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AVERTISSEMENT 


Cet essai était achevé aux deux tiers, lorsqu’une œuvre à sensa- 
tion, qui avait parue depuis quelque temps dans le monde littéraire, 
me tomba accidentellement sous la main ; c’était Y Histoire des 
Gaulois, par M. Amédée Thierry, Membre de l’Institut de France 
et Sénateur de l’Empire. 

En lisant l'introduction de ce livre, je ne pouvais en croire mes 
yeux; mon étonnement était extrême et mes idées se boulever- 
sèrent; je ne compris plus rien à mes études antérieures. Toutefois 
en relisant avec attention les passages qui venaient d’opérer cette 
révolution dans mon esprit, je ne tardai pas à reconnaître qu’en 
traçaut l’introduction de son livre, l’auteur avait été sous l’empire 
d'une perpétuelle équivoque et qu’il cherchait à m'entraîner dans 
la même voie. 

Je me rappelai alors Y Essai sur les mœurs et l’esprit des 
nations et je répétai avec Voltaire celte maxime d'une vérité 
triviale : « L'équivoque est la source de tous les différents. » 

Si en effet les hommes définissaient les mots dont ils se servent, 
il y aurait moins de disputes; ils s'en trouveraient mieux et le 
monde n'en marcherait pas moins. 

Si par exemple M. Amédée Thierry avait bien défini les noms 
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de Cimbres et de Gaulois, avant d’en faire une seule nation, il se 
serait bien aperçu de cet accouplement monstrueux , contraire à 
tous les faits historiques et à l’appui duquel on ne peut citer aucun 
auteur sérieux. 

11 n'aurait pas dit « que les Celtes ne sont qu’une fraction des 
Gaulois » ; il n’aurait pas répété à satiété « que c'est par une erreur 
des peuples étrangers que les Anciens ont donné le nom de Celtes 
aux Gaulois du Midi de l’Europe. » 

Et s’il avait commencé par définir les mots dont il voulait se 
servir, il n'aurait pû dire et affirmer « que les Cimbres et les Gau- 
lois furent jadis un seul peuple, partagé en deux souches, parlant 
la même langue et réunissant les mêmes caractères humains. * 

Du reste, s'il avait tant soit peu réfléchi à l’état de la géographie 
ancienne, il aurait vu que les Cimbres, placés dans le voisinage 
de la Scandinavie, étaient séparés des Gaulois qui vivaient aux pieds 
des Pyrénées, par cinquante peuples d’humeur et d'instincts opposés. 

Il aurait vu surtout, que les Belges occupaient tout le sol inter- 
mediaire; et que les Cimbres, pour aller chez les Gaulois, auraient 
dû nécessairement passer sur le veutre de nos aïeux. 

N'importe! ces obstacles n'arrêteront pas le moins du monde 
l'auteur « dans ses vues personnelles » ; il avait promis d'élever un 
système historique à sensation; il a tenu parole. 

S'étant aperçu, à la lecture de quelques ethnographes imbus 
d’idées nouvelles, que jadis plusieurs éléments celtiques s’étaient 
mêlés aux Cimbres; et voyant que l’un d’eux se sert à ce sujet du 
mot de kymbrische keltcn; il aura dit : voilà mon affaire, je n’en 
veux pas davantage! 

Mais quel est l’adepte le plus novice en histoire qui ignore 
qu’il n’y a dans l’antiquité aucun peuple de quelque valeur auquel 
les Celtes ne se sont mêlés, de gré ou de force ? 

Qui ne sait que la langue celtique était compriso d’un bout à 
l’autre de l’Europe et que cet instrument du Langage est tout à la 
fois une preuve de supériorité intellectuelle et un moyen puissant 
do communication entre les hommes ? 
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M. Amédée Thierry sait tout cela aussi bien que moi; mais 
alors pourquoi ne le ilit-il pas? Pourquoi! Parce que cela n'allait 
point au système historique qu'il avait imaginé. 

Il supprime donc en quelque sorte et d'un trait de plume, les 
Belges et la Belgique, ou leur fait une place dans l'histoire anti- 
que, si minime, qu'ils ne comptent plus. 

Selon lui, ce peuple inconnu, deux siècles avant l'ère vulgaire, 
n'arrive en Belgique que comme un intrus ! Il n’a pas de caractère 
ethnographique et l'étymologie de son nom prouve qu’il n'est ni 
Gaulois, ni Cimbre, ni Celte ! (?) 

Toutefois l’historien des Gaulois, qui n’est pas très attentif à ce 
qu'il dit, veut bien tirer l'étymologie du nom Belge, « du mot cel- 
tique Bolg, qui, d'après lui, signifie sac, » et là-dessus il s'exclame : 
« quel nom pour un peuple ! » Voilà tout ce qu'il nous fait l’honneur 
de dire de nous et de nos ancêtres. 

Cela fait, et procédant en aussi bon géographe qu'il venait de se 
montrer fidèle historien, il rend les Cimbres et les Gaulois con- 
tigus, supprime les distances et efface vingt peuples intermédiaires 
dont il ne dit pas un traître mot. 

S’il s'agissait de refaire l’histoire antique, avec des éléments 
de ce genre, de l'apprécier à ce point de vue, on en aurait bientôt 
fait un gâchis sans nom. — Il n'y a eu, non! jamais il n'y a eu 
entre les Cimbres et les Gaulois, proprement dits, d’alliance ni de 
confédération, pas plus qu'il n’y a de sympathie entre lesFrançais 
et les Prussiens d'aujourd'hui. 

Il y a eu des guerres et des conquêtes, les Kijmri et les Belcœ 
ont envahi la Gaule méridionale plusieurs siècles avant l’ère 
actuelle, non pas en qualité d'alliés, mais d'ennemis; ils ont pris 
Toulouse et se sont établis dans les terres aux environs; et M. Thierry 
qui prend cela pour le trait d’union entre les Cimbres et les Gaulois, 
se trompe gravement. 

Au contraire, il y a eu entre les peuples de la Belgique et les 
Cimbres des alliances qui remontent à la plus haute antiquité; 
alliances fondées sur leur commune origine, constatées par des 
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faits historiques indéniables et que M. Thierry ne peut ignorer, 
sans faire tort à sa qualité d'historien ; nous n’en parlerons pas en 
ce moment, car nous aurons occasion d'y revenir plus tard. 

Mais il est une face de l'histoire des Gaulois qui est plus impor- 
tante et qui blesse profondément plusieurs nations de l'Europe 
antique, c’est la prétention avouée de mettre sur le compte des 
Français actuels, tout ce qui s'est fait de prodigieux dans le 
monde depuis plus de 4000 ans; de rattacher per fas et per nefas 
aux Gaulois la conquête de l'Asie mineure; l'établissement de 
la Gallo-grèce ; la fondation de l'empire de Thrace, la conquête 
de la Macédoine, le sac et le pillage de la ville et du temple 
de Delphes. 

A en croire l'auteur, tout cela a été l’œuvre des Gaulois, et il 
en tire naturellement la conséquence que les Gaulois ont toujours 
été la première nation du monde, comme ils en sont encore 
aujourd'hui la partie la plus civilisée. 

On pardonne volontiers ces aspirations nées d’un patriotisme 
aveugle et outré ; mais on ne considère pas cette manière de voir 
comme digne de la mission d’un historien impartial et sérieux. 

Je ne dirai pas comme M. Thierry le dit dans sa préface, en 
s'adressant à son public : 

« Je prie toutefois mes lecteurs qu’avant de condamner ou 
» d'admettre absolument les bases de ce travail, ils veuillent bien 
» parcourir le détail du récit (3 volumes in-8" pet il texte'.), car je 
» n’attache pas moins d'importance aux inductions générales qui 
» ressortent des grandes masses de faits, qu’aux témoignages his- 
» toriques individuels, si nombrenx et si unanimes qu’ils soient. » 

C'est tout simplement une précaution oratoire, comme en pren- 
nent d’ordinaire les écrivains qui ne sont pas très sûrs de voir par- 
tager la nouveauté de leurs opinions, ou, comme ledit M. Am. 
Thierry, « le parti qu'ils croient devoir adopter. » En fait d'histoire, 
nous croyons, nous, qu'il n'y a qu’un seul parti à prendre, c'est le 
parti de la vérité. L'homme qui veut bâtir un système historique en 
dehors des documents, bâtit sur le sable ; son œuvre peut avoir un 
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mérite littéraire considérable; la lecture peut en êtro fort atta- 
chante; mais si le fond manque d'exactitude, si l'esprit de système 
contribue à bouleverser toutes les notions acquises, et à renverser 
les conséquences logiques qui en ont été déduites, étudiées avec soin, 
on est mal venu à témoigner, comme le fait l'auteur de V Histoire 
des Gaulois, ce souverain mépris p >ur les témoignages historiques 
et a vouloir y suppléer par une conviction personnelle; l'auteur 
fut-il doué d'ailleurs du talent d'un Tacite ou do l'érudition d'un 
Niebuhr. 

Il faut néanmoins convenir, qu'avant M. Amédée Thierry Y His- 
toire des Celtes n’avait pas été traitée d'une manière convenable. 

L’ouvrage de M. Péloutier, qui date de 1753, n'avait fait 
qu’enregistrer une foule de faits relatifs à ce peuple dans un ordre 
d’idées, plutôt philosophique que didactique, et l’immenso érudi- 
tion de l'auteur l'avait entraîné à des digressions très instructives, 
mais d’une lecture fort peu attachante. 

Le grand tort, à mon avis, de M. Thierry, c’est d’avoir remplacé 
le nom de Celtes, peuple bien connu dans l'histoire, par le nom 
d’un autre qui ne Tétait pas; ou Tétait si peu, même à l'époque 
de 1700 de notre ère, que des auteurs français, très érudits, se 
demandaient alors « où il fallait s'adresser pour trouver ces bons 
» Gaulois du vieux temps, dont tout le monde parlait et que personne 
» no pouvait indiquer. » 

L’histoire des Gaulois, c’est l'histoire des Celtes et rien de plus ; 
avec cette différence que ceux-ci formaient la souche commune 
tandis que ceux-là n'en formaient qu'une fraction ; tous les Gaulois 
étaient des Celtes, mais tous les Celtes n'étaient pas des Gaulois; 
témoins les Celtes de l'Adriatique; les Celtes scordisques do 
l'Hèmus; les Celtes hcrcuniàtes de l'Hyrcinie et une foule d'autres 
fractions démembrées de la souche commune, à la suite d'émigra- 
tions et de luttes intestines. 

Dans ma préface j’ai indiqué ce qui a donné lieu en France à la 
désignation du nom de Gaulois au lieu de Celtes, et je prie le 
lecteur d’y recourir; mais je n’admets pas pour cela qu'entre 
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toutes ces fractions d'un même peuple, répandues jadis sur l'Europe 
entière et une partie do l’Asie, il ait existé une entière conformité 
de mœurs et d'idées. Les lieux divers et l’influence du climat ont 
toujours eu pour effet de modifier le caractère de l'homme ; et les 
Celtes répandus comme ils l'étaient, n’ont pu échapper à cette loi 
de la nature qui agit à notre insu et malgré nous. 

C'est pour avoir tenté de centraliser toutes ces fractions de 
Celtes en une seule, du nom do Gaulois, que le système historique 
de M. Amédée Thierry est essentiellement vicieux dans les consé- 
quences générales qu'il en tire et dans l’attribution exclusive, qu'il 
on fait aux Français actuels. 

Avant de commencer son œuvre, M. A. Thierry se sera posé 
en face d’un dilemme ; et il se sera dit : 

Les faits et gestes qui concernent un peuple entier, s'appliquent 
indistinctement à toutes les fractions de ce peuple. 

Or, les Gaulois étaient des Celtes ; donc, tous ces faits et gestes 
appartiennent en particulier aux Gaulois comme ils appartiennent 
on général à tous les Celtes. 

Le vice de ce raisonnement saute aux yeux, et M. Thierry, en 
écrivant son introduction, en a eu conscience, puisqu'il fait des 
efforts désespérés pour le vaincre et que malgré tout son talent et 
son savoir, il n'est point parvenu à surmonter la difficulté. 


Janvier, 1871. 
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PRÉFACE. 


Brigv, quorum inaxima virtus; 

lliRTfl'S = P&ruui Connu de Ik'llo gullico. Lit. VIII. 


Personne n'ignore que les populations primitives de l'Europe 
ont longtemps vécu à l'état de nomades, cherchant des abris 
contre l'inclémence des saisons et des aliments contre les besoins 
de la nature. L’instabilité de leurs résidences, amenant fréquem- 
ment des changements dans les conditions physiques de leur exis- 
tence, il en est résulté des variations de noms propres qui ont 
naturellement jeté dans l'histoire une grande confusion. 

Aujourd'hui même, à l'heure où nous écrivons ces lignes, 
nous sommes témoins de l’abus qu'on peut faire des noms propres, 
et la suite de cet essai en fournira des preuves nombreuses. 

Bornons nous, pour le moment, à citer deux exemples pris 
au hasard : 

Le nom (I’Ambron (Éburon) qui est un dérivé du mot celtique 
AMHitA=AMl)RA est orthographié par les anciens auteurs, d'une foule 
()e manières différentes; tantôt sons la forme d 'ÿmbri, d" Umbres, 
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d'Isombres et d 'Insubres, il entraîne les classiques latins et les 
écrivains du moyen-âge à des conjectures qu'on s'étonne de ren- 
contrer chez des savants, d'ailleurs fort exacts sous tant d’autres 
rapports. 

Les Umbres ou Umbri, d'après l'opinion de Caton l'ancien, 
étaient la nation la plus ancienne de l'Italie septentrionale. Cet 
auteur parle du temps antérieur à leur établissement dans la 
péninsule italique, mais il n'indique aucun peuple qui les aurait 
précédés. Les Ebcrons de la Belgique et les Ébcrovices ou 
Aclerci-Éburovices du midi de la Gaule appartiennent à la même 
synonymie et très probablement à la même souche de peuples. 

Chez les classiques Grecs on observe les mêmes difformités 
dans l'orthographie des noms propres ; ainsi l'on trouve le nom 
des Umbres tantôt écrit sous la forme d'l>;o l upp5£<7 d'I;ou[ïooi; 
tantôt sous celle d'Is';u(3poi; ou tout simplement sous la forme 
d’I^pet, On peut s’expliquer ces différences, en tenant compte 
des dialectes dont les auteurs se sont servis; là n’est pas la 
difficulté. Sous ces formes diverses on reconnaît toujours le carac- 
tère originel du mot celtique AMHRA=AMBRA = Ambron. Bornons 
nous à cette remarque, et passons à l'exemple suivant : 

Les mots Ke).roi, Kciroo), Celtes et Celtique, sont des noms, 
appcllatifs, qui n’ont pas puisé leur origine dans le langage Hellé- 
nique; ils dérivent de la langue Celtique ou Iranéenne. 

Dans les langues du nord, la racine Kell = Kalt, signifie 
froid. Elle est encore fréquemment en usage parmi les peuples de 
race Indo-germanique ; ainsi l’Anglais dit colt, le Belge et le 
Hollandais disent haut, koud, l'Allemand kal/l. 

Celte ou Kalte, car les idiomes anciens des peuples du nord 
admettent indifféremment les deux formes, est donc la transcription 
littérale des racines celtiques : celt et da; Celda = Gens des pays 
froids = hommes du nord, pris en opposition aux habitants des 
contrées chaudes de la Grèce et de l’Orient O. 


(I) Le nom «le Celtes — 01 KOrei u été de bonne heure en usage en Orient ; du 
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Les Grecs n'ayant connu le nom et l'existence des Celtes que 
par les navigateurs Phénico-Tyriens, ont transcrit ce nom en le 
précisant d'après les indications de ces navigateurs ; or, ce nom 
n'étant ni d’origine sémitique, ni de source grecque, ne peut être 
qu'un dérivé de l’ancien langage Celtique ou Arien. L’étymologie 
du nom le démontre au reste de la manière la plus évidente. 

Comment se fait-il que le nom de Celtes et Celtique s’est 
changé dans la suite des temps en Galli = Gallia, pour les Latins, 
et en Gaule et Gaulois pour les Français ? 

Une simple observation va nous le faire comprendre. 

D’abord faisons remarquer que le nom de Galli ■= Gaulois, ne 
se trouve ni dans les écrits d'Hérodote ni dans ceux de Pausanias. 
Scylax, ni les autres classiques grecs de l'époque n'en font pas 
mention. 

Les auteurs Grecs de l'école d’Alexandrie ne s'accordent pas 
entre eux; la plupart se servent exclusivement, comme Apollo- 
dore, des noms de Kel.rat = KsJ.rot, Kiinxrj, tandis que les auteurs 
Romains plus modernes, comme Tite-Live, Cæsar, Polybe etStrabon 
emploient indifféremment les mots Ks/.rot et Galli, pour désigner les 
Celtes en général (v. Strabon, liv. v, p. 298 et liv. iv, p. 272) U). 

Pourquoi donc encore une fois, les Romains n'ont-ils pas adopté 
le nom de Keltoi, et au lieu de Galli n’ont-ils pas dit Kelti ? Tite- 
Live nous a donné la clef de cet énigme : pour les habitants du 
Latium les Celtes étaient un peuple nouveau. Pour connaître le 


temps de Thucydide, les Celtes habitaient les Pyrcnnécs dans le voisinage des 
Ibères. Alcibiade rappelle que du temps de Denvs l'ancien, ce tyran de Syracuse 
envoya, contre les Athéniens, des Celtes et des Ibères (Celtibères) qu'il avait pris 
à son service comme soldats mercenaires. 

(1) Tite-Uvo en parlant des Celtes, qu'il appelle Galli, dit que lorsque ces peu- 
ples parurent en Italie pour la première fois, on les regardait comme des inconnus 
qui étaient partis des bords les plus éloignés de l’océan ; et il se sert pour exprimer 
son idée, des locutions suivantes : Invisato atquc innudito hoste, ab oecano 
terrarnmque ultimis oris bcltum dente. Ce qui prouve le peu de notions 
géographiques que possédait cet historien touchant les peuples du Nord ; puisque 
les Sénons et les Insubrcs qui passèrent en Italie et prirent la ville de Rome, 
étaient des peuples du midi de la France et de race essentiellement Celtique. 
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nom do ce peuple, il n'y avait qu'un moyen, c’était do le leur 
demander à eux-mêmes; or, les Insubres s'appelaient Gaulai, du 
mot allemand encore on usage dans le Nord et qui signifie Celtes. 
Les Insubres étaient des Celtes qui, do bonne heure, avaient passé 
du nord de l’Europe dans le midi de la France, et comme ils étaient 
la tribu la plus nombreuse et la plus influente des vainqueurs do 
Rome, les Romains auront appris d'eux leur nom ; et de Gaàlen 
auront formé le nom nouveau de Galli, dont ils ont baptisé ce 
peuple nouveau. 

Le nom de Keltoi ou Celtes ne pouvait pas facilement se roma- 
niser, puisque l'orthographie latine n’avait pas de lettre qui corres- 
pondait au K grec, et que Galli pour Gaalen avait du moins le 
mérite de s'approcher du nom que ces barbares prenaient eux- 
mêmes dans leur idiome national, et s'harmonisait mieux avec 
l'esprit des peuples du Latium. 

Nous n’avons pas besoin, à l'exemple de quelques philologues, 
de recourir à des transpositions pour rattacher euphoniquement le 
mot latin Galli au mot grec Keltoi; transpositions qui nous parais- 
sent impossibles à concilier avec la méthode généralement admise 
chez les Romains, de conserver, autant que possible, aux noms 
barbares, leur physionomie étrangère, en se contentant de leur 
donner une terminaison latine, ou, en d'autres termes, de les 
romaniser. 

Plus tard, la nation celtique, à laquelle appartenait, au moins 
pour une partie, les Cimbres et les Belges, passa en Asie mineure 
et fit la conquête de la plus grande partie des régions en deçà des 
montagnes du Taurus. 

Ces peuples, nouveaux pour les Asiatiques, reçurent le nom de 
Gallates, expression qui, en grec, correspond à celle de Galli du 
latin; ce fut un emprunt fait aux Romains, justifié par les relations 
nombreuses qui existaient à cette époque entre ces deux nations 
civilisées. Elles seules, en effet, avaient alors quelques notions de 
géographie et de cosmologie. 

Tous les peuples inconnus qui vivaient au nord-est des Alpes et 
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(lu Rhin, passaient chez les Grecs et les Romains pour appartenir 
à deux races d’hommes : Celtes, Scythes ou Tatars. 

Ainsi, selon que les Celles appartenaient à la race purement Celtique 
ou qu’ils s’étaient mélangés à des peuples étrangers, on les appelait 
Keltes ou Celtes; Galli ou Gaulois; Gallates ou Gallo-grecs; 
Celt=Iberes, Cklto=Ligures,Celto=Tatars, Celto=Scythes. 

Toutes ces dénominations qu'on trouve dans les auteurs classi- 
ques et du moyen-âge, démontrent à l’évidence l’extrême diffusion 
de cette grande et forte race d’hommes, qui ne se retrouve plus 
que dans quelques contrées de l’Angleterre, de l’Allemagne et de 
l’Irlande. 

Quand on rencontre dans Plutarque pour la première fois les 
expressions d eCcllo*~ Scythes et àeCello= Talars, on a delà peine 
a en croire ses yeux, si l’on n’a pas les notions d’histoire qui expli- 
quent cet accouplement de mots dont l’étrangeté frappe d’abord. 

On sait que les Romains ne connurent les Celtes que longtemps 
après les Grecs; ce fut à la première invasion considérable de ce 
peuple dans l’Italie du Nord qu’ils apprirent à les connaître. 
Croyant voir une nation nouvelle et iuconnue ils lui donnèrent, dit 
Tite-Live, un nom nouveau (•> ; c’est-à-dire, que le peuple qui s’ap- 

(l) Appien, en parlant de la Gaule cisalpine, lui donne le nom d’Italie des Gal- 
lates, Iraîta r«}>arlk«; il était grec d origino et d'éducation et naturellement 
pour lui, les Galli des Romains devenaient des Gallates; plus tard lorsque 1 Italie 
septentrionale se divisa, elle adopta les noms do Gallia Cispadana, Gaule en deçà 
du Pô; et Gallia Transpadana, Gaule au-delà de ce fleuve; mais ces dénomina- 
tions étaient relativement modernes; car le Pô n'a pas toujours porté ce nom; 
il était connu dans l'antiquité sous celui d Eridav, et c’est sous cette dénomina- 
tion que les premiers auteurs grecs en parlent. 

Polybe (II, 15) en appuyant sur l'identité de race des Gaulois au-delà des Alpes 
avec les habitants de l'Italie septentrionale, dit que ce furent des Celtes, et Ktirat 
qui chassèrent les Thyrénéens (habitants riverains «le la mer Thyrénéenne : Um- 
briens et peuples toscans) de leurs demeures ; et le nom de Celtes dans la bouche 
de cet auteur si exact, montre bien que ce furent des races celtiques qui con- 
quirent l'Italie du Nord et que le nom de Galli ne leur fut donné plus tard par 
les Romains qu'à raison du nom do Gaalen que les insubres portaient ; nom 
qui était plus conforme à l’esprit de la langue latine et so prêtait mieux que le 
nom de Kelto à sa romanisation. 

En s'appuyant du passage de Tite-Live. où cet auteur se sert des paroles sui- 
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pelait lui-même Celtique, prit à son insu chez les Romains le 
nom de oalliqce. 

Ce fait est attesté par Cæsar dans ses commentaires de Bello 
gallico, où il dit en parlant des peuples do la Gaule française : 
qui ipsorum lingaâ Cellœ, nostrà, Galli appellantur. 

Mais depuis quelle époque ce nom était-il devenu en usage? 
Nous ne pensons pas qu'il remonte au-delà de la prise de Rome 
vers 500 avant notre ère. 

Un historien qui se pique d’exactitude évitera donc d'employer 
cette désignation pour tous les faits antérieurs à cette date; tout 
ce qui a précédé doit être mis sur le compte de la nation celtique. 

Néanmoins il no manque pas d'écrivains qui, négligeant ce 
soin, se prévalent du nom de Gaulois pour leur attribuer tout ce 
qui a été l'œuvre exclusive des Celtes. 

M. Amédée Thierry, auteur de V Histoire des Gaulois (•) est du 
nombre; mais les idées que cet historien émet au sujet des Celtes 
en général et des Belges en particulier, nous autorisent à dire ce 
que nous pensons de son œuvre et du système historique qu'il y 
préconise. 

M. Thierry a beau s’écrier : a Français, j’ai voulu connaître et 
» faire connaître une race (la race gauloise [?]) de laquelle des- 
» cendent les dix-neuf vingtièmes d'entre nous, Français! C'est 
» avec un soin religieux que j'ai recueilli ces vieilles reliques dis- 
» persèes, que j’ai été puiser dans les annales de vingt peuples, les 
» titres d'une famille qui est la nôtre. » C'est fort bien pour l'Italie 
du Nord; pour le siège de Clusium, le combat d' Allia et le sac de 
Rome; ces actions peuvent à la rigueur être mises sur le compte des 
Gaulois. 

Mais en ce qui concerne la guerre plus récente de Macédoine, 
le pillage de la ville et du temple de Delphes , la conquête de la 

vantes : Gens Nota et novum nomen Romanorum. Dieffenbach, dans son remar- 
quable ouvrage, intitulé : Celtica, ajoute : Die Ramer nennen, die Gallier aucA 
novum geste» und diese novum nomes romanorum (Dieff. Celt, II ) 

(!) Histoire des Gaulois, depuis tes temps tes plus recult's, par Amédée 
Thierry, correspondant de l'Institut de France. Paris, 3 vol. in 8”. 2 r édit. 1835. 
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Thrace et l'établissement de la Gallatie en Asie mineure , c'est 
différent. 

Dans ces expéditions lointaines, les peuples des bords de l’Adria- 
tique, les Cimbres et les Teutons formaient la majorité des hommes 
d'armes qui passèrent d'Europe en Asie. 

La nation, proprement dite, gauloise, n’était plus dans le Midi 
de la Franco (200 ans avant l’ère actuelle) qu'une fraction de la 
race celtique, si puissante et si nombreuse du temps de la répu- 
blique Romaine. Elle perdit son ascendant et durant l’Empire le 
nom de Gaulois ne fut même pas conservé dans la description des 
provinces et des gouvernements de Rome, comme celui de la 
Belgique, dont Trêves la capitale forma la seconde ville de l’Empire 
et fut longtemps le séjour de plusieurs Empereurs romains. 

Au fond, la race celtique n’est pas plus gauloise ou française 
qu’elle n’est belge, irlandaise, anglaise ou allemande, d’au-delà 
et en deçà du Rhin. 

Dans ces pays elle s’est alliée à des peuples étrangers, venus 
depuis en Europe, en se les assimilant tantôt plus, tantôt moins 
selon les caractères qui les rapprochaient ou les éloignaient d’elle. 

Et quand il s’agit aujourd'hui de souche, de famille, de race et 
d’origine, la nation celtique n'a pas laissé moins de vestiges en 
Suisse, en Irlande, en Angleterre, en Allemagne, en Autriche et 
aux bords de l'Adriatique que dans la France actuelle. 

Les Sênons, auxquels on attribue généralement la conquête de 
l'Italie septentrionale, étaient une tribu germano-celtique, qui, 
avant son émigration eu France, portait en Allemagne le nom de 
Semnones; elle s’était établie sur la rive gauche de l’Elbe, entre 
Maegdebourg et Leipzig, et s’étendait au Midi jusqu'à la forêt 
Hyrcinienne (*). 

Si ce que nous venons de dire est exact; si la race celtique 

(I) Tacite de Mor. Germ. 39; Annal, II, 45; Strabon VII. I; Ploiera. II. 

Velleus-paterculus les appelle Senotics et Zozinie 67, écrit leur nom St/ivuv. 

Zeus 1, 30 a élevé dos doutes sur cette identité; mais son opinion isoléo n'est 
appuyée d'aucune autorité. — Dieflenbach ne paraît pas la partager. 
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s’est répandue sur la surface presqu’entière de l'Europe, appartieut-il 
à un historien français du XIX' siècle de revendiquer pour l’hon- 
neur de sa nation, tout ce que cette race a fait en Europe, en 
Asie, en Afrique? 

Malgré Tite-Live, malgré Cicéron, malgré Salluste, les Galli ou 
Gaulois ne seront jamais que les Celtes du centre do la France, 
séparés du noyau central, établi autour des rivages du Rhin, en 
Irlande, en Angleterre, chez les Belges et jusqu’aux bords de la 
Baltique. 

Cette question des Gaulois a occupé souvent les érudits de 
France; on s’est souvent demandé qu’étaient ces Gaulois dont 
tout le monde parlait et que personne ne connaissait. 

On demandait d’où ils étaient venus en France, quelle avait été 
leur patrie d’origine et quelles preuves anciennes en fait d’art, de 
science et de littérature ils avaient naguère donnés de leur existence. 

Peine inutile ; on jouait sur une équivoque de noms propres et 
l’on ne parvenait à rien éclaircir. 

Au XVIII' siècle on se demandait encore en France en quel 
temps il fallait placer ces vieux Gaulois , si pleins de bonté, de 
candeur et de franchise, et les savants de ce temps répondaient 
unanimement qu'ils n'en savaient rien G). 

Depuis on a été déterrer les Gaüls do l’Ecosse et les Gadhéles 
de l’Irlande, et mêlant ces noms d’origine celtique aux Galli des 
Romains on en a conclu que c’étaient des peuples identiques, sans 
considérer ni les temps, ni les lieux où ils avaient vécu. 

Au fond, il y avait matière à bâtir tout un système historique 
digue d’un siècle essentiellement centralisateur comme le nùtre. 

(1) « Les uns, » dit le savant collaborateur du Dictionnaire de Tri'roux, 
a donnent le nom de vieux Gaulois aux gens de la vieille Cour ; les autres les 
placent sur la fin du dernier siècle; les autres sous le règne de Charles VII et de 
Louis XI ; d'autres les vont chercher sous la seconde race; et d'autres encore 
remontent jusqu'à l'origine de la monarchie et disent que c'étaient les Fkancs qui 
faisaient voir dans leurs procédés cette droiture, cette bonté et cetto simplicité 
qu'on ne voit plus dans nos actions. » (flict. de Tr. v« Gaulois Paris, 1752.) 
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M. Amédèe Thierry s'est empressé de combler cette lacune dans 
son Histoire des Gaulois; mais le moyen de le prendre au sérieux 
lorsqu'il dit en parlant des Belges : 

« Ce nom est étranger à l’idiome des Galls. Etranger est 
» peut-être inexact, dit-il, car Bol g en gallic signifie sac P). » 

On a beau suivre Tite-Live dans les descriptions des batailles ; 
on a beau sa servir exclusivement du nom de Gaulois pour celui 
de Celtes ; ce qui pouvait suffire à un Romain de l'Empire ne suffit 
plus à un lecteur du XIX' siècle ; on ne peut pas séparer le Gaulois 
du Celte et affecter de laisser celui-ci il l'écart, comme on ne peut 
pas scinder l'ensemble pour isoler la partie. 

Claire et nette, bien qu'erronnée, cette expression de Gaulois=> 
Galli, exclusivementenusagechezlesLatinspour désigner les peuples 
transalpins que Rome connaissait à peine et qu’elle n'apprit à con- 
naître mieux qu'après le sac de la ville éternelle, cette expression 
n'est proprequ’àsemer le doute et la confusion dansl'esprit du lecteur. 

(1) Dans scs recherches intitulées : Dissertations on the origin ami progrès s 
of the scgthians or Goths, Pinkerton 104, traduit la racine Bol g, par homme 
noble ; homme tarant. 

Otcen tire l'étymologie du mot Rclge, do Belgiad = ravageur; et Chalmers 
I. 17), que M. A. Thierry a suivi dans une autre partie de son Histoire des Gau- 
lois, dérive le nom Belge de la racine Bel-Bcllum = Belliqueux. 

Et Baumgarten (Allg. Weltg. XVI, 538), du caractère du peuple qui est, dit-il, 
Z anksuchtig , c'est-à-dire querelleur : 

D'autres étymologucs se contentent de le dériver de la nature du sol même, 
qui au nord est généralement bas, marécageux et sujet aux inondations péri odiques. 

Ces étymologies et beaucoup d'autres qu'on pourrait citer, se détruisent 
mutuellement ; d'un mérite négatif, elles ont toutes le grand inconvénient de laisser 
tout dans le vague et de ne rien expliquer. 

Ce qu’il y a de certain, c'est que les Belges tirent leur origine d'une horde do 
nomades de la Sarmatie d’Europe, qui s’empara de bonne heure de la Belgique, 
occupée en partie par les Celtes, et lui donna son nom ; de même que les Jsombres 
ou insubres do la Celtique donnèrent leur Dom à l’Ombrio Italienne et lesTccto= 
Sages à la Gallatic grecque do l'Asie mineure. 

Les Belcœ étaient divisés en plusieurs hordes ; ils avaient pour clients les r olcœ 
auxquels M. A. Thierry donne, on ne sait pourquoi, le nom do Volkes, et les 
Tecto=:Sages peuple également d'origine ecytbique. comme nous. 

Ces noms reviendront souvent se placer sous notre plume, lorsque nous aurons 
à traiter des firbo/gs = Belges, qui firent la conquête de l'Irlande et d'une partie 
de l'Angleterre, plusieurs siècles avant l’ère actuelle. 
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Avant d’écrire l'histoire de l’Europe, il faut aujourd'iiui des 
noms propres nettement définis, des origines certaines et des 
époques dûment accusées. Or, le nom de Gaulois, restreint aux 
Celtes de l’expédition de Bellovèse et à l’Italie cisalpine, ne com- 
prend aucune des nombreuses fractions de peuples celtiques qui 
occupaient à cette époque l’Allemagne, la forêt noire, les bords du 
Danube et l'Illyrie. Il ne comprend ni les Anglais, ni les habitants 
de l'Irlande etdel'Ecosse ; toutes nations d’origine celtique ou pures 
ou mélangées d'Aborigènes qui n’avaient aucun lien d'alliance 
entre elles, et ne s’appartenaient par aucune fédération identique. 
En général, pour le fond, la manière d’être des Celtes, était diffé- 
rente, selon les lieux et les temps; ici, plus avancés en civilisation ; 
là, plus arriérés; tantôt ils contractaient des mœurs plus polies dans 
le voisinage des peuples civilisés et restaient plus barbares au 
milieu de ceux qui l’étaient moins. 

C'est ce qui a fait dire à un historien romain que le Celte s'ac- 
commodait facilement aux mœurs et à la manière de vivre de ses 
hôtes étrangers. 

Le nom de Gaulois, dans son acception la plus étendue, ne 
comprend donc pour nous que le Celte du Midi de la France, comme 
le nom de Scordisques ne s’applique qu’aux Celtes des montagnes 
de l’Hémus et comme le nom d ' llercuniâtes , aux habitants Celtes 
de la forêt d ’llyrcinie. 

L’opinion de Tite-Live, de Salluste et de Cicéron importe peu 
dans une question de ce genre ; nous ne nous en occuperons pas on 
ce moment, puisque nous aurons souvent occasion d'y revenir plus 
tard (D. 

(1) Toutefois faisons remarquer que Tite-Live, en parlant des Gaulois = Galli 
se sert très souvent des noms de Celtes et de Gaulois (Celtæ et Galli) indifférem- 
ment ; il ne fait entre ces deux mots aucune différence et loin de les opposer l'un à 
l'autre, il les confond dans la même signification. 

Un auteur moderno nous apprend ce qu'il entend par le nom do Celtes en 
général et quelle est, selon lui, la classification à adopter à ce sujet; d'après notre 
manière de parler aujourd’hui : 

N a ch unsem heutigen Spfoch -G ebra wefi f , r a'steht tnen unter Ketten 
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Quant à l'emploi du mol Gaulois pour désigner le Celte du centre 
de la France, nous n’avons garde d'y renoncer; mais nous ne l’em- 
ployons que comme synonyme de Celte du Midi et pour les faits 
historiques antérieurs à l'ère moderne. 

Un seul nom no suffit pas toujours, lorsqu'il s'agit de peuples 
appartenant à plusieurs races qui, en se mêlant à d'autres, ou, comme 
il n’a été que trop fréquemment observé, en changeant de résidences 
et de pays, ont altérés leurs noms propres; souvent même les ont 
entièrement changés. 

Ainsi, pour ne pas confondre les Gaulois du midi de la France 
avec ceux de l'Italie septentrionale, nous employons pour ces der- 
niers, le mot composé de Gaulois-transalpins. 

Le nom de Celtes serait ici manifestement impropre, à moins 
qu’il ne s’agisse d'origine ou de race. 

Nous disons Gaule-Belgique pour désigner la partie méridionale 
de notre pays, remplie d'habitants de race celtique, en opposition 
avec les habitants du nord qui , étant en partie d’origine allemande et 
kymrique, prennent le nom de Germano-Belges ou Cymro-Belgcs. 

On ne noms objectera pas, sans doute, leur nouveauté, car ces 
noms composés ont tous passé dans le langage écrit de l'histoire ; 
ils ont du reste une précision qu’on chercherait vainement à rem- 
placer par des circonlocutions. 

Les anciens en ont fait un usage fréquent et il ne serait pas 
prudent d'innover. 

Ainsi nous conservons les expressions Germano-Belges , Ky mro- 
Belges, Anglo-Belges, Anglo-Saxons, Celto-Scylhes, Celto- 
Talars, Cellibères et autres, pour des peuples appartenant à 

sammtliche Keltischen Stamme ; ctlso die Galen (Gallier, Iran und Schotten) 
so gut trie die Kimbern {B figer, Waleser und Bretagner). 

Ceci est conforme à Indivision en deux branches des Gaulois, par M. A. Thierry; 
mais au lieu d’indiquer, comme le fait l'historien français, pour souche principale 
les Gaulois. Obermulcr indique les Celtes et ne fait des Gaulois = Gallier qu'une 
subdivision. Il a rejeté avec raison l’opinion do M. Thierry qui considère les Gau- 
lois comme souche originaire et principale et les Celtes comme une subdivision 
de ces derniers. 
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des races différentes qui, en s’alliant, n'ont pas jugé nécessaire 
d’adopter un nom nouveau. 

Ainsi les Gotlis et les Allains, en séjournant sur les rives du 
Don, y ont pris le nom de Gothitalanes; les Gaulois et les Grecs 
en Asie, celui de Gallates ou Gallo-Grecs. 

Le nom de Gallates fut donné par les Grecs à tous les peuples 
barbares à peau blanche et cheveux clairs, tels que les Celtes et 
les hommes du Nord. 

Que ce nom de Gallates dérive du mot Gaal , cela ne fait pas 
l’objet d'un doute; mais Gaël et Gaélique sont identiquement les 
mêmes noms que Celte et Celtique, avec cette seule différence que 
ceux-ci désignent la famille entière de la nation, tandis que ceux-là 
n’en indiquent qu’une simple fraction. Il en était de même des Gad- 
heles de l'Irlande qui, bien qu’adoptant un mot différent, n’en 
étaient pas moins, et sont restés des Celtes purs. 

C’est une question de savoir jusqu'à quel point il est bon de rem- 
placer tous les noms anciens par un seul, et d'appeler du nom de 
Gaulois les Gaals d’Ecosse; les Gadheles d'Irlande et d’Angleterre ; 
les Hercuniates de la Forêt noire; les Scordisques des montagnes 
de l’IIémus et les Boyes ou Bohèmes de la forêt d’Hyreinie. 

C’est le parti qu’a adopté M. Thierry, dans son Histoire des 
Gaulois. Mais si nous comprenons bien l’idée de l'auteur, cette 
histoire se borne à la Gaule, telle que Ta décrite Cæsar dans ses 
Commentaires, c'est-à-dire aux Belges, aux Aquitains et aux 
Celtes du Midi. 

A ce point de vue, le nom de Gaulois, restreint mais précis, 
explique la pensée primitive de l’auteur, mais ne comporte pas les 
conséquences qu'il en a tirées dans le cours de sa narration. 

D’abord, comme français, il fait assez peu de cas des Belges, 
pour déclarer expressément qu’ils étaient jadis séparés des Gaulois 
par les mœurs, les institutions et le langage. 

Le nom de Belge appartient, dit-il, à la racine Bol g. Cette 
racine signifiait Sac! 

Mais si la racine celtique Gaâl signifiait par hasard une indis- 
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position morbide quelconque, faudrait-il absolument pour cela en 
faire un nom de peuple, et tirer une origine malsaine d'une épi- 
démie populaire, qui ne se serait développée que dans la pensée 
imaginaire d'un auteur? Il n’est donc pas possible d'admettre un 
seul nom pour désigner les nombreuses fractions du peuple celtique 
en Europe, sans jeter la confusion dans l’histoire. 

J’aurais pu me dispenser de cette observation, qui a tout l’air 
d'une logomachie, mais il ne faut pas laisser s'accréditer l'opinion 
qu’il soit possible de donner le nom indéterminé de Gaulois à des 
peuples qui remontent à vingt siècles avant notre ère, pour se 
donner la satisfaction de tout rapporter à la France actuelle. 

Pour y parvenir, on a recours à d’étranges moyens de convic- 
tion ; partout où l’on trouve les mots celtes Ke/rot = on 

traduit ces mots par Gaulois et Gaule, et quand Pausanias dit que 
la trimarkisia était un genre de combat celtique, les traducteurs 
français mettent un combat gaulois (*). 

Or, ils ne réfléchissent pas que la trimarkisia, exclusivement en 
usage chez les peuples du Nord, n’était connue ni des Gaulois ni 
chez nous. 

Je ne sache pas que Tite-Live, en décrivant l’invasion des Gau- 
lois dans l’Italie du Nord, en ail fait mention. Pausanias en parle 
dans la guerre de Delphes, et M. Thierry s'en empare pour y voir 
une expédition gauloise, mais il se trompe. L’armée des pillards de 
Delphes était composée deCiMBRES, de Uelges, de Teutons, deTnkiiES 
et de quelques volontaires celtes de l'Adriatique et du Danube qui 
n’appartenaient ni à la France centrale ni à celle du midi 1*). 

(1) lîïTTWV 0V3/i* tjTCüTlJ MxO/.XV OVTX U30 T 61 V Kl/TWV. PAUSANIAS, L. X, 

p. 6. 45. 

(2) L'usage du chariot de guerre à trois chevaux nommé trimarkisia, so révéla 
pour la première fois aux peuples do l'Occident, dans les guerres contre les Ger- 
mains. Ceux-ci l'avaient emprunté aux Scythes. Les habitants de la Gaule celliquo 
ni les Belges ne l'ont jamais connu. On objecterait en vain l'étymologie du mot 
trimarkisia, qui vient du sanscrit tri et do Alarkan en celtic : choral. 

Afarcan, dit M. A. Thierry, est un pluriel celtique qui signifie chevaux. Markan 
est tout uniquement l'accusatif de mark, qui, en celtique comme en sanscrit et dans 
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On conçoit qu'il est facile de pardonner beaucoup à l'amour de la 
patrie, alors même qu'il dépasse les bornes de la raison ; mais c'est 
à la condition de ne se faire tort qu’à lui-même. — Le système histo- 
rique, préconisé par l’auteur de l'histoire des Gaulois, ne se borne 
pas à cela. — Il trauche bien des difficultés, amoindrit bien des 
gloires nationales et, d'après ses contenances, annule, décapite ou 
passe sous silence d’importantes nations anciennes, sans vergogne 
et sans souci. S'emparant d'un mot ets'-autorisant de l'opinion exclu- 
sive d'un historien romain du commencement de l’Empire l'auteur 
ne voit que par ses yeux, n’entend que par ses oreilles, et tout ce 
qu'avance Tite-Live est pour lui un oracle à respecter (*). 

Cette soumission aveugle à une autorité ancienne, à la vérité 
très respectable, mais souvent mal éclairée, nous étonne de la 
part d’un auteur moderne qui se pose comme novateur. 

Trouvant dans les documents grecs le nom de Celtes traduit par 
celui de Gai.i.ates, et dans les histoires latines par celui de Galli, 
M. Thierry ne voit partout que des Gaulois. La Celtique comme 
nation ancienne lui échappe entièrement. Les lîclges ne sont pour 
lui que des Gaulois, leur étymologie qu'il tire du root celtique Bolg, 
Sac, a surtout la vertu d'exciter son hilarité, et il y revient 
plusieurs fois. 

U langage Arien, veut dire cheval. Ainsi le mot comme la chose sont de mémo 
source et ont été importés d'Asie en Europe. 

Les races Slaves et Germaines, venues les dernières, font conservé. Aujour- 
d'hui c'est un genre d'attelage très commun chez les Itusses, qui le tiennent 
évidemment des Scythes ou des Cimbres L'usage ailleurs s'en est perdu, mais 
)e nom de Mark ou de M tir A <nt a été encore longtemps en usage au cœur de 
l'Europe ; ainsi, on trouve dans la loi des Bavarois (Lex Jiajurariorum) une dis. 
position ainsi conçue : Si guis aliguem de eguo suo deposuent guem Marc, 
Galli eocant... pœnam solvent. 

les rédacteurs de la toi se servent du mot Galli = Gaulois, à l’exemple des 
Romains, de qui ils tenaient leur acieuce et leur éducation. Pour les Latins, le 
mot Galli s’appliquait à fous les Barbares connus et inconnus du nord de l’Europe. 
Le nom do Celtique avait vieilli, mais il appartenait à la critique moderne de le 
réhabiliter et d’empêcher l’abus qu’on peut faire de synonymies erronnées. 

(I) Tite-Live naquit à Padoue au temps de la guerre civile; il travailla sous 
Auguste et mourut sous Tibère, la meme année, d'autres disent le même jour. 
qu’Ovide. 
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En revanche les Gaulois tout à la fois, Galls et Kymri, passent 
en Espagne, en Italie, aux bords del’Hellespont, à Delphes, en Macé- 
doine et en Asie mineure. Ces Galls de la France font tour à tour 
la conquête de l'Italie cisalpine et de la transpadanc ; ils vont, 
à deux reprises, offrir leurs hommages à Alexandre le Grand ; 
passent successivement dans les Carpathes chez les Rhèliens en 
Pannonie, en Suisse chez les Bohèmes et les Bavarois, que 
sais-je; le monde entier est rempli de Gaulois, et ce monde est 
représenté comme une conquête d'une seule et unique nation : la 
nation gauloise ou française. S’il est vrai que ces courses vaga- 
bondes sont toutes historiquement attestées, on ne peut pas pour 
cela les attribuer exclusivement à un seul peuple, comme le fait 
notre auteur. Toutes les fractions de la grande famille Celte y ont 
contribué, et loin de pouvoir être pour le tout attribuées aux ancêtres 
des Français, la plus grande part en appartient aux ancêtres des 
Allemands, des Goths, des Belges et des Panoniens <•). 

Nous ne pouvons nous empêcher de croire à une grande vertu 
patriotique de la part de l’auteur en question; mais un patriotisme 
étroit, égoïste, exclusif ne donne pas une haute idée de son esprit 
d'impartialité. 

Puisant exclusivement dans les classiques grecs et latins, il ne 

(1) Chez lesécrivains grecs et latins trois formes, dérivées d’une source commune, 
servaient à désigner généralement toutes les fractions de la grande famille cel- 
tique : Les Grecs écrivaient Ktivsi rsUsm. Les Latins Galti = Gaulois. 

Gacts do Antido. 1. 2, Appien. Hesp. 1, Polvbe et A. Schweigh ad App. Hesp. I . 
admettent cette identité sans contestation. 

Ou temps d'Hécatée de Milct et d’Hérodote on ne connaissait que le nom de 
Kiivo*; celui de Galls, et À plus forte raison celui de Gaulois, était encore 
inconnu. 

Ce n est qu'aprés la conquête de la Gallatie et de la Macédoine, après le pillage 
de la ville et du temple de Delphes que le nom de r*iiar«t prit cours, afin do dis- 
tinguer les conquérants do l'Asie minoure des habitants Aborigènes du pays. — 
Gallatcs dit Amm. Marcellin (XV. 9; ifu ettim Gnllos Sermo Grtecns artpetlat. 

La forme Gaili ne passa définitivement dans la langue latine qu'aprés la con- 
quête de la Cisalpine, sans qu'on abandonnât pour cela le nom Celtique, car Tite. 
Live qui vécut pendant le premier siècle de l'Iùnpirc emploie indifféremment le 
nom de Ccltje à coté du nom de Galli et lui donne la même signification. 
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s'est pas assez défendu contre leurs préventions et leurs erreurs. 

Trouvant que le mot Galli est presqu’exclusivement employé par 
ceux-ci pour désigner les peuples du Nord, y compris les Celtes, il 
s'en empare, et faisant de ce nom un type générique , il l'applique 
à l'Europe entière et en fait une nation universelle qui prime, efface 
et annulle tout ce qui l'a précédé, absorbant dans son unité l’avenir, 
comme elle avait absorbé le passé, et ne laissant plus de place à 
d’autres. 

Cette manièro de considérer l’histoire peut être fort commode à 
des écrivains qui veulent aller vite en besogne ; mais elle expose 
à des mécomptes ; nous n'en voulons pour preuve que l'œuvre que 
nous avons sous les yeux. 

Le système de l'auteur, car c'est tout un système historique que 
M. A. Thierry tend à inaugurer, le système de l’auteur est celui-ci. 
C'est lui-même qui l’affirme et nous ne pouvons mieux faire que de 
nous en rapporter à lui : 

« Comme la nouveauté de plusieurs opinions émises en ce livre 
» me fait un devoir, dit-il, d’exposer au public les preuves sur Ies- 
» quelles je les appuie, et en quelque sorte ce que vaut ma con- 
» viction personnelle, j'ai résumé dans les pages qui suivent mes 
» principales autorités et mes principaux arguments de critique 
» historique (•!. » 

L'auteur parle dans ce passage de nouveauté de plusieurs de 
ses opinions et il nous promet d'en fournir les preuves et de mon- 
trer en quelque sorte ce que vaut « sa conviction personnelle. » 

« La question à examiner, » dit-il plus loin, « est celle-ci : 
» a-t-il existé une famille gauloise distincte des autres familles 
» humaines de l'Occident et était-elle partagée en deux races? » 

A cette question l'auteur répond affirmativement et se décide 
d'après son opinion et sa conviction personnelle en faveur de sa 
nation. Il allègue à ce sujet trois espèces de preuves : 1° philolo- 
giques; 2“ historiques, puisées dans les écrivains grecs et romains 

(1) Histoire des Gaulois, etc., 1 vol. Inlrod. p. XI. 


Digitized by Google 



XXVII 


et 3° historiques , puisées dans les traditions nationales des 
Gaulois. 

Pour établir sa thèse à l'aide de la philologie, il cite la langue 
des Basques, nommée par le peuple EUSCARA, et pour prouver 
son antiquité, il allègue qu'elle a fourni à l'ancienne Espagne les 
plus vieilles dénominations de fleuves, de montagnes, de villes et 
de tribus (•>. 

Il établit avec Guill. von Humboldt sa grande extension et l'em- 
preinte qu'elle a laissée dans la nomenclature géographique de 
presque toute l'Espagne surtout des provinces orientales et méri- 
dionales. 

L’Aquitaine présente aussi dans sa plus vieille géographie des 
traces nombreuses de cette langue qui s'y parle encore aujourd'hui, 
et il n’est pas difficile de trouver de pareilles traces plus altérées 
et plus rares le long de la Méditerranée entre les Pyrénées et l'Arno 
dans l’ancienne Lygurie. 

De là l'auteur tire la conclusion 1° que le basque « est un reste 
de l’ancienne langue espagnole ou ibérienne » et la population 
parlant basque aujourd’hui, « un débris de la race des Ibères. » 

2° Que cette race, par le langage du moins, n'avait rien decommun 
avec les nations galliques et kymriques et 3° que dans l’Aquitaine 
et la Lygurie gauloise elle occupait deux grands cantons. 

Le gaè'lic ou gallic (*), dit M. A. Thierry, est parlé dans la 
haute Écosse, l'Irlande, les Hébrides et l'île de Man.... Si l’on 
veut suivre ses vestiges par le moyen des nomenclatures géogra- 
phiques et historiques, on trouve qu’elle a régné dans toute la basse 
Écosse et dans l’Angleterre, dans une portion du Midi et dans tout 

il) Il est dûment prouvé aujourd'hui que tous ces noms, a quelques exceptions 
près, sont d'origine celtique, tout au moins originaires en petite partie de l'an - 
cienne langue ccltibèro ou ibérienne pure. 

(2) Gaelic ou gallic, commo l’écrit l'auteur, est tout bonnement l'ancienne 
langue des peuples du pays do Galles en Angleterre, c'est-à-dire la langue celtique 
la mieux conservée et la plus cultivée de nos jours, parmi les nombreux dialectes 
que cette langue a laissés ; nous no voyons donc pas encore ce quo cela peut avoir 
de commun avec les Gaulois, proprement dits, du Midi de la France. 
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l'Est de la Gaule, dans la haute Italie, dans l'Illyrie, dans le Centre 
et l'Ouest de l'Espagne.... 

Ün peut induire de ces laits, ajoute M. Thierry : 

1° Que la race, parlant le gallic, a occupé dans les temps reculés, 
les lies britanniques et la Gaule, et de ce foyer s’est répandue dans 
plusieurs cantons de l'Italie, de l’Espagne et de l'Olyrie. 

2" Qu'elle a précédé dans l’ilc de Bretagne la race parlant le 
kymric. 

La principauté de Galles en Angleterre est habitée, comme on 
sait, par un peuple qui porte dans sa Lingue maternelle le nom de 
Cynmri ou Kymri. Sa langue était le cynmraiq ou kymric, qui, 
dès le VI* siècle de notre ère, était cultivé avec un grand éclat, 
non seulement dans les limites de la principauté de Galles, mais tout 
le long de la côte occidentale de l'Angleterre ; tandis que les anglo- 
saxons, population germanique, occupaient par droit de conquête 
le Centre et l’Est. 

Quant aux rapports mutuels des deux idiomes kymrique et gal- 
lique, M. Thierry trouve que le fond do tous deux est le même, qu’ils 
dérivent sans nul doute d'une langue-mère commune, mais essen- 
tiellement différentes dans les racines et dans le système général de 
la composition des mots (?). On remarque, dit-il, de grandes diffé- 
rences dans le système grammatical, différences essentielles qui 
constituent deux langues bien séparées, bien distinctes (?) Quoique 
sœurs et non pas seulement deux dialectes de la même langue (?). 

(t ) Celui qui comprendra ce passage sera plus heureux que moi. 

« Deux idiome» qui pour le fond sont les même» et dérivent d une seule langue- 
mère commune, mai» essentiellement différentes dans les racines et dans le système 
général delà composition des mots {î}. » 

» Ayant de grandes différences dan» le système grammatical, différences qui 
constituent deux langues bien séparées, bien distinctes, quoique sœurs, et non pas 
seulement deux dialectes de la même langue, n 

Ainsi, dans ce passage de quelques lignes, il y a deux idiémes, qui pour le fond 
sont les mêmes et deux dialectes qui constituent deux langues bien séjuirées, bien 
distinctes (•). 

C’est cependant bien du gallic et du kymric qu’entend parler M. Thierry. 

Or, quel est f adepte ou philologue qui ne suit que le gai! tic et le kiniraigh sont 
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Les inductions historiques qui découlent de cet examen se résu- 
ment à son avis : 

1° Une population ibérienne distincte de la population gauloise et 
composée d'Aquitains et de Ligures ; 

2° Une population gauloise, proprement dite, se subdivisant en 
Halls et en Kymri ; 

3° Les Galls précédant les Kymri sur le sol de l'île de Bretagne 
et probablement aussi sur celui de la Gaule (?) ; 

4“ Enfin, les Galls et les Kymri formant deux races apparte- 
nant à une seule et même famille humaine (?). 

Les preuves tirées de l’histoire sont puisées aux auteurs grecs et 
romains. C’est d'abord Cæsar et Strabon qui divisent la population 
gauloise en Aquitains, en Belges et Gaulois; ces derniers appelés 
aussi Celtes. 

La Narbonnaise n’est point comprise dans cette division. C’est là 
que les écrivains anciens ont trouvé, outre les Celtes ou Galls, des 
Ligures étrangers aux Gaulois et des Grecs Phocéens composant la 
population de Massalie et de ses établissements. 

Il existait donc, poursuit M. Thierry, dans la population 
indigène de la Gaule (les Massaliotes exceptés), quatre branches 
différentes, les Aquitains, les Ligures, les Galls ou Celtes et les 
Belges. 

L'auteur les passe successivement en revue, élaguant tout ce qui 
concerne les Celtes et remplaçant le nom de cette nation par celui 
de Gaulois ; combattant les auteurs grecs qui parlent de Celtes et 
non de Gaulois, tandis qu'il invoque les auteurs romains de préfé- 
rence et ceux surtout qui, comme Strabon, Grec de naissance et 
Romain d'éducation, ont fait naître dans la synonymie des peuples 
anciens une déplorable confusion. 

doux des sept idiomes du * ieux celtique qui subsistent encore et qui, loin do former 
deux langues distinctes, ne forment en tout qu'une langue principale, aussi iden- 
tique pour la forme grammaticale et la composition des mots qu’il est possible 
de trouver une langue qui, sans le secours de récriture, a traversé une série de 
plus de trente-cinq siècles d'existence. 
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En parlant des Ligures (•), l'auteur croit leur origine ibérienne 
mise hors de doute, parce qu’il indique une ville en Espagne qui 
porte leur nom (?). Il avoue, néanmoins, que l'histoire mentiouno 
de puissantes tribus celtiques mêlées parmi eux dans la Celto-Ligu- 
rie ; mais comme ces données vont à l'encontre de ses G ails ou Gau- 
lois, il ne cite aucune autorité; il ajoute seulement que plus tard 
l'Ibero-Ligurie, entre le Rhône et l’Espagne, fut subjuguée presque 
tout entière par un peuple étranger aux Ligures et portant le nom 
de Volkes. Vers 281, ces Volkes tectosages habitaient, selon 
l'auteur, lo haut Languedoc, et ils sont signalés tout-à-coup et 
pour la première fois (?) à propos d'une expédition qu'ils envoient 
en Grèce. Vers l'an 218, les Volkes Arécomikcs habitant lo 
Languedoc, sont cités dans l’histoire de Tite-Live, l. xxj, c. 26, 
comme un peuple nombreux qui faisait la loi dans tout le pays. 

Ces peuples que Cæsar nomme Vole» = Volgœ ; Ausone, Bolgæ 
et Cicéron Belgœ, — l'auteur les appelle Volkes d'un nom alle- 
mand moderne qui signifie peuple. — Enfin, ces Volkes, selon 
l’auteur de l'Histoire des Gaulois, font la conquête du haut et bas 
Languedoc, ils y arrivent entre 340 et 381 , et, à cette dernière 
date, une partie de la population Volc.e tectosage quitte le pays 
pour se joindre à l'armée belge partant pour la Grèce à la con- 
quête du trésor de Delphes. 

Les Celtes et les Belges n’excitent que médiocrement l’attention 
de l'auteur. Je n'ai pas besoin, dit-il, de démontra' l'identité 
des Celtes et des Galls, elle est donnée par tous les écrivains 
anciens, mais j’ai à rechercher quelle est la signification du mot 
Celte (on ne voit pas trop cette nécessité) ; et de cette signification 
il ressort en somme que, dans le principe, les Grecs, principale- 
ment les Massaliotes, prirent par erreur le nom de Celtes pour le 
nom commun de Gaulois (?). Observons seulement que c'est Strabon 
qui vécut la plus grande partie de sa vie en Asie mineure, où il no 

(I) Les Ligure» venus de l'Est comme les Ambrons, appnrtensient primitive- 
ment à la souche scj'lhique, comme les Cinibres et les Belges. 
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connut que les Gallates, et qui, ne voyageant ni en Gaule ni en 
Allemagne, croit devoir émettre cette opinion isolée, afin de ratta- 
cher les Gallo-Grecs de l'Asie mineureaux Gaulois del’Occident; ce 
qui le fait tomber dans une double erreur (’). Toutefois M. Thierry 
n'hésite pas à la faire sienne, et cite à son appui des passages de 
Polybe, de Diodore de Sicile, d’Aristote et autres qui n’ont proba- 
blement jamais songé à ce qu’il leur fait dire. 

L'auteur passe ensuite en revue les Gaulois trans-rhénans qu’il 
rattache à une série d’émigrations commencées l’an 587 avant 
notre ère, spécialement celle de Sigovèse qui, d'après Tite-Live 
partit de la Celtique et se dirigea vers la forêt Hyrcinienne. Cette 
désignation paraît à l’auteur entourée de vague, et il appelle à son 
secours Trogue-Pompée, qui parle de l’Illyrie et de la Panonie. Ce 
qui le tranquilise un peu, car il avait besoin de rattacher les Gau- 
lois de la Panonie et de lUlyrie aux Gaulois de la France, sans 
quoi il y aurait eu un vide dans le système. Or, l’esprit systéma- 
tique, de même que la nature, a horreur du vide. 

D’après M. Thierry une seconde branche des Gaulois trans- 
rhénans se compose de Cimbrf.s ou Cimmeriens, habitants près 
l'Océan, appelé Morimarusa . Ephore, qui vivait du temps d’Aris- 
tote, connaissait les Cimbres et les appelle Celtes. Ceci ne gène 
pas du tout l'auteur de l’Histoire des Gaulois; d’après lui les 
Cimbres forment la seconde branche des Gaulois ; il faut qu’ils y 
restent, dussent les mânes d’Ephore en tressaillir d’effroi. 

Ephore affirme que les Cimbres sont des Celtes, » c'est fort 
» bien, » dit M. Thierry, « mais dans le système géographique 
» d" Ephore cette dénomination, très vague (?), désigne tout 
» à la fois un gaulois et un habitant de l'Europe occi- 
» dentale. » 

(I) Erreur de croire que les Gallates étaient exclusivement des habitants de la 
Gaule, tandis que c'étaient des Belges et des Cimbres. 

Erreur en outre de vouloir changer le nom de Celtes en celui de Gaulois afin 
d'expliquer par une fausse synonymie l'indication erronnée des premiers auteurs 
giecs, qui comme Pnusanias. avaient pris les Cimbres et les Belges, c'est-à*dire 
dos peuples du Nord, pour des Gaulois du Midi. 
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L'esprit de système aveugle à tel point l'auteur de l’Histoire 
des Gaulois, qu’il le prête à l’auteur grec, vivant à une époque 
où le nom de Gaulois, étant inconnu, il ne pouvait y avoir lieu 
de le confondre avec le nom de Celtes. 

Tous les historiens, dit M. Thierry, attribuent à une armée 
gauloise (?) l’invasion de la Grèce dans les années 279 et 280. 
Il est vrai qu’Appien leur donne le nom de Kimbri, mais l'historien 
des Gaulois ne s’en inquiète pas; nous savons, dit-il, que leur 
armée se composait d’abord de Volkes-Tectosaoes, puis en grande 
partie « de Gaulois du Nord du Danube {?), mélange de Bastames, 
de Sarmates et de Germains. » 

De tout ce qui précède, s’écrie l’auteur, résulte, ce semble, l’iden- 
tité des peuples Kimmerii, =. Kimbri, =Kymri, et la division de la 
famille gauloise en deux branches ou races, dont l'une porte le nom 
de Kymri et l'autre celui de Galls. 

Nous avouons, quant à nous, en toute conscience ne rien com- 
prendre à cette étrange dualité. Nous concevons le désir avoué, 
l’idée préconçue systématiquement, déduite per fas et per nefas, 
pour en arriver à rattacher l'Histoire des Français aux deux 
plus grands peuples de l'àge antique et par le moyen d’une appa- 
rente conformité de nom, Galls = Gaulois, accaparer eu faveur des 
ancêtres de la France, les faits les plus saillants de ces temps 
éloignés; hors delà la logique des faits nous échappe. 

Peine et labeur, hélas! inutiles; car on n'amoindrira pas, quoi- 
qu’on fasse et qu'il arrive, ni le nom, ni la nation celtique; et les 
Celtes du Midi de la France en resteront comme une fraction minime 
dont l’histoire a dit les faits anciens, sans réticence ni exagération. 

Enfin, l’auteur tire une dernière preuve de la dualité de la 
famille gauloise, des curieux documents littéraires en prose et en 
vers des Gallois ; mais cette littérature appartient exclusivement à 
l'Angleterre, au pays de Galles et à l’Irlande ; l’auteur n’en cite, 
du reste, aucun fragment et semble se retrancher derrière la réserve 
que lui commandait le plan de son ouvrage, entièrement construit, 
dit-il, d'après les données grecques et romaines; en d'autres termes, 
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ses guides principaux sont les Grecs et les Romains ; les souvenirs 
légendaires confus, mais souvent empreints de révélations curieuses, 
ne l'ont guère occupé ; il parle des écrits des Iiardes irlandais, des 
annales et des triades anglaises par ouï-dire et ne semble que très 
médiocrement s'en être occupé. 

En somme, dans cette introduction à Y Histoire des Gaulois il 
règne un art infini . Les évènements et les noms historiques sont 
habilement groupés et le tout se lie à l’ensemble, de manière à 
faire croire au lecteur qu'il assiste à un tableau saisissant de vérité ; 
malheureusement l'idée systématique de l'auteur, l’idée principale 
de son livre y domine et gâte la moitié du mérite réel de son œuvre. 

On ne peut pas, sans répugnance, entendre revenir cent fois sur 
l'idée que les Cimbres sont des Gaulois. On ne peut se familiariser 
avec cette autre pensée que les Celtes de la forêt noire, du Danube 
et de l'IUyrie sont des Gaulois, venus avec Sigovèse dans le pays. 
On n'aime pas les citations d'auteurs tirées de Strabon, dont la 
manie d'heurter tous ceux qui l'avaient précédés est connue ; de 
ces passages tronqués, mutilés, et do ces explications où l’on cherche 
dans l’intérêt d'une idée préconçue, à faire prendre le change à 
l'égard de passages diamétralement opposés. 

Quelle pensée a donc préoccupé M. Thierry, quand il a écrit 
l'Introduction à Y Histoire des Gaulois? 

A quelle occasion est-il entré dans ces détails ? Laissons-le lui- 
même nous le dire ; il n'y a pas de meilleur témoignage que celui 
de l'auteur même : 

« Ce travail que j'avais fait, dit l'auteur, pour mon compte, 
pour me guider moi-même dans la recherche de la vérité et 
d'après lequel j’ai cru pouvoir adopter un parti, je le soumets 
ici avec confiance ô l'examen. 

* Je prie toutefois mes lecteurs qu'avant d'en condamner 
ou d'en admettre les bases absolument, ils veuillent bien par- 
courir le détail du récit. » 

Nous avons pris cette liberté que l'auteur nous laisse et après 
avoir lu avec attention son récit, n’en pouvant pas admettre les 


Digitized by Google 



XXXIV 


bases, nous avons cru de notre devoir d’en exposer ici les motifs. 

Mais d'abord était-ce bien là une question d’histoire controversée 
avant l'apparition dans le monde de Y Histoire des Gaulois f 
A-t-on jamais contesté que la nation celtique a été une des 
premières et sans contredit une des plus puissantes de toutes les 
nations qui arrivèrent d’Asie en Europe? 

A-t-on jamais mis en doute l’identité des Celtes, des Galls et 
des Galli ? Et si cela est vrai, qu'importe alors qu'on donne à cetto 
nation tantôt le nom de Celtes, de Galls, tantôt celui de Gaulois (•)? 

(1) Par Galls, dit un érudit Allemand, on entend la race blanche, aux veux 
bleus et à cheveux blonds, qui, une des premières, passa d'Asie en Europe. — 
G al en diescr blondhaarige und blauaugige Volksstamm ist t cohl der erste, 
dessert wanderung r on Asien narh Europa . .. nuchgewiesen teerden kann. 

Die Romer, nannten die KRVTRtt-Galli —Gallicr ; rerstanden dar unter nich 
Sclten aber auch die meist Kimbrischen lielgcn. Die heutigen Iren und hoch 
Schotten sind in ihrer hauptmasse Gülen, icahrcnd die icaleser oder xoalschen, 
schicarshaarige Kimbern sind , teie die Bretagner und Wallonen. 

LesGaals des Annales irlandaises d O. Connor portent le nom d eGael = gael- ag 
du celtique Ga/ = force ; gal-dae = homme de la Celtique Ki)toi; et Galui pour 
0 allier = homme fort, courageux = homme do guerre. 

D'après ces annales, les Gaals sont originaires de l' Asie-inférieure (vorder Asien). 

Dans un sens restreint on comprend sous le nom de Gaîdheal, l'écossais mon- 
tagnard = Gaidheal ; comme on comprend sous celui de Gaidhcalach, l'Ecosse 
montagneuse. 

Ces mots Gaidheal , Gaidhealach et Gael tac h sont d'origine purement celtique. 

Les Gaalsou Celtes d'Europe occupèrent successivement une partie de l'Espagne, 
le Sud de la France, la Ligurie et les parties Nord-Est de l’Italie ; ils habitaient dans 
le voisinage des Finnois et occupèrent non-seulement le Nord-Est de l'Europe, mais 
le centre de cette partie du monde jusqu’au temps où ils furent poussés vers l'Oc- 
cident par les Cimbres, repoussés par les Romains et finalement dispersés par les 
Allemands, les Slaves et les nations huniques-ouraliennes. 

Pour démontrer la persistance de 1 élément Gallo-Celtique dans le coeur de 
l'Europe, on n'a qu’à citer la date du V* siècle de notre ère. Ce n'est en effet que 
vers 460 que les nobles de l’Auvergne commencèrent à apprendre le latin ; la langue 
celtique que parlait le peuple auvergnat, resta longtemps en usage dans le pays, 
et comme il arrive souvent, le bas-peuple ne suivit guère l’exemple des grands. 

Aujourd’hui la langue de l'auvergnat est un idiome mélangé de latin corrompu 
et d'expressions celtiques que le Parisien ou l’habitant de la Franco centrale ne 
comprend pas. 

11 en est de cette langue comme de la langue basque à l’égard de l'espagnol. 
L’influence prépondérante du latin a non-seulement altéré leur caractère originel, 
mais en partie détruit leur substance. 
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La question ne résidait donc pas dans l’origine des Celtes, prise 
en masse, mais dans le degré d'importance à attacher à la fraction 
celtique de la Gaule méridionale ; en d'autres termes, à la part 
des événements qui revient aux Français actuels. 

M. Thierry n'est pas entré dans cette voie, séduit par son patrio- 
tisme, fort honorable assurément, mais trop exclusif; il s'est engagé 
dans une voie contraire à la vérité; son but évident c’est d’écarter 
les Celtes et de mettre en évidence les Gaulois. 

Il met dans ses études préliminaires un soin tout particulier à 
doctriner ses lecteurs, à les initier dans sa méthode et s'il n'y 
réussit pas, ce n’est pas faute d'efforts et de citations multipliés; 
mais il a oublié qu'on ne remonte pas facilement le courant dès 
idées reçues ; qu’en histoire surtout l'écrivain n’est qu'un rappor- 
teur enchaîné aux faits accomplis, et qui, dès qu'il se pose en nova- 
teur, court risque de se heurter contre les événements et de briser 
son esquif sur des écueils inconnus. 

On conçoit fort bien qu'en histoire il n'y a pas de parti à 
prendre; enregistrer les faits quand ils sont clairs; chercher à les 
expliquer quand ils sont obscurs, à cela se borne la mission de 
l’historien. En s'y exerçant la critique n’a pas le droit de les déna- 
turer ou de les arranger à sa manière, d'exagérer les uns aux dépens 
des autres, d'effacer de l'histoire les noms populaires qu’elle a con- 
sacrés ou de chercher à les abaisser au profit d'une idée nouvelle 
et erronée. Il parait, en effet, étrange que M. Thierry, qui abhorre 
le celtique, va puiser dans cette langue des éclaircissements aux - 
faits douteux que les Grecs et les Romains, grands contempteurs 
de langues barbares, n’ont ni prévus ni soulevés. 

Et tout cela sans qu'il lui vienne à l'idée le moindre soupçon 
des liens qui rattachent les idiomes à l'existence des peuples. Il 
montre comment les Romains ont procédé dans la formation du 
mot Galli = gaulois et les Grecs dans celle des mots Gallates et 
G allat ie. 

Ces noms n'étaient pas inconnus, dit-il, à l’antiquité, ils sont 
inscrits avec terreur dans les annales de tous les peuples; eh bien. 
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oui, a-t-on jamais contesté cela G)? Mais il ajoute, en interprète 
malheureux des anciens : ce nom de Gaulois désigne généralement 
les habitants de la Gaule, d’où partirent à différentes reprises des 
émigrations nombreuses en Italie, en Illyrie (?), en Espagne. 

Pour borner le séjour du noyau principal de la nation celtique à la 
France du Midi, il faut méconnaître l’histoire, poser en principe, 
comme le fait M. Thierry, que tous les Gaulois, c’est-à-dire les 
Celtes, sont sortis de la France et ont peuplé l’Europe entière; il 
faut effacer le nom de la Bretagne, de l’Irlande et du Nord de la 
Germanie ; soutenir que les Cimbres ne sont pas venus de la Scythie 
dans le Jutland, mais des bords de la Durance ; que les Celtes du 
mont Scordus et les Bastarnes du Danube et de la Thrace ont ori- 

(1) Les mots gallus—galli = Gallia étaient primitivement inconnus des Grecs. 
C'est aux Romains qu’ils les ont empruntés ; les Latins eux-mêmes ne s’en sont 
servis que fort tard ; car Tito-Live avoue que lorsque le» Romains après la victoire 
d’Allia et la prise de Rome; virent pour la première fois ces étrangers, ils les regar- 
daient comme une race inconnue, à laquelle ils donnèrent un nom nouveau : Galli* 
nota-Gcnt, norum nomen Romanorum. Jusque-là le nom de Celte régnait exclu- 
sivement et lagéographic ancienne n’en connaissait pas d'autre. Equatée, Homère, 
Thucydide. Eraihostine, ne se sont servis que du nom de Celtes, pour désigner les 
peuples du Nord de l'Europe, que du reste, ils connaissaient à peine. 

Plus tard les formes se sont multipliées à mesure que l'Europe occidentale 
devint plus connuo. 

En parlant des Celtes en général, les Grecs écrivaient ot Ktmxet, les Latins CW- 
fie» ; pour Celtes d'Espagne Kcirtjîc/st et mémo rei/xaye-KcÀrixxt pour les habitants 
des bords du Rhin. — Arrien donne ce nom aux Celtes de l'Adriatique. 

Plutarque (Vie de Camille) écrit Kriroft*» et ; Ksiruov, pour Celtique. 

On trouve en outre dans les classiques grecs des noms composés d'un usage 
fréquent, tels que : Kiirt^tot; ; Kihe-Avr»; Kt/TeOtyvfç-; Kùrsqilcni; Ktira-yatiarcti; 
Kt/ro-yaÿita pour Celtibères, Celto-Scythes, Celto- Ligures, Celto-Gallates (Gau- 
lois de l'Asie mineure), Kdrf-yxU» (Gaule celtique). Et l'on s'aperçoit bien 
que dans la pensée de ces auteurs le Celte est la nation dominante, Y Ibère, le Scythe 
et le Ligure l'adjonction ou les races alliées ou subjugées. 

L'usage du mot celtique dura longtemps chez IcsRomains, témoin Appien (*}qui. 
pour désigner la Gaule cisalpine, depuis longtemps effacée de l'histoire, se sert 
du mot Italie celtique, Irait» r*»arixa = Italie gallatique ou gauloise. 

(*) Appien vivait i Korae aous le* Empereurs Trujan. Adrien rt Antonin ; il a fuit une histoire 
générale, qui commençait au siège de Troie et Imissait à la mort de Trajan. 

Elle était divisée en plusieurs livre* et traitait des guerre* des Romains contre le* Ctilet de 
l'Italie. Comme U appartient par ses étude» à l'école «l'Alexandrie , il »c sert du nom deOaUates 
à l'imitation des Grec». Ses œuvres sont perdues ; il u'en reste que des fragments 
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ginaireinent quitté les rivages (le la Loire pour aller se répandre 
en essaims nombreux à mille lieues de leur foyer primitif. Où sont- 
ils, s'il vous plaît, les auteurs grecs ou latins qui ont dit cela? 
Eux qui ne se sont jamais occupés des migrations des peuples de 
l'Europe; n'ont jamais remonté ù l'Asie pour en faire descendre les 
nomades nos ancêtres; et qui no soupçonnant même pas qu’ au- 
delà de la Mer Caspienne il y eût autre chose que ce vaste et incom- 
mensurable Océan, qui enceignait ce chétif fragment de terre, 
appelé le Monda ancien, croyaient si peu à l’existence des Gaulois 
que, sans la prise de Rome, des siècles se seraient encore écoulés 
avant que les Latins eussent été à môme de les connaître. 

Pour prouver cette thèse de la concentration des Celto-Gallates 
dans le cœur de la France, M. Thierry' a recours à un passage 
évidemment erronné de Strabon, où ce géographe soutient qu'au- 
trefois les Gaulois de la province narbonnaise n'ont été appelés Celtes, 
que par suite d'une erreur des Massaliotes. Plusieurs écrivains 
grecs, dit M. Thierry, parlent des Celtes dans un sens restreint et 
spécial, entre autres Poi.yhe, Diodore de Sicile, Aristote et Denys 
le Perieuète, et là-dessus il spécifie ce pays, qui, selon lui, est 
situé entre la frontière ligurienne à l'Est, la Garonne au Midi, le 
plateau des monts Arvernes à l'Ouest et l’Océan au Nord. C'est 
dans cette région qu’il entend renfermer les Celtes ; au-delà de ces 
limites, les peuples ne portent plus que le nom de Gaulois. 

Pour la haute Italie , ajoute-il, quoiqu’ inondée deux fois 
par les peuples transalpins, elle ne présente aucune trace du 
nom de Celte ; aucune tribu, aucun territoire, aucun fleuve 
ne le rappelle; c'est toujours et partout le nom de Galls. Le 
mot Celte ne fut connu des Romains que très tard, et encore, 
ajoute l'auteur, rejetèrent-ils l'acception exagérée que lui don- 
naient généralement les écrivains grecs (?). 

Enfin, pour mettre le comble à cette synthèse inconcevable, il 
ajoute : Il me semble résulter de ce qui précède, 1“ que le mot 
Celte avait chez les Galls une acception bornée et locale; 
2" que la Confédération des Mbits, dites Celtiques, habitaient 
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en partie parmi les Ligures, en partie entre les Céoennes et 
la Garonne le plateau Arverne et l’Océan ; et que c'est alors, 
mais par une erreur facile à comprendre, que ce mot est 
devenu chez les Grecs synonyme de Gaulois et d'Occi- 
dental, etc. 

En voilà des nouveautés en fait d'histoire ! Arrêtons-nous un 
instant ici. 

La haute Italie ne présente aucune trace du nom de Celte! 
et d'abord citons G allibn, Appien, Polybe, Hecatée, Hérodote 
et Denys d'H.u.ifARNASSE, qui tous se servent des mots Celtes et 
Celtique. Hérodote et Hécatèe, ne connaissent les Celtes que sous 
ce nom. De leur temps les dénominations de Galls et de Gaulois ne 
faisaient pas partie delà synonymie géographique (H. 

D'après Eustache ad Dionys., 288, les anciens comprenaient par 
le mot celtique = KsItcxt). non-seulement la Gaule en deçà les 
Alpes, mais l’Italie cis-alpine et l’Espagne. D’après Dion d'IIallic., 
XIV, 2-3, les Grecs en parlant du pays des Celtes, en étendaient 
les limites jusqu'aux confins du Nord et y comprenaient la presque 
totalité du territoire de la Germanie ( 1 2 3 ). 

C'est d’après l'ensemble de ces témoignages qu’on doit aujour- 
d’hui juger de l’idée que se faisaient les Grecs de la grandeur de 
l'ancienne nation des Celtes (3). 

Aucun nom celtique ne se trouve dans l'Italie cisalpine, dit 
M. Thierry'; il aurait pu aussi bien dire et avec plus de raison, 
les noms celtiques fourmillent en Italie. 

(1) Voyes les carte* de la Géographie Ancienne du temps d Homèro et depuis. 

(2) Arro Jt «wtuv (Ki>twv) ©i tJv/jt^xvriç Ev&uTractoi ratJJxrai Kûtsc vit© Eiînvwu 

tn)riiriçxv — dalier der namo womit ro&n hauptsachlich Gallicn. dem- 

nachst nber aueh das Keltische ober Italien und sogar Hispanien al» Keltenland 
meintc ; nach Dionys. Hal . XIV, 2-3. umfassten die Gricchen ri^uavtav und 
rcc/stTixv mit dem namen Krirung. Dieffkndacii, Celt. II. f*8. 

(3) Voyez les deux croquis do la Géographie ancienne, intitules: Monde connu 
des anciens. Cette géographie se rapporte aux époques d IHcattle de M il et et 
d* Hérodote, entre 500 et 40 avant nôtre ère. Dans les temps primitifs les Grecs, 
en parlant de la Celtique, y comprenaient non-seulement les Gaules eu deçà, mais 
la Germanie au-delà du Rhin. 
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Le nom des Alpes, ceux des Apennins et (I'Esseda, pour chariot 
de guerre, sont d'origine celtique U); il en est de même de celui du 
plus grand fleuve de l’Italie ®>. 

Aucune tribu ne rappelle le nom de Celte en Italie! 

La première que nous y rencontrons est celle des habitants de 
l'Ombrie. LesUmbres sont d'origine celtique; M. Thierry, en rap- 
portant les paroles de Tite-Live, le constate lui-même, lorsqu'il 
décrit l'invasion des Gaulois dans la Cisalpine sous Bêlovèse ; et 
Caton l’ancien l’avait affirmé avant l'historien de l’Empire, en 
disant Gallos veteres propènitores umbrorum. — Ces Gallos 
veleres qu'il ne nomme pas, étaient les Celtes, que les Romains 
ne connaissaient guère autrement que sous le nom de Galli < 3 ). 

(1) Los noms do lieux finissant en Briq, Bbiod, Bhica, Briva, Bria, Bris et 
Briolm, appartiennent à la langue celtique et ce nombre est considérable en Italie. 

(2) Le Pô en italien Porta, portait avant l'invasion des Cisalpins le nom 
d 'Eridan = Eridanus. Ce nom est composé des racines celtiques Eu = grand et 
Tain sr eau. Eri = tain. Eridan = grande eau. = grand fleuve. 

Alb ou àlp. haut , élêréf Pen, Benn, Beann, Beinn et Binn, montagne. 
Ai.pen ou Albbn, dénomination appellative qui nous échappe aujourd'hui dans 
le langage ordinaire, mais qui avait pour les peuples nomades de l'Europe une 
signification importante et précise. — Les Apennins = Alpinnin petites Alpes. 

En Ecosse pour montagne on fait usage du mot Alba ou Albain et dans la 
Turquie les pays montagneux, entre la chaîne de L'hémus et l'Adriatique ont 
toujours été appelés et s'appellent encore 1' Albanie. C’est l'ancienne Epire des 
Grecs et le pays des Amantes actuels ; la cavalerie albanaise jouissait dans le 
temps d une grande réputation, de courage et d’adresse. Le Turc appelle le pays 
Amauth. 

Il y a eu divers pays dans le monde qui ont porté ce nom d Albanie et dont il 
convient de distinguer 1 origine; Alb, Alt, signifie à la fois en celtic haut et 
blanc; on a donné quelquefois aux pays habités par des hommes blancs un appel- 
latif tiré de la race humaine qui 1 habitait; on a donc pris pour objectif du 
nom ceux qui l'habitaient, plutôt que le pays même. C'est ainsi qu’on trouve une 
province d'Albanie au Nord du Caucase et à l'Occident de la Caspienne, où il n’y 
a pas do montagnes, mais où I on prétend retrouver un des sièges primitifs des 
Géorgiens de race blanche, refoulés depuis par les Mongols au-delà des mon- 
tagnes, où ils habitent encore aujourd hui une partie du revers méridional du 
Caucase. 

(3) Dans l lntroduction à \ Histoire des Gaulois , p. XXXV, M. Thierry dit : 
La haute Italie fut conquise une première fois par les Galls sous le nom militaire 
d Ombres, et nous trouvons dans l'ancienne géographie de la presqu’île les trois 
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Aucun territoire, aucun fleure, de l'Italie ne le rappelle ! 

Nous venons de citer I'Éridan, les Alpes et les Apennins. 

La plus haute montagne des Apennins, le Monte Cavallo, porte 
un nom celtique; il en est de même du mont Velino et de I’Amaro 
dans les Abruzzes; et du pic de Cimone. dans les Apennins du 
Nord U). 

Nombre de villes qui se terminent en esgo, ingo, ingau; Briga, 
Brio, Briva, Bria, comme Posolengo, Lacobriga (en Espagne), 
Samarobriva dans la Gaule celtique et qu’on retrouve en Italie, 
sont également d'origine celtique. 

C'est toujours et partout le nom de Galls, dit M. Thierry, 
qui apparaît dans la haute Italie! 

Nous venons de dire ce qu'en pensaient E us t hache et Dion 
d' Halicarnasse ; ces auteurs ne se servent que du nom de Celtes 
et ne connaissent pas celui de Galls, qui est d’origine calédonienne 
ou écossaise. 

Le mot Celte ne fut connu des Domains que très tard! 

Mettez Gaulois à la place de Celte et vous serez près de la vérité ; 
cette thèse nous l’avons développée dans le cours de notre Essai, 
inutile d’y revenir ici. 

Et encore, ajoute l’auteur, ils rejetèrent l'acception ex a- 


divisions de l'Ombri*. Cctto origine était d'ailleurs bien connue. Isidore, dcOrig., 
L. IX, c, 2, dit : Umbri, Italiœ gens est, sed Gallorum veterum propago. 

M. Thierry cite encore a l'appui Tzetz. Schol. Lycophr. Alex., p. 199. Oyu,fy>#e, 
yi»«C r>Uimv, et Pline (L. Il, c. 14) ajoute : umbrorum gens Antiquissima . 

Nous avons dans le cours de cet Essai, en traitant la question littéraire des 
tables Eugucbinet ou Etrusques, crû y reconnaître des traces évidente* de 1 an- 
cienne langue des Celtes des bords du Rhin. 

(1) Cavallo de Kcap = kof = kop tête de montagne et do AL élevé ; Kea|v-al 
kof-al. Le nom do Cavallo n'a rien à démêler avec cheval, =caval, non plus que les 
montagnes, nommées en Allemagne Ross berge et Rosskopfe, qui sont également 
des noms d originc celtique; le mot vélino de Bel ou Vel = mont et onn champ, 
amaro du Cymris y -ma ter (pron : y maur.) Le mont Cimone de Cean tête, pic et 
maoit montagne, Cean— maou, italianisé Cimone. Beaucoup de montagnes 
portent ce nom dans le monde. En Suisse le tnœnch ou eiger = le moine, et la 
Jung prau dans la vallée de Lauter-Brunnen sont le* deux montagnes les plus 
élevées de l'intérieur de ce pays. 
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gérée que lui donnaient généralement les écrivains grecs! 

Pour affirmer aussi péremptoirement une idée répandue parmi 
toute une natiou, il faut plus qu'une énonciation vague, il faut des 
preuves précises ; or, M. Thierry n'en allègue aucune. Les Romains 
furent si peu à même de rejeter, quoique ce soit touchant l'origine 
des Celtes, qu’avant Cæsar ils ne les connaissaient que très super- 
ficiellement. Ils confondaient les deux noms de Gaulois et de Celtes 
et ne distinguaient pas entre ceux-là et les peuples du Nord. Cicéron 
ne connaissait encore de son temps les Cimbres que sous le nom de 
Gaulois ; et tout ce que leur avaient appris les Grecs, ils étaient 
forcés de l'admettre, n’ayant pas assez de notions sur le Nord de 
l’Europe pour pouvoir contrôler ce que les classiques en avaient 
écrit. 

Ne connaissant pas l'acception vraie qu’attachaient les Grecs 
au nom de Celtes, ils n’avaient pas à la rejeter. Et en ce qui con- 
cerne l'allégation que c'est à tort, mais par une erreur facile 
à comprendre, que ce mot est devenu chez les Grecs synonyme 
de Gaulois et d' Occidental, j’oppose l'opinion écrite de M. Thierry 
à l’auteur de V Histoire des Gaulois lui-même. 

A la page XXIX de son Introduction, il écrit : Je n'ai pas 
besoin de démontrer l'identité des Celtes et des Galls, elle est 
donnée par tous les écrivains anciens. 

Ainsi, selon qu'il entre dans les convenances de l’historien des 
Gaulois, les Celtes ne sont pas des Gaulois, où les deux noms 
s'appliquent à un même peuple ; et lorsqu’il veut bien les regarder 
comme identiques, les Celtes ne constituent qu'une fraction de la 
famille, les Gaulois la famille entière. 

On conçoit difficilement cette incohérence d’idées de la part 
d’un écrivain sérieux, et on ne se l'explique que par la célérité de la 
composition et le désir de prendre date dans la république des lettres. 
Mais ces erreurs n'ont pas même disparu dans la seconde édition 
que j’ai sous les yeux et qui date de 1835. Je suppose qu’elles 
auront été rectifiées depuis, mais l’Histoire des Gaulois, réposant 
entièrement sur l’idée que les Celtes n’ont été dans l'antiquité 
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qu'une horde chétive et les Gaulois une nation universelle, res- 
tera, il est vrai, comme un modèle de narration, mais comme un 
monument rempli d’erreurs, enfanté par le désir, quand même, 
de présenter du nouveau. En recherchant la signification du mot 
Celte, l’auteur de V Histoire (les Gaulois la trouve d'abord dans 
le passage de Cæsar, où l'écrivain de la guerre des Gaules la 
tire d’après lui de la langue des Gal/s, et pour prouver cette 
allégation, il cite le passage ipsorum lingud Ccltw , noslrâ 
Galli appcllanlur. Dans ce passage Cæsar ne dit rien de pareil ; 
en divisant la Gaule en Aquitaine, en Belgique et en Celtique, 
il ajoute seulement : ceux qui se donnent eux-mêmes le nom 
de Celtes, nous (Romains) nous les appelons Gaulois, = Galli. 
Cela est simple comme bonjour, mais n'a pas la signification que 
l’historien des Gaulois prétend lui donner. Cela ne fait pas non 
plus présume)' que le nom de Cette fut local et s'appliquait soit 
à une tribu, soit à une confédération de tribus, occupant 
certains cantons et n'arait par conséquent qu’un sens spécial 
et restreint. Rien de tout cela no se trouve dans le passage de 
Cæsar ; ni les mots de tribu, ou de confédération, ni celui de can- 
tons, rien dont on puisse enfin induire une idée de localité ou d’ear- 
pression spéciale et restreinte. 

Le passage de Strabon, citée à la suite pour prouver l'erreur 
prétendue des Grecs, n’a pas non plus le sens que l’auteur de Y His- 
toire des Gaulois lui donne. Strabon, voyant que certains auteurs 
grecs, connue Eustache et Dion d'Halicaruasse s'étaient évertués 
à appliquer le nom do Celtes à tous les peuples du centre de l’Europe 
(ra?.ana/ji et Ytpuaviap) et recherchant la source de cette erreur 
prétendue, croit l’avoir trouvée dans les premières relations des 
Massaliotes avec les Celtes de la province narbonaise; or, delà 
ne résulte pas que les habitants de Massalie donnèrent au nom des 
Celtes une signification erronée. C'est l'argument contraire qu'il 
faudrait plutôt en tirer; car les Massaliotes, étant pour la plupart 
des Grecs intelligents, voyageurs maritimes, navigateurs de décou- 
vertes, devaient être et étaient en effet plus à même que d'autres, 
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de connaître les noms et les caractères des peuples au milieu des- 
quels ils étaient venus s’établir; et l’idée que leur prête gratuite- 
ment M. Thierry est complètement erronée. 

En parlant des Belges, l'historien des Gaulois veut bien nous 
faire l'honneur d’appartenir à la nation des Galls, mais notre nom, 
dit-il, appartient à l'idième kymrique. Le radical du mot Belgo 
est Belg ? (?) Ce qui ne l’empêche pas toutefois de tirer l'étymologie du 
mot de la racine celtique Bolg —sac, ce qui lui procure un instant 
de joyeuse humeur et le fait s’écrier : « Quel nom pour un peuple ! » 
Il ne s’appesentit du reste pas sur notre identité avec les Gaulois 
du Midi et n’énonce que par induction un traître mot de notre 
alliance ancienne avec les Kymri, nos frères et nos alliés de l'an- 
tiquité. Mais il fallait, en rattachant les Cimbres à la race des 
Galls, prouver du moins par quels liens ils ont pu former avec les 
Gaulois une branche de ces derniers et c'est ici que M. Thierry 
fait des efforts désespérés. D’abord il écarte l'idée que les Belges 
fussent voisins des Cimbres avant que les Thuadisci ou Teutons 
eussent pris sur la Germanie l’ascendant qu’ils prirent ensuite ; il 
dit bien que les Cimbres, poussant les Celtes plus à l’Occident, 
envahirent toutes les côtes de la mer du Nord en contournant la 
petite Bretagne jusqu’aux bords septentrionaux de la Loire ; mais 
il n'insiste pas sur la circonstance que cette conquête au VI’ siècle, 
avant l’ère actuelle, s'opéra par une confédération de peuples du 
Nord, composée de nations kymriques et Belges (Belcæ et Tecto- 
sages), intimement liées entre elles. Il laisse les Belges à l’ombre, 
comme, du reste, tout le système historique de M. Thierry lui 
en faisait un devoir; mais il ne s'aperçoit pas que, pour former 
sa double race de Galls et de Kymri la Confédération belge 
devait lui servir de trait d'union. Or, c’est ce qu’il n'entend 
pas admettre ; aussi, lorsque plus tard il parle de la dernière inva- 
sion des Cimbres dans la Gaule celtique, il s'étonne que ceux-ci 
rencontrent en Belgique une si faible résistance, et cèdent le pied 
après un premier engagement (?). De fait, cet engagement n’eût 
même pas lieu ; d'accord avec les Belges leurs alliés, les Cimbres 
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prirent la route le long des bords orientaux du Rhin et passant avec 
les Tiiiguriens de la Suisse qui s'étaieut ralliés à eux, dans le cœur 
de la Gaule celtique, ils la ravagèrent pendant plusieurs années. 

Conçoit-on une branche de Gaulois du Nord, ravageant ainsi les 
frères et amis de l'Occident ? et des Cimbres ou Kymri qui, se 
considérant comme de la nation gauloise, auraient pillé et dévasté 
leur propre race? 

Non, les Kymri n'étaient ni des Galls, ni des Gaulois; c'étaient 
des Celto-Scytiies, comme les Belges qui, venus plus tard, mais 
immédiatement après les Celtes, étaient plutôt des ennemis de la 
Gaule celtique que des compatriotes ou des alliés. Enfin, pour ne 
pas donner trop d'étendue à cette Préface, bornons-nous à une 
dernière observation . 

Le combat de Manlius Torquatus contre un géant gaulois sur 
le pont de l'Anio, avait engagé, on ne sait à quelle occasion, un 
banquiste, à figurer la tête du géant vaincu sur un bouclier, et de 
le prendre pour enseigne de sa boutique ; delà on avait pris la cou- 
tume d’appeler sa demeure : maison de l 'Ecu cymbrique. 

Ceci se passa vers la fin du 11” siècle avant notre ère. 

Ce banquier ayant fait faillite, fut mis en jugement, mais le 
préteur l’ayant acquitté sur le motif qu'il n’avait porté préjudice à 
personne ; nul la fécisse détriment a ; le jugement fut inséré aux 
fastes Cons. dans les termes suivants : Q. Aufidius , Mrnsârius 
Tabei~n.ce Argentariœ, ad Scutum Cimbricum (•). De ce Scutum 
Cimbricum, qui gène, apparemment l'historien des Gaulois, il en 
a bientôt fait tout autre chose. Eu parlant des fastes Cons. 
M. Thierry dit : Ce mot est ici employé comme synonyme de Gal- 
licum ! Et pourquoi, s'il vous plaît ? « Parce qu'il s'applique, dit-il, 
» aux Boics, aux Sétions, aux Lingons, qui faisaient la guerre 
» aux Romains, à l'époque où dût se passer le duel, vrai ou 
» prétendu, auquel ce bouclier fait allusion. » 

Mais cette circonstance était-elle donc ignorée du Prêteur 

II) Vov. Coll, arjutc. <!c Ki’iuesiu», p. 
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qui porta la sentence et du TabeEion qui l'inscrivit dans les fastes 
consulaires? 

Si ce bouclier était un bouclier gaulois, à quoi bon lui donner 
un autre nom et l'inscrire dans des fastes auxquels les Romains 
attachaient tant de prix? Mais 60 ans après la date de l'inscription, 
il plait à Cicéron de donner à la figure du Cimbre inscrit sur le 
bouclier de Marius, le nom de Gaulois, donc, ajoute l'auteur, 
le mot Cimbri doit désigner une des branches de la population 
gauloise et celle ci doit avoir eu des colonies dans la Cispadane (•>. 

Ainsi parce que Cicéron, plus grand orateur que bon ethno- 
graphe, confond tous les peuples du Nord sous le nom inexact de 
Gaulois, il faut nécessairement que cette erreur se propage jus- 
qu’au XIX' siècle de notre ère et serve de fondement à la double 
division des Galls en Cimbres et Gaulois! 

C’est à cela que se réduit le système historique de l’auteur des 
Gaulois. Cela n’est pas sérieux. Résumons-nous : l 'Histoire des 
Gaulois ne commence qu’au sac de Rome ; elle finit avec l’indé- 
pendance de la Gaule sous Auguste. Avant cette date (391) 
les classiques grecs ne font pas usage du nom de Gaulois ; ils n’em- 
ploient et ne connaissent que celui de Celtes ; ils se servent de ce 
dernier exclusivement ; et à défaut de connaître l’Europe occiden- 
tale, l’appliquent à tous les peuples du Nord. Plus tard ils distin- 
guent les Scythes des Celtes, mais ne leur connaissent aucuno 
subdivision ethnologique. A la vérité, les Kimmcrii sont indiqués 
de honne heure comme habitant la presqu'île danoise, mais ils 
ne quittent que fort tard leur demeure à la suite d’un tremblement 
de terre, qui submergea une partie de leur pays (déluge cimbrique). 

Les peuples qu'Hèrodote fait arriver de bonne heure eu Asie mi- 
neure, sont des peuples scythiques qu’il a pu confondre avec des 
Cinimerietis, puisque ceux-ci étaient comme les Belcæ (Belges) de 
la même race. 

Jusque-là le nom de Gaulois (Galli) n’avait pas été prononcé. 

(1) Histoire des Gaulois. Introduction, p. xlvii. 
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On n'a pu le dériver du mot Gaal, donné aux aborigènes des mon- 
tagnes de l’Ecosse, parle motif quelesGrecs n'ont connu cepavsque 
fort tard. Hérodote dit lui-même qu'il a souvent entendu nommer 
les îles cassidÈrites, où les Phéniciens allaient acheter l'étain, 
mais il avoue ne pas les connaître. Pour pouvoir établir ua trait 
d'union entre les Gaals et les Gaulois, il faudrait autre chose qu’une 
simple allégation; il faudrait pouvoir relever l'assertion de Tite- 
Live, qui appelle les Gaulois de l'expédition de Bélovèse une nation 
nouvelle ( gens nova), et le nom qu’on leur donna un nom romain 
=« novum nomcn Romanorum. 

Tous ces faits contredisent donc de la manière la plus formelle 
le système historique de M. Thierry. 

On conçoit qu'à la rigueur il est possible de soutenir que les 
Belges étant Gaulois et alliés des Cimbres, c'est par leur intermédiaire 
qu'on parvient à établir les deux branches de la nation gauloise ; 
mais il faut dans ce cas ne tenir aucun compte des événements de 
l’histoire ; car bien qu’alliés et limitrophes des Celtes du centre do 
la Gaule, les Belges en étaient encore plus séparés par l'éducation 
que par les mœurs nationales. Au Midi de la Gaule la nature du 
climat, les relations avec les Grecs de Massalie, plus tard le voisi- 
nage de la province romaine avaient contribué à polir le goût et 
l’intelligence des Aquitains et des Celtes; mais cette supériorité 
intellectuelle était contrebalancée par les habitudes plus primitives 
des Belges voisins ; delà de sourdes animosités nationales, des 
répugnances peu avouables, mais pourtant réelles, et tout cela for- 
tifié par la fierté à moitié sauvage des Nerviens, se vantant de leur 
origine germanique et ne voulant rien avoir de commun avec leurs 
voisins, plus poliçés du Midi, n’avait pas médiocrement contribué à 
semer des inimitiés entre les deux peuples. Quoique pour la plupart 
du moins, originaires de la Gaule, nous ne vivions guère dans un 
État de concorde, et le même amour de la patrie n’échauffait point 
nos cœurs. 

Il y parut bien, lorsque au temps de Marius les Cimbres enva- 
hirent la Gaule. Pendant qu'ils respectèrent notre territoire et nous 


Digitized by Google 



— XLVII — 

confièrent la garde de leur bagage d), ils pillèrent impitoyablement 
l'Est et le centre de la Gaule celtique, et leurs dévastations durèrent 
plusieurs années. 

Est-il à croire qu’ils eussent agi de la sorte, s'ils avaient fait la 
seconde branche de la nation gauloise? 

Lorsque les Cimbres furent défaits à Aix-les-Bains, les habitants 
de la Gaule livrèrent les chefs aux vainqueurs, et les Massaliôtes se 
servirent plus tard des ossements des vaincus, pour clôturer leurs 
vignobles de haies. Sont-ce bien là des actes d'un allié ou d’un 
ami à l’égard des membres d’une même famille? 

Quand les Cimbres et les Belcm-Tectosages envahirent toute la 
côte Nord et Nord-Ouest de la France et s'établirent le long de la 
Loire et jusqu'aux environs de Toulouse, peut-on dire que cette 
annexion à la Belgique se fit en qualité d’alliés? Ne fut-ce pas plutôt 
en qualité d'ennemis? et depuis quand un vaincu a-t-il acquis le 
droit de s’incorporer les vainqueurs et de leur faire la grâce de les 
considérer comme étant de sa race? Sauvant ainsi sous l’apparence 
d’une fausse amitié la domination réelle qu’il subit. Et qu'on ne 
dise pas que c’est là de l’exagération que jamais les Gaulois n'ont 
subi pareil afîront? 

L'histoire est là pour répondre. A partir de la conquête de la 
Transalpine, le peuple gaulois n'a fait quo décliner, nous l’avons 
prouvé dans notre Essai. Depuis lors la race Thuadisque ou ger- 
maine n’a pas cessé de peser sur l’Occident de l’Europe et nous 
avons servi par nos fréquentes alliances avec elle, do marche-pied 
à des attaques continuelles que la prépondérance romaine seule a 
pu arrêter pendant quelque temps. 

L’Empire affaibli, le courant des hommes du Nord a repris son 
cours naturel et cette tendance des peuples du Nord-Est vers l'Oc- 
cident, qui remonto à la plus haute antiquité, n'a pas cessé son 
action de nos jours. — L’exemple d’un auteur en renom exerce tou- 

(1) M. Thierry dit qu’ils déposèrent ces bagages flans une forteresse des Attua. 
tiques ; Cmar dit simplement qu'ils les laissèrent dans le voisinage du Khin, à la 
garde d'une cohorte de six mille soldat-** 
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jours une grande influence sur le commun des écrivains. C’est ainsi 
que deux collaborateurs au Dictionnaire de la Conversation, se 
jetant sur les traces de l'historien des Gaulois et exagérant ses 
déductions, entassent sous les art. Celtes et Cimbres d’étranges 
idées en histoire, — selon l’un : 

Le nom de Celtes n’a été donné aux Gaulois que par une 
erreur des peuples étrangers! C’est copié mot pour mot de Y His- 
toire des Gaulois. 

Selon l'autre : 

Les Cimbres étaient jadis des Celtes pour les Grecs de la 
même manière que les Espagnols et les Allemands sont main- 
tenant des Francs pour les Turcs. 

Enfin M. Lebon, àpropos d’un récit touchant les peuples lacustres, 
trouve à se moquer des anciens Celtes et do ceux qui préconisent 
encore ces vielles idées. 

C’est là un premier rèsultatdesdoctrineshistoriques deM. Thierry. 
Encore un succès pareil et les Celtes n’ont qu'à bien se tenir; leur 
régne aura bientôt disparu de l’histoire et l’on dira d'eux ce que le 
conquérant du commencement de ce siècle disait de la Prusse : 
« elle a vécu. » 

En vertu de la nouvelle synonymie, il y aura des Gaulois do 
Danube, des Gaulois, de la Germanie, des Gaulois des Carpathes 
et l’on ira jusqu’à écrire Gaulois de la Scythie et de la Tatarie, 
comme Plutarque le disait de son temps des Celto-Scythes et Celto- 
Tatars; mais il n'y aura plus de Celtes proprement dits. Déjà les 
géologues de la pierre polie remplacent le nom de monuments cel- 
tiques par celui de monuments meghallitiques ; mais quoiqu'on 
dise et quoiqu'on fasse, ce ne sera jamais sans exciter l’hilarité 
du public, qu'on entendra prononcer les mots de Science gauloise. 
Littérature gauloise, Langue gauloise, Architecture gauloise; 
et on ne nous fera jamais comprendre que la France actuelle est 
composée de 19 vingtièmes de cette race gauloise, qui n’a jamais 
su rien fonder de durable et a disparu au commencement de l’ère 
nouvelle, sans laisser de souvenirs. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Sommaire : Objet de cet essai. — Admonition do l'auteur. — Importance do 
l'histoire ancienne. — Persistance durable des caractère» ethnographiques 
chez les hommes. — État des connaissances en géographio du temps des an- 
ciens. — Découvertes des Phéniciens en Europe. — Parti qu'cn tira Homèro 
dans son Odyssée. — Siégj de Troie et conjectures au sujet de la grandeur do 
cette ville. — Découverte toute récente do fondations qu'on suppose avoir 
servi à l érection de sa forteresse. — Beleæ ou Belges, horde puissante do 
l Europe septentrionale. — Conjectures au sujet des premières migrations 
des Nomades de l’Asie centrale. — Directions quils ont suivie. — Leur con- 
dition. — Peuples scythiques et du Caucase; Ibères, Ligures, Cunmériens et 
lielcœ. — Division de ces derniers en plusieurs branches. — Époque présuméo 
à laquelle on reporte la date de ces premières invasions. — Division de l’Asie 
centrale en deux zones par la double chaîne de Y H ymalaia et de l'Altaï ; de 
ces points sont partis les nomades qui ont peuplé l’Europe. — Direction qu’ont 
snivieccuxdu Nord-Est vers l’Occident. — Obstaclesqu ils ont eu à vaincre. — 
Les peuples du Caucase Indien (IIintlu—Khus)aui\cnt une route différente, 
et parviennent en Egypte, etc. Pays qu’ils choisirent de préférence. - Phases 
diverses qu’ont affecté ces migrations. •— Résumé. 

Pour un lecteur ordinaire, le genre d’étude qui fait 
l’objet de ce livre, ne peut guère offrir qu’un médiocre 
intérêt. On n’y rencontre ni descriptions de batailles, ni 
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récits de faits émouvants, ni aucune de ces péripéties im- 
prévues qui plaisent dans le narré des événements politi- 
ques, auxquels assistent avec délices des spectateurs avides 
d’émotions. Tout ce qui charme l'àme dans l’état de civili- 
sation : la pratique des arts et des sciences humaines, l’en- 
semble des vertus et des vices des grands, les plaintes et les 
doléances des faibles, l'injustice d’une part, l’inhumanité 
de l’autre, tout cela est étranger à la matière que je me 
propose de traiter. 

A l’aurore de la vie, l’homme, quasi privé d’idées, n’a 
que des besoins physiques à satisfaire ; toutes ses aspirations 
sont tournées vers ce but unique ; et les vices qu’il contracte 
comme les faits qu’il pose et les crimes qu’il commet , tien- 
nent h cet instinct de la conservation personnelle que la 
Providence a placé au chevet de la vie. Si ce n’était la 
liberté illimitée dont l’homme jouit en cet état, il serait 
difficile de dire s’il est plus malheureux que coupable d’ètre 
obligé d’avoir recours à la violence, lorsque la terre peut 
lui fournir abondamment de quoi satisfaire ses besoins. 

Je prie donc le lecteur de ne porter son jugement sur 
l’ensemble de ce livre qu’en rapport avec la matière qu’il a 
pour objet de traiter. Je l’adjure de faire abstraction pen- 
dant quelques instants de ses idées de civilisation, d’en 
mettre de côté les bienfaits et de ne songer, en me lisant, 
à aucune grandeur humaine, à l’éclat d’aucune science, 
aux bienfaits d’aucun art utile; toutes choses qui forment 
l’héritage de gloire et de puissance des peuples civilisés; 
mais n’entrent pas dans le cercle restreint que je me suis 
volontairement imposé. Circonscrit dans les limites étroites 
d’un objet spécial d’étude, mon but est des plus humbles 
et mes prétentions sont de l’espèce la plus bornée. 

J’essaie de décrire les mœurs rudes et agrestes du premier 
âge; les inspirations vagues des peuples à leur berceau. 
J’assiste à leurs luttes contre les obstacles naturels ; et j’ad- 
mire les inépuisables efforts qu’ils font pour améliorer leur 
condition primitive. 
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Pour un historien ce champ est tout nouveau, mais aride. 
Le premier sillon en a à peine déchiré le flanc, encore vierge 
de la main de l’homme ; en le parcourant ou s’aperçoit que 
les voies en sont restées presqu’inexplorées et que la charrue 
de l’intelligence n’a pas encore essayé de le fructifier. 

J’entreprends cette tâche avec appréhension, non à cause 
du sujet en lui-même, qui présente un attrait puisé dans sa 
nouveauté même ; mais à raison de mon insuffisance per- 
sonnelle et de l’àge auquel je suis arrivé. J’eusse pu dans 
mes derniers loisirs, me borner au récit des merveilles des 
derniers siècles, des prodiges de l’art et de la science chez 
nos ancêtres ; de leur courage dans les luttes pour l’indé- 
pendance et de leur constance dans l’adversité. Ce m’eût 
été peut-être un moyen plus sûr d’exciter l’intérêt de mes 
lecteurs; mais l’histoire de notre pays aux temps de l’ère 
actuelle a été traitée sous plusieurs formes et par des auteurs 
dont j’admire la science et le talent, mais sur les traces 
desquels j’aurais eu quelque crainte de m’engager. 

A quoi bon, en effet, reproduire dans de pompeuses 
descriptions, les actions d’éclat de nos pères, leurs luttes 
contre les Romains. Le seul homme capable d’en juger 
n’en a-t-il pas tracé en quelques mots le tableau le plus 
vrai, le plus saisissant, quand il a dit : qu’entre toutes les 
nations courageuses de la Gaule, les Belges étaient les plus 
courageux (l) ? 

(1) Ilorum omnium fortissimi sunt Bclgæ. Cæ&ar do Bell. G&llic. 

Il y a des historiens de l'école moderne qui ne font venir les Belges dans le pays 
que vers 200 avant 1 ere moderne, sans indiquer le lieu de leur origine ni la race 
dont ils étaient issus ; 

Le nom de Belgce n’est pourtant rien moins que moderne. 

En parlant des peuples scythiques, Ammien Marcellin (*) a dit : Scythici populx 
fèré omnet Belcæ appellantur ; ce nom avait depuis longtemps passé dans la 
nomenclature historique sous les formes do Belcœ, liolyœ, Volcœ, Volcis ; les 

(•) A nxmiVi» Marcellin reçut le jour à Antioche au IV* siècle de 1ère actuelle; il fit longtemps la 
guerrw mm» Constance Julien et Valons , mais ayant quitté le service & la mort de ce dernier, il M» 
retira à Home, où il écrivit son histoire en 31 livres, dont nous n’avons plus qu’une bonne moitié. — 
Il mourut à Home en 3UO. 
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Les historiens romains ont avoué que Rome, au nom des 
Celtes nos ancêtres, tremblait d’épouvante et (pie les habi- 
tants de l’Asie mineure croyaient leur heure arrivée, quand 
quelque désordre ou tumulte se déclarait danslaGallo-Grèce 
et que la guerre était sur le point d’éclater. 

En bornant cette histoire h l’ère actuelle, j’aurais pu 
narrer les faits qui délivrèrent à jamais nos aïeux de l’escla- 
vage seigneurial ; leursluttes armées et leurs longues guerres 
de religion contre le despotisme bourguignon et la tyrannie 
espagnole ; montrer tout le sang belge répandu en Europe 
et en Asie, souvent pour des causes futiles qui ne touchaient 
guère à nos intérêts, comme nation ; j ’aime mieux détourner 
les yeux de ces sanglants débats pour les fixer sur les pre- 
miers pas de nos pères et raconter comment ils ont com- 
mencé à se faire connaître et par quelles voies, tracées par 
la Providence ils se sont élevés au rang qu’ils occupent 
aujourd’hui. 

Quelle que soit l’intelligence naturelle de l’homme, ses 

œuvres de Cicéron, do Pline et do Caesar en font foi ; c'est à la version Bclgœ 
employée par ce dernier dans ses commentaires, que les historiens postérieurs ont 
emprunté la forme de notre nom de nation qui n'a plus varié depuis. Ammien- 
Marcellin, en parlaut d’un nom générique donné avant sou époque aux nations 
scyt biques en général, n'a pu faire allusion qu'à une des tribus les plus importantes 
de ces peuples du Nord de l'Europe et, depuis cette époque, les peuples de la Bel- 
gique s on sont servis et l'ont conservé intact jusqu'à ce jour. Mais cette dénomi- 
nation est loin d'être isolée. Kilo se lie à une foule d'uutres noms historiques qu'il 
est utile de mentionner ici. au moins d une manière succincte. 

La Tribu Belcce= Belges était divisée en Vol res et Tectosages ; elle avait pour 
alliés las nations congénères des Cimbres des Ambrons et des Boijes ; elle no pos- 
sédait pas exclusivement le sol de la Belgique tel que l’a décrit Ctssar dans ses com- 
mentaires, mais elle occupait des terres dans la forêt Hyrcinienne où lo nom de 
Tectosages était généralement répandu, et elle avait de bonne heure, de concert 
avec les Cimbres, ses alliés, envahie le nord et l'ouest de la France jusqu au pied 
des Pyrennccs; là les Tectosages-Belgcs occupèrent longtemps les environs de Tou- 
louse et fournirent vers 200 avant 1ère actuelle des secours en hommes à l'armée 
timbre qui envahit la Grèce et l'Asie mineure. 

Les Belges sous lo nom de AV merles, habitants «le l'Artois, dont la capitale 
s'appelait Nêmktacim. avaient déjà depuis longtemps passé en Angleterre où. 
sous le nom de Némèdes et de Fir*Bolgs, ils ont joué un rôle important. 
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lumières manqueraient toujours de base, si elles n’étaient 
fondées sur une intime connaissance de l’histoire. 

En effet, la science des faits domine toutes nos connais- 
sances. L’homme qui la néglige reste toujours dans un 
perpétuel état d’infirmité intellectuelle, justifiant ainsi le 
précepte du philosophe et de l’orateur célèbre, auquel 
j’emprunte l’épigraphe de ce livre. 

Quand je dis l’histoire, j’ai particulièrement en vue l’his- 
toire ancienne qui nous enseigne quelle a été la condition 
primitive des peuples. 

C’est en pénétrant plus avant dans les obscurités des 
temps passés; en interrogeant les fastes des anciens peuples, 
qu’on se trouve en présence de cette affirmation profondé- 
ment vraie, que ce qui se passe sous nos yeux n’est en réalité 
que l’image réfléchie de faits qui remontent à la plus haute 
antiquité. Et, en effet, plus de 3000 ans avant l’époque 
actuelle, les Égyptiens avaient déjà construit la plupart de 
leurs colossales pyramides; quelques-unes datent tle 3400 
ans avant l’èrc actuelle. 

Ce peuple avait dévancé les Grecs de plusieurs milliers 
d’années; et 30 siècles avant J. C. l’Égvpte jetait déjà un 
éclat brillant dans le monde oriental. 

Les Phéniciens, si voisins des bouches du Nil, n’ont pu 
ignorer cet état de choses et, comme peuple manufacturier 
et commerçant, ils n’auront fias été tout à fait exclus de 
l'Égypte et des relations de bon voisinage avec ce pays. 

On a d’ailleurs des preuves de ces relations dans cette 
circonstance : que c’est avec des vaisseaux de la Phénicie 
que les Égyptiens, sous Nécos II (011 à 595 av. J. C.), 
firent le voyage de circum-navigation de l’Afrique l'h 

(1) Ce voyage, à la vérité contesté par quelques Bavant9, n'est pas rejeté commo 
une fable par von Humbold, qui, ordinairement très circonspect dans ses nltinua- 
tions, le tient pour vraisemblable. 

Ce n'est que depuis le règne de Spammétique que les porta de l'Égypte ont été 
ouverts à l'étranger, et c'est sealement depuis ce temps qu’on a pù se former une 
idée de l’état des arts et des sciences pratiques dans ce pays. 

-1 
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Que letype originel de l'homme résiste à l’action du temps, 
autant que le marbre le plus dur, c’est une vérité qu’il 
n’est pas possible de nier. L’habitant de l’Espagne, le 
Français, le Belge, l’Allemand, portent encore en eux 
les traces qui distinguaient naguère leurs aïeux il y a plus 
de trois mille ans. L’esprit qui les guida à leur naissance, 
se retrouve encore aujourd’hui malgré les nombreuses ré- 
volutions qu’ils ont traversées. 

Il y a encore autant de différence entre un Français de 
la race Celto-Gauloise et le Belge de la race Indo-Germa- 
nique, qu’il y avait jadis entre le Celte pur et le Germain. 

Aujourd’hui l’Espagnol ne ressemble guère plus à un 
Italien, qu’un Allemand du Nord à un Allemand du Midi, 
qu’un Hongrois à un Autrichien. L’opposition d’idées, de 
mœurs et de caractère n’est pas tant le fruit de l’éducation 
que de la naissance ; et les peuples comme les individua- 
lités collectives tiennent ce caractère de stabilité, du sang 
dont ils sont issus et le transmettent à leur postérité avec 
autant de constance que la mère transmet ses instincts à 
son enfant. 

Les peuples jadis connus pour la fermeté de caractère, 
se distinguent encore par la même vertu. Les revers 
n’ébranlent point leur courage; quelques obstacles qu’ils 
rencontrent, ils marchent vers le but qu’ils se sont proposés 
et ne l’abandonnent qu’après l’avoir atteint. 

Les races germaniques se distinguaient naguère, et se 
distinguent encore, par cette raideur de caractère qui ne 
tient compte d’aucun obstacle. On l’a dit au même titre des 
Belges, comme le poète l’a dit de l’homme de guerre par 
excellence, attribuant les succès constants de ce dernier à 
une sorte de vertu innée qu’il ne comprenait pas <•>. 

(1) Sed non in Cæsaro tantum 

Nomen erat, (dit Lucain) ncc fama ducis sed nescia Virtus 
Stare loco, solusque pudor non vinccre bello. 

Acer, indomitus, quo spes quoquc ira vocasset 


Digitized by Google 


- 7 — 


Cherchons donc à expliquer ces oppositions et ces simili- 
tudes de caractère, en remontant aux races dont nous tirons 
notre origine ; nous aurons ainsi rempli la première partie 
de la promesse que nous avons contractée, en prenant pour 
titre de cet essai : Histoire de l’Ethnographie des peuples 
anciens de l’Europe. 

A part l’Amérique et l’Australie, terres nouvelles en 
comparaison du monde ancien, l’Europe est la partie la plus 
moderne. Quelques siècles avant l’ère actuelle, on n’en 
connaissait que très superficiellement les côtes d’Espagne 
et les hords de la Mer Baltique; tout le Nord était à peine 
connu (*). 

Un peuple de race sémitique, animé de l’esprit de décou- 
vertes, s’était porté au nord de l’Europe, à la recherche 
de l’ambre et de l’étain, qui étaient alors des objets de 
luxe et de première nécessité en Asie. Malgré le secret qu’il 
chercha à garder, sa découverte, ne tarda pas à se répan- 
dre en Grèce, oh l’on n’avait jamais entendu parler d’un 
continent boréal, resté inconnu jusque-là. 

Cet état de choses aurait pu durer encore des milliers 
d’années, sans un homme de génie : un barde ou poète 
de l’Archipel, qui sû se servir de ces découvertes pour en 
embellir ses chants patriotiques et divins. Frappé de l’oppo- 
sition qu’on disait exister entre les rives fleuries de l’Anda- 
lousie et le triste et sombre climat du Nord, il bâtit sur ce 
contraste un Enfer et un Elysée, dont il sut tirer un habile 
parti. 

Cent ans s’étaient déjà écoulés depuis le désastre vrai ou 
imaginaire de Troie et la Grèce en était encore toute émue, 


Ferre manum et nunquam tëmërando parcere ferro ; 

Successus urgèrc auoa; instare favori 

numiiiia; impellena quid quid sibi summa pëtenti 

Obatarct, gaudensque viara fécisae ruiuâ. Phars. Lib. l' r . 

(1) Voyez les cartes de l'Ancien monde avant 1ère actuelle. 
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quand l’auteur de VI Iliade vînt raconter cet exploit d’une 
grandeur douteuse et l’immortalisa dans ses vers. 

L’usage de faire accompagner les guerriers à la guerre, 
de les animer au combat par des chants de gloire et de célé- 
brer les actions d’éclat, n’était pas exclusivement propre à 
la Grèce. Les Celtes l’ont pratiqué dans tous les temps. Les 
bardes pour s’immortaliser n’ont manqué que de pouvoir 
écrire; et les odes qu’ils composèrent, recueillies comme les 
œuvres des rapsodes grecs, eussent pu servir plus tard à 
former des poèmes, autrement imposants que le siège d’une 
bicoque, qui dura dix ans et n’a laissé de ses monuments, 
pas même la poussière des matériaux qui avaient servi à 
l’élever. 

Troie, quoi qu’on en dise, n’a jamais été une ville comme 
Éphèse, comme Palmyre ou Ninive, dont il reste des ves- 
tiges. Son emplacement à elle, n’offre plus rien qui atteste 
son existence comme ville, et les herbes parasites ont envahi 
sa place, sans y laisser le moindre débris d’un monument 
de quelque grandeur (*>. 

Il y a déjà bien des siècles qu’on a dit de cette ville : 

übi Troya fuit, nunc tegtt (2). 


(1) Ceci est un ancien souvenir de mes voyages ; mais il paraît qu’un archéolo- 
gue distingué, M. Ueinrick Schliemann, vient de faire tout récemment (1870) 
sur l'emplacement de Troie une découverte intéressante. A la suite de fouilles 
habilement dirigées, M. Schliemann aurait mis à découvert à une profondeur de 
]5pieds, les fondements du palais du roi Priam et l’autel sur lequel Hector, Xercès 
et Alexandre le Grand firent des sacrifices aux Dieux immortels. 

Si l'on en croit une lettre adressée à un savant d'Allemagne, il aurait trouvé à 
cette profondeur des murs de 7 à 8 pieds d'épaisseur qu'il attribue À la forte- 
resse de Pergâmo . 

S’il en est ainsi, on ne peut tarder à avoir la description de ces ruines. Elles no 
manqueront pas do rectifier plusieurs idées que nous nous sommes formés sur les 
lieux mêmes, et que beaucoup do savants partagent encore avec nous. 

(2) Troie=Troja, ville do la Troadc et capitale du pays, était située sur le revers 
occidental de l'Ida, séparée de la mer par une plaine d'environ 10 kilomètres. Sa 
citadelle se nommait Pcrgdmc et la ville s'appelait lUium, du grec Diev. 

I-a fable attribue la construction do ses murs à Apollon et à Neptune et cllo 
ajoute qu’Hcrculc, irrité de la perfidie de Laomédon, la prit (en 1314 av. J.-C.), 
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Avant l’époque dont je viens do parler, il a existé sur 
les rivages de la Méditerranée, non loin du Delta du Nil, 
une antique nation, d’origine sémitique. 

A l’exemple de l’Egypte, elle avait de bonne heure per- 
fectionné ses institutions et sa capitale s’était déjà rendue 
célèbre par ses arts industriels et mécaniques, lorsque la 
Grèce entière était encore remplie de peuples barbares <'). 

Sidon était la première ville de l’Asie mineure pour les 
richesses et l’intelligence de ses habitants < 2 i. 

Comme tous les anciens peuples du Pontus-Pélagus, et 
comme certains insulaires de l’Archipel l’ont fait de nos 
jours, les Sidoniens quittant le métier de forbans , s’adon- 
nèrent au commerce, et de pirates devinrent des négociants 
probes et actifs. 

Le sol de la Phénicie, naturellement aride, et couvert 
de rochers comme une partie de l’Espagne, ne se prêtait 


tua le roi et mit à sa place le jeune Priant. I.es uns placent la prise do Troie et la 
destruction du royaume, d'après Hérodote, en 1270 av. J. -C., mais selon les marbres 
de Paras retrouvés dans le dernier siècle, elle aurait eu lieu eu 1209, et selon Era- 
tosthèue en 1184. La lecture de l’Illiade, surtout la description de l'armée et de la 
flotte des Grecs', ainsi que de leur manière de combattre, peuvent nous donner 
de saines notions sur I état de la civilisation de ce peuple en ce temps. 

(1) Les Grecs furent longtemps sans connaître la manière de so construire des 
demeures; ils couchaient en plein air et sur la terre nue; l'histoire rapporte le 
nom du premier aventurier qui leur enseigna la manière de bâtir des retraites 
moins incommodes et plus appropriées aux besoins de la vie. 

(2) Sidon remonte à une très haute antiquité; la ville existait déjà dix-huit 
siècles avant 1 ère actuelle. Ses richesses et Ba splendeur ont été décrites par le» 
poètes et les historiens. 

Moïse disait qu'à son époque, elle datait déjà de plus de 300 ans; qu elle était 
riche et puissante, et que ses habitants pratiquaient les arts et les sciences avec 
succès. 

Lorsque les Juifs s'établirent dans la Palestine, Sidon était appelée la grande 
ville; Homère l'exalte à cause de ses œuvres d'art et la place au-dessus de toutes 
les villes connues de son temps. 

Le livre de Josué en parle comme d'une ville célèbre par ses richesses et l'habi- 
leté de ses ouvriers. Ce fut vers 1170 avant 1ère actuelle que Sidon jeta les pre- 
miers fondement» d Utique et de Carthage. Jusque là ces lieux avaient servi do 
simples colonies phéniciennes établies sur les rivages do T Afrique septentrionale. 
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guère à la culture. Four vivre, les Phéniciens furent obligés 
de s’adonner à la navigation. Le pays produisait néanmoins 
du bois de cèdre en abondance, mais les Égyptiens venaient 
l’acheter pour leur marine, et la seule richesse que possédât 
la Phénicie menaçait de passer à l’étranger, lorsque ce 
peuple l’utilisa dans son intérêt personnel. De simple navi- 
gateur qu’il était, il se fit par nécessité constructeur de 
navires assez grands, pour s’aventurer le long des côtes 
de l’Afrique et vers les îles voisines de l’Archipel. 

Ce peuple, d’un esprit éminemment entreprenant, poussa 
alors ses essais plus loin, et passant des côtes de l’Asie 
mineure sur celles de l’Afrique du Nord, il y établit des 
comptoirs et des lieux de relâches qui donnèrent naissance 
aux villes célèbres de la Pentapole africaine: colonie qui, 
comme on sait, joua dans la suite un rôle si important dans 
l’histoire du pays <*). 

Ces considérations nous écartent un peu de notre sujet ; 
mais on verra plus tard les Ligures , un des premiers peuples 
de l’Europe, qui foulèrent du pied le sol antique de la 
Belgique , jouer dans les guerres puniques un rôle 
important. 

Les Phéniciens de plus en plus encouragés par le succès 
passèrent d’Afrique en Espagne et dans la mer du Nord; 
ils en rapportèrent Y ambre et l'étain, matières alors très 
recherchées par l’extrême Orient; si bien qu’après une série 
de quelques années de trafic, Sidon, .la capitale, devînt 
l’entrepôt d’un grand commerce et la ville la plus riche des 
bords de la Méditerranée. Dans le principe, ce trafic se fai- 
sait par terre à travers notre pays et la Gaule celtique ; mais 


(1) La Cyrenéaque, ancienne Pentapole de la Lybie, ainsi nommée des cinq villes 
connues dans l'antiquité sous les noms do Cyrinc, d'Arsinoë. d' Appnllonic, do 
Bérénice, et de Ptolëmaide. Delà Pentapole, les Phéniciens abordèrent à la petite 
Syrte (Tunis) en face du territoire de Naples, ville qui n’existait pas encore ; ce 
fut dans la petite Syrte qu'ils jetèrent les fondements d'Utique, de Carlhaye et 
d‘ ffadrumétum . 
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les Phéniciens allèrent bientôt par mer jusqu’aux lieux de 
production et rendirent ainsi nos caravanes inutiles ( l) . 

Toutefois, on peut facilement se faire une idée de la sur- 
prise des Phéniciens, en voyant pour la première fois un 
pays si différent de climat et d’aspect, oh non-seulement la 
nature du sol, mais la haute stature des hommes ne res- 
semblait à aucun de leurs souvenirs. Tout dût leur paraître, 
en effet, étrange et nouveau. La fureur des flots de la mer 
du Nord , les orages qui l’agitent, les brouillards de la Manche 
et le ciel obscur des rives de la Baltique impressionnèrent 
vivement, il n’en faut pas douter, des hommes habitués au 
climat de l’Asie, au ciel pur et transparent del’Archipel grec. 

De retour en Asie, le récit de ces découvertes ne pût 
manquer de se répandre de bouche en bouche. On en fit 
naturellement le sujet de mille commentaires et le chantre 
de Y Odyssée s’empara du côté merveilleux de ces faits pour 
en orner ses récits 

(Ij L'ile tle Thullé [probablement une des îles Shetland, au Nord de l'Ecosse) 
fournissait l'étain : l'ambre se récoltait sur les rives do la Baltique. L ambre n’est 
autre chose que lo suc liquide du Pinus Succinifera,i\ni, par son séjour prolongé 
dans l’eau, s’est durci. L'arbre qui le produisait n’existe plus. La situation de l ilo 
de Thullé n’a pu être exactement déterminée ; elle devait toutefois se trouver en 
face des côtes de la Norwége. 

Pomponius-Mcla (III. 6. 9.) qui place le peuple belge primitivement dans la 
Sarmatic d'Europe, dit en parlant de cette île: Thullé, Bclgarum Littori opjto - 
sita. Mais, comme les îles Shetland sont généralement considérées comme lo lieu 
d’où les anciens tiraient l’étain, on croit que le mot Belgarum , de Mêla, est écrit 
par erreur pour Bergœrum. Les habitants do Bcrgues, d’après Pline t IV, CK)) 
et Jornandos 111, étaient un peuple connu sous le nom de Bergi en Scandinavie. 

M. Dérochés , dans son histoire ancienne do la Belgique, n'admet pas cette 
émendation proposée par les philologues allemands. 

(2) Les souvenirs traditionnels des travaux d ' Hercule ne se rapportent qu'aux 
découvertes des Phéniciens et aux dangers que ce peuple eut à surmonter pour 
vaincre les obstacles suscités par la nature et les hommes. Cette tradition répan- 
due en Europe et en Asie, a donné lieu à une foule d’applications mythologiques, 
astronomiques, historiques et politiques, embrassant surtout les premiers travaux 
des hommes, leurs efforts pour dompter le mauvais vouloir des peuples barbares, 
l’aversion de ceux-ci pour la discipline et leur mépris pour la civilisation, la culture 
de la terre et de l’esprit. 

Circron, de iïaturd Dcorutn, ci te jusqu a six Hercules différents. Varon n'eu 
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Les Cimmériens de la région boréale, qu’il nomma le 
premier d’après le récit des matelots Phéniciens, tranchèrent 
tous les doutes, et ce nom par lui vulgarisé, passa dès-lors 
dans le domaine de la géographie d’Europe; le peuple qui 
le porta fut encore longtemps l’objet de l’attention des his- 
toriens érudits. 

Mais parmi les nations lancées sur les traces des première 
avanturiers descendus des hauteurs de l’Asie centrale, se 
trouvait une horde puissante, qui s’arrêta quelque temps dans 
la Sarmatie d’Europe. 

D’après les traditions, ces hommes appartenaient à la 
même race que les Cimmériens de l’antiquité; tout aussi 
vagabonds et aussi pillards qu’eux; éprouvant de grands 
obstacles à la réproduction de leur race, à cause de l’aridité 


énumère pas moins de 43, mêlant aux actions des héros primitifs celles des mortels 
de conditions infimes, comme : marchands, artisans, trafiquants, aventuriers de toute 
espèce, qui avaient su attacher à leurs noms une réputation quelconque Varon 
comme cela se voit, penchait tant soit peu vers la démocratie sociale. Au fond les 
souvenirs que l'antiquité a voulu conserver par la tradition d Hercule Tyréen. 
sont essentiellement d’origine Phénicienne. Le culte d'Hercule Metkrath prit 
naissance à Tyr. Du temps d'Herodote, le temple qui lui était consacré, existait 
déjà depuis 2300 ans, ce qui loferait remonter à plus de deux mille huit cents ans 
avant notre ère : c'est à dire antérieur à toute notion que nous nous faisons 
d’une population quelconque existant en Europe. Melkrath et Hercules ont la 
même signification. Les deux formes dérivent du Celtique carc et A/WA, Melh- 
ear = Melech — Moloch ; seigneur et grand = élève, fort = héros puissant. 

Les Grecs n'ont introduit à Thèbes, en Béotie, le culte d'Hercule qu'en 1382 
avant l’crc chrétienne. C’est à l’hercule grec que sc rapportent les statues, les 
monuments et les poèmes de l’antiquité. 

D'après Winkelman et les traditions orientales, Hercules arrive d'abord 
sur les côtes de la Celtique à l’embouchure du Rhône, il y répand les premiers 
germes de la civilisation, la culture do la terre, la connaissance des premiers arts. 
Il dompte la tyrannie des maîtres insolents et barbares ; passe en Italie à travers 
les Alpes et construit les premières routes qui relient les côtes occidentales de la 
Méditerranée à l'Epagne et à l'Italie . — Polybe {Liv. II) affirme que ces routes 
existaient encore du temps do la première guerre punique. Les Massaliotes y 
posèrent des bornes milliaires à l’usage des armées romaines. Elles servirent plus 
tard de fondements aux deux voies que ceux-ci y construisirent en les améliorant 
et qu’ils nommèrent Vice Aurélia et Domitia du nom de leurs auteurs. 
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du sol et la rigueur du climat, ils s’avancèrent lentement 
vers les régions de l’Occident, passant des bords d’un fleuve 
à un autre ; et moins pressés par des hordes plus faibles dont 
ils étaient suivis, ils eurent tout le loisir d’opter entre les 
contrées qui leur offraient plus de ressources et une vie plus 
planteureuse ; la famille entière, composée de différentes 
branches, comprenait entre autres les Tecto-Sages et les 
Volcœ, dont nous aurons occasion de parler plus tard. 

Enfin, guidés par le besoin ou l’instinct de la nouveauté, 
soit même par la pression des nouveaux arrivants, tel que le 
flot de la mer qui en force un autre à se mettre en mouve- 
ment, les Belcæ s’avancèrent toujours de plus en plus vers 
l’Occident à travers la Sarmatie d’Europe, la Germanie 
septentrionale, jusqu’aux bords du Rhin, oli ils se mêlèrent 
aux populations aborigènes celtiques, qui occupaient cette 
contrée f*>. 

Cet événement ne fut toutefois qu’un épisode isolé dans 
la longue série des migrations indiennes vers l'Europe occi- 
dentale. Appelés aussi du nom de Volcce et de Tecto-Sages, 
les Belcæ comme chefs de la horde entière, nous trans- 
mirent leur nom, et c’est depuis leur invasion dans le pays 
que ce nom nous est resté. 

Ausone (de Clar. urb. Narb. xm), remarque que dans 
l’ancien temps les Tecto-Sages portaient le nom de Bolgas : 
Tecto-Sages primœvo nomina Bolgas; et Uker, Geogra- 


(1) Ammien Marcellin se fondant sur le témoignage de Timagène, dit en parlant 
du centre de l’Europe : Aborigènes primos, in his rSgionibus quidam t isos esse 
firmarent Celtas... 

Puis remontant aux légendes grecques, il ajoute Alii , dorienscs antiquiorem 
sequentes herculem Oceani locos inhabitasse confines. 

Les Druides de leur côté enseignaient que les Celtes avaient été engendrés par 
les Dieux : Ab dite pâtre prognatos prcdicant, memtrrantque révéra fuisse 
partem indigenam, sed alios quoque ab insu lis extimis confluxisse (*). 


(•) Le» auteurs allemands remarquent au sujet de ce dernier passage, que rela peut s’appliquer 
surtout aux premières migrations des Ibères et dea Ligures en Belgique (l)iefT. ( VI. U. p 61'. 
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phia, adopte avec Scaliger la version Belcas, qui ne change 
rien à la signification, non plus que la version Belgæ de 
Cic. pro. font, et de Vulcce, dont Uker dérive le nom de 
Cati-Volcus, chef des Éburons de la Belgique. 

Ainsi Bolffce, Belcœ, Vulcce, Tccto-Saffes sont des noms 
propres, qui s’appliquent exclusivement aux peuples anciens 
de la Belgique. Originaires de laSarmatie d’Europe, selon 
Pomponius-Mèla, on les retrouve plus tard sous le nom 
de Tccto-Saffes dans le Midi de la Gaule celtique, divisés 
en TectoSarjes — Aricomici et en Tccto-Saffes , propre- 
ment dits. 

Ceux-ci sont d’abord établis dans la forêt hyrcinienne, où 
un de leurs chefs porte le nom de Bclffius (lk'Xyioç). 

Ce sont ces mêmes Belges de la famille des Teeto-Sages 
que nous retrouverons plus tard dans l’Italie septentrionale 
(Gallia Cis-alpina), mêlés aux Insubres = Iaop.opoi, autre 
famille do peuples congénères belges et aux Bovens ou 
Boyi nos alliés ; et encore plus tard dans la guerre sacrée 
de Delphes et de l’Orient , où ils sont commandés par des 
chefs portant des noms nationaux, tels que Belg, etc. 
(r oy. Dieff. c. II, pp. G2-G3). 

Il est facile de comprendre que l’époque, à laquelle 
s’inaugurèrent les premières migrations soit impossible 
aujourd’hui à fixer ; il n’existe de ce fait aucun monument 
authentique. 

On conjecture que cet événement a pu avoir lieu dans 
l’intervalle qui sépara la fondation de la ville de Damas de 
celle de la ville de Sidon ; en d’autres termes, entre la nais- 
sance d’AoRAiiAM et l’émigration des Juifs en Égypte sous 
Moïse ; ce qui nous fait remonter à environ 2000 ans avant 
l’ère actuelle. 

Cette date, toute conjecturale, n’est pourtant pas arbi- 
traire; car lorsque les Phéniciens arrivèrent dans le Nord 
de l’Europe, environ 1200 ans avant J.-C., cette partie 
était déjà peuplée par des peuplesdoués d’assez d'intelligence 
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et de perspicacité pour savoir apprécier les bienfaits du com- 
merce avec l’étranger <» . 

Les habitants de la Norvège, en effet, livrèrent aux 
Phéniciens tout l'étain dont ceux-ci avaient besoin pour 
alimenter leur commerce avec l’Asie et l’extrême Orient. 

Avant d’aller plus loin, quelques explications prélimi- 
naires sont indispensables. 

En interrogeant la carte d’Asie et d’Europe, on remarque : 
qu’à partir des bords orientaux de la Chine, une chaîne 
considérable de montagnes, courant sur une ligne parallèle 
à l’Équateur, divise l’Asie en deux zones distinctes, l’une 
équatoriale, située au Midi ; l’autre entièrement glaciale ou 
peu s’en faut, au Nord. 

Cette chaîne, qui se prolonge par le Caucase jusque dans 
la Crimée, où expirent ses dernières ramifications, parcourt 
un espace de plus de 80 degrés de longitude, n’offrant qu’une 
seule solution de continuité de quelque importance, à l’en- 
droit où les eaux de la Mer Caspienne et les jongles qui 
l’entourent., se transforment en un genre d’obstacle qui 
diminue, mais n’enlève pas entièrement pour des peuples 
émigrants, la difficulté du passage d’Asie en Europe. 

La chaîne dont nous parlons, c’est celle de l’Himalaya 
indien, courant de l’Est à l’Ouest de l’Asie, à partir du 
centre de la Chine au cœur de la Crimée. 

Au Nord de celle-ci s’en trouve une seconde sur une 
ligne à peu près parallèle, se bifurquant dans tous les sens 
et composée d’un système très compliqué, mais infiniment 
moins élevé que la première. 


(1) Les Phéniciens, en arrivant dans la mer du Nord, n'allèrent pas eux-mêmes 
extraire l’étain des lies de Shetland. Ils abordèrent sur les côtes occidentales do 
la Norwége et là les peuples de Bergues = Bergi, leurs vendaient de première 
main l'étain qu’ils avaient extrait des rochers des îles Cassitérides: 

C'est pour ce motif que, contrairement à l'opinion de notre collègue M . Dérochés, 
nous pensons que la version Littora H erg arum opposita, au lieu do Lit tara Ilel- 
garum, pour indiquer la situation vraie de Pile de Thullé, est le texte véritable qui 
sc justifie géographiquement ; taudis que l’autre ne s'explique d’aucune façon. 
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C’est la chaîne connue sous le nom de monts Altaï, nom 
qu’elle a pris du pic le plus élevé. 

Entre ces deux systèmes, dont l’écartement du Sud au 
Nord est d’environ 50 degrés, existent des terres élevées 
d’une étendue considérable, égalant presque la superficie 
do l’Europe ; c’est le plateau central de l’Asie, le sol le plus 
élevé du globe et celui qu’on suppose avoir servi dans les 
siècles primitifs de berceau au genre humain. 

Ces terres, sillonnées aujourd’hui par d’immenses déserts, 
renferment plusieurs races d’hommes, dont on ne soupçon- 
nait pas l’existence avant les découvertes récentes des 
Klaproth et des Abel Remusat. 

Au-dela des montagnes de l’Altaï vers le Nord est la 
Sybérie d’Asie ; en-deeà de l’Hymalia les régions de Y In- 
dous tan, de Y Iran, de la Perse, etc. 

C’est dans cette double direction qu’ont eu lieu les migra- 
tions des peuples de l’Asie centrale <*>. 

Dès que les nomades du Nord eurent mis le pied en 
Europe, ils se trouvèrent en face d’un pays immense, n’of- 
frant aucun obstacle. Peu familiarisés avec l’aspect d’un 
pays oü ils ne trouvaient ni les montagnes, ni les torrents, 
ni les vallées fertiles de leur pays, ils s’avancèrent, entou- 


(1) L'histoire Chaldéo- Assyrien ne donne au sujet des migrations des peuples de 
l’Asie des renseignements très positifs, et elle démontre meme qn'il n'a pas été 
essentiellement nécessaire de recourir à la langue de Y Arie indien pour démontrer 
que les peuples de YEuphrate, de Y Europe et de Y Asie centrale (Hocbasien) ont 
eu une langue commune depuis les temps les plus reculés; c'est-à-dire que les 
peuples venus de là en Europe ont apporté ce langage, fruit de leur première édu- 
cation. 

Von Ximrod ( Erbauung oder Eroberung Babels), bis sur Hcrrschafl des 
Kyros wurdendie Volker Wesfasiens mis unsahligen Feld sugen heimgesucht, 
und Schaaren iceise in die Vcrbannung geschleppt oder sur Ausxcanderung 
gesxcungen : namentlick waren es die Ackerbau und Yichsucht treibenden 
Meder, vnclche mit der Assyrisch = Chalddischen Herrschafî unsufrieden, 
suflucht in femer gegenden suchten, und nach Europa, tcienach Hocbasien 
gelangte sein mogen. 

Strabon parle encore d’une grande guerre ou migration ancienne de peuples de 
l'Asie occidentale en Espagne et en Afrique. 
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rant de rings et de boulevards en terre, les tentes et les 
chariots qui renfermaient à la fois leurs effets, leurs enfants, 
et leur servaient en même temps de réfuges et d’asile (*). 

De la Scythie asiatique les tribus se dispersèrent à l’Oc- 
cident, dans la direction de l’Oural et du Wolga. 

Ayant franchis ce fleuve de deux kilomètres de largeur 
en moyenne, ils avaient à leur gauche pour barrière la Mer 
Caspienne, le Palus Méotis et l’Euxin. Ne pouvant franchir 
ces obstacles, ils furent obligés d’aller droit vers l’Occident, 
suivant le cours du soleil. 

Le Nord de la Scythie ne leur offrait que des ressources 
insuffisantes. Les bords de la Mer glaciale ne présentent 
qu’un sol couvert de mousse, où le renne seul peut sub- 
sister; en-deçà des forêts de pins, de sapins et de bouleaux 
qui ne peuvent fournir aucun aliment, ajoutez un climat 
rude, affreux, et des terres couvertes de neiges, durant 
plusieurs mois de l’année, un tel pays ne pouvait pas les faire 
vivre. Leur route était donc naturellement tracée par la 
conformation générale du pays et par les nécessités de la vie. 
Ils furent obligés d’avancer entre deux obstacles naturels 
tenant, d’un côté les lisières des bois, de l’autre les plateaux 
montagneux, se faisant des unes un abri contre les rigueurs 
de l’hiver, des autres un refuge contre les tribus ennemies. 

Les terres qu’ils avaient à parcourir étaient coupées par 
de larges fleuves courant du midi au nord , sans offrir 
aucun obstacle réel à leur passage. En partant des bords 
de la Mer Caspienne vers le Sud-Ouest ils arrivaient en 
face de la Crimée, vers le Nord-Ouest aux bords de la Scan- 
dinavie et dans la Chersonèse cimbrique. Telle fut la double 
route que suivirent les nomades de l’Asie du Nord. 

Les peuples du Caucase indien suivirent une route 
différente ; de Y Arménie ils passèrent dans l’Asie mineure 

(1) Am mien Marcellin {XV, 9) dit, en parlant du centre de l'Europe, à l'époque 
dont nous nous occupons: Aiunt quidam paucos post excidium Troï.« fugi- 
tantes Grœcos, ubique dispersos. toc a hœc occupasse tune Vacua. 
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sur les côtes de la Palestine et de là en Egypte. Ceux qui 
par cette route voulurent passer en Europe en traversant 
i’IIellespont n’en étaient pas empêchés; car les eaux du 
Bosphore de Thrace sont moins larges et moins agitées 
que celles du Wolga. Une fois sur la terre d’Europe de ce 
côté, ils avaient la Grèce et les îles de l’Archipel devant eux. 

L’imagination de l’auteur n’a nullement présidé au tracé 
de cette double route, car l’histoire a démontré plus tard, 
que tels avaient été les chemins suivis par eux. 

Ainsi en supposant les Ibères établis sur le revers oriental 
du Caucase avant de passer en Europe et en Espagne, on 
voit le chemin qu’ils ont. dû suivre. Les Cimniériens ori- 
ginaires de la Scythée d’Asie, étaient déjà établis vers ce 
temps dans la Tauride et la presqu'île danoise. 

Parmi les besoins les plus essentiels de l’homme, l’eau 
occupe le premier rang ; l’homme sans elle ne saurait vivre 
longtemps. 

[.es peuples primitifs ont donc été obligés de se fixer aux 
bords des rivières ou à l’embouchure des fleuves, là ils 
étaient sûrs de n’en jamais manquer ; sur les bords de la 
mer, la pêche ; près de la lisière des bois, la chasse, leur 
offraient les ressources indispensables à la vie. Mais nulle 
part ils ne trouvaient plus de facilités à vivre que dans les 
pays oh en dehors de ce double avantage, ils rencontraient 
de gras pâturages et un climat tempéré. 

C’est pour ce motif que la Chersonèse Cimbrique , les 
bords de la Mer Caspienne au Nord, et la Pannonie hon- 
groise ont toujours été les pays de prédilection des peuples 
errants, et le séjour vers lequel ils se portaient de préfé- 
rence. A la faveur d’un climat froid mais sain, au milieu 
d’abondantes pâtures, facilitant l’élève du bétail et amélio- 
rant la constitution de l’homme, ces tribus devenues trop 
nombreuses sur un point, ont dû songer de bonne heure 
à se disperser ; c’est alors que prenant à l’Ouest et au Sud 
une double direction, elles se sont dirigées le long de la 
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mer du Nord vers l'embouchure du Rhin, et la forêt Ilyr- 
einienne occupant tout l'espace situé entre ce fleuve et le 
Danube. 

Elles ont finalement franchi ces obstacles ; se sont alors 
librement répandues dans la Belgique, dans la Gaule, en 
Espagne, d’un côté ; dans les plaines de la Hongrie et la 
vallée du Danube de l’autre, se poussant les unes les autres, 
combattant les obstacles naturels, se faisant entre elles des 
guerres acharnées ; et tour à tour victorieuses ou vaincues, 
brisées ou poussées en exil, elles se sont à la fin trouvées 
établies en Europe à l’état encore à moitié nomade menant 
une existence rude et agreste, continuellement harcelées 
par de nouveaux ennemis. 

Avant de goûter les douceurs d’une vie paisible, que de 
vicissitudes à surmonter ! que de privations à subir ! 

L’histoire en serait longue s’il était donné de la connaître. 
Le temps s’est chargé de la soustraire à la mémoire des 
hommes et les traditions n’ont conservé que quelques 
faits saillants que la suite de ce récit fera passer sous les 
yeux du lecteur. 

Avant d’aller plus loin, hasardons ici quelques conjec- 
tures que la connaissance de certains faits généraux nous 
permet de former. La raison nous dit assez que l’ensemble 
des migrations d’Orient en Occident n’a pû se faire simul- 
tanément et embrasser la totalité des terres et des contrées 
habitables de l’Europe à la fois; ces migrations ont eu des 
phases diverses et il n’est pas nécessaire de se creuser 
profondément l’esprit pour comprendre une foule de faits 
qui ont dû se succéder pendant une longue suite de siècles 
avant que l’Europe entière reçut partout ces populations 
étrangères à son sol. Je divise ces phases en trois catégo- 
ries distinctes et j’appelle les premières invasions : tribus 
paisibles, celles qui arrivent sans se trouver dans la néces- 
sité de disputer par les armes les terres indispensables à leur 
existence ; et invasions violentes et troublées : celles qui se 
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trouvent réduites à arracher aux possesseurs actuels les 
biens qu’ils possèdent et à les en expulser par la force 
soit en les poussant plus à l’Occident, soit en les extermi- 
nant sur les lieux mêmes. 

Toutes les invasions primitives ont eu lieu d’une manière 
jiaisible; ainsi celles des Ibères en Espagne, des Ambrons 
dans l’Italie du Nord, des Lioures en Angleterre et dans 
la Gaule, n’ont primitivement amené à leur naissance aucun 
conflit sérieux ; par la raison facile à comprendre, que trou- 
vant les terres inoccupées et n’étant elles-mêmes encore que 
peu nombreuses, ces tribus ont pû librement circuler et ne 
se sont pas trouvées dans la nécessité de combattre des pos- 
sesseurs de terres qui n’existaient pas encore. 

Ayant résumé en quelques traits généraux la marche et 
les progrès des premières tribus de l’Europe, nous pouvons 
passer maintenant aux détails qui les concernent. 

Cet état nomadique des premiers peuples a pu durer une 
longue série de siècles. Ce n’est qu’en se multipliant et en 
étendant les limites de leurs occupations que, se trouvant à 
la fin en contact avec des tribus hostiles, ce voisinage a 
amené des collisions et, entre nations peu sympatiques de 
leur nature, ces collisions ont donné naissance à des guerres 
et à des expulsions violentes. 

L’histoire plus récente des Germains peut nous fournir 
des exemples d’assimilations très remarquables. On sait que 
ces peuples pour échapper aux invasions s’entouraient de 
ruines, dévastant sur des contrées limitrophes entières, 
tout ce qui pouvait fournir d’alimentation et d’abri aux 
envahisseurs; ce genre de défense était encore en usage en 
Suisse et chez nous à l’époque de Cæsar et les Romains s’en 
servirent dans leurs attaques offensives contre l’ennemi, 
comme les Belges le pratiquaient dans leur guerre défensive 
et patriotique contre leurs agresseurs. 
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Sommaire : Noms des peuples qui passèrent les premiers en Europe. — Leurs 
mœurs ; leur condition. — Topographie ancienne do la Belgique. — Arrivée 
des Celtes et date présumée à laquelle se rapporte cet événement. — I-cs 
Cimbres se réfugient au Sud et passent à différentes reprises en Asie mineure 
où Hérodote a attesté leur présence. — Les Cimmériens de l' Antiquité et les 
Kymri et Cimbres des temps modernes sont un seul peuple considéré à des 
époques différentes . — Le berceau des Ibères, des Ligures et des Ambrons 
est encore entouré d’obscurités. — Opinion de Caton et de Nieburh. — Les 
Ligures occupaient déjà le Midi de la Gaule, lorsquo les Phocéens débar- 
quèrent à Massalio. — Leurs courses nomadiques et leurs caractères ethno- 
graphiques spéciaux . — Différence entre l ibère, le Ligure et le Celte. — Les 
Ligures ont laissé des traces en Belgique. — En Angleterre ils portaient le 
nom de Lloegrwois (pr. Louguris). — Libère existait en Europe avant la 
guerre de Troie. — Arrivée des Celtes. — Leurs caractères spéciaux. — Leur 
organisation — précédent les temps d'Herodoteetsont nommés par lui. — Iass 
C eltes en Belgique. — Preuve matérielle du passage des Ligures par la Bel- 
gique. — Les Celtes ont résidé sur les bords du Wolga inférieur avant do 
passer dans l'occident de 1 Europe. — Motifs pour lesquels ils n'ont été qu im- 
parfaitement connus des Phéniciens. 

En remontant par la pensée à une série indéterminée de 
siècles avant l’ère actuelle, on ne trouve primitivement 
établi en Europe que six tribus humaines, connues sous les 
noms de Cimmériens, A' Ibères, de Syginnes, de Ligures 
(Lygies), de Celtes et de Scythes. 

Subdivisées en plusieurs hordes ou branches, elles forment 
pour ainsi dire le faisceau central, autour duquel se converge 
la population entière de l’Europe antique. D’autres nations 
en grand nombre sont venues ensuite s’y adjoindre ou se 
mêler avec elles; mais moins importantes, à cause de leur 


Digitized by Google 



22 - 


faiblesse numérique, elles ont en général moins fixés les 
regards de l’histoire ('); plus tard elles se sont amal- 
gamées avec d’autres hordes et en se fondant n’ont pas 
manqué de perdre en grande partie leur nom et leur 
nationalité. 

Les tribus que nous venons de mentionner sont tout à 
la fois les plus anciennes et celles qui ont joué le rôle le plus 
important. Il n’y a pas de honte à l’avouer, toutes ces indivi- 
dualités collectives, petites ou grandes, faibles ou puissantes, 
parmi lesquelles nous reconnaissons des ancêtres, étaient 
vagabondes, et se livraient au vol et au pillage avec une 
entière sécurité d’esprit. Elles se faisaient une gloire de 
dépouiller leurs voisins; la honte n’était que pour ceux qui 
dans ces entreprises déprédatrices, n’avaient pas réussi. 
Tuer un ennemi ou lui enlever ses armes et ses bestiaux 
semblait un droit acquis que justifiait la légitime défense. 
Ces tribus ne s’apercevaient pas que c’était là le plus sùr 
moyen d’éterniser les haines entre les races et de semer 
la crainte et l’effroi qui, en rendant les hommes cruels et 
dangereux, les forçaient à vivre le long des fleuves et 
dans les bois toujours retranchés dans des camps ou leurs 
personnes, leurs biens et leurs troupeaux fussent à l’abri des 
surprises et des dangers 


(1) Polybo (II, 15), en parlant des invasions des Celtes dans la Transalpine, fait 

remarquer leur identité de race avec les ti allo-Cel tes d au-delà les Alpes ; et il a 
soin d'ajouter que ce furent les Celtes qui chassèrent les Thyrénécns de leurs 
possessions de T Italie du Nord. Il fait ensuite le dénombrement des peuples qui 
passèrent de la Celtique en Italie et il nomme successivement les Aotoi, xai AqScX.ioi, 
l 'jo/ifiptç, xsl Kivojuxvof, Aoxvtf, xxi Bsioi, Aiytuytç xxi c'est-à-diro : les Lait. 

les Lebèqucs, les I sombres ou Insubres, les Ct 1 2 nom ânes, les Ananes, les Boyes ou 
Doyens = Bohèmes = Bavarois ; les Lingones ou Ligures et les Sénones ou Sem- 
nones. C'est particulièrement sous le nom de Serions que Diodore de Sicile 
(XIV, 113) a décrit la guerre des Celtes contre les Romains, et Trogue-Pompée, qui 
était d’origine celtique, et Tite-Live ont suivi son exemple et se sont prévalus do 
son autorité. 

(2) Ces camps s'appelaient Rings, du mot celtique entourer. En gothique et en 
bas allemand Ring, signifie cercle. L'anneau que porte la jeune mariée et que le 
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Pour ces tribus rien ne surpassait le malheur d’être 
expulsées de leurs terres et de se voir obligées d’aller à la 
recherche d’autres lieux, errant au milieu d’ennemis fa- 
rouches, sans pain, sans abri, mendiant un asile et ne trou- 
vant que des cœurs endurcis ! Combien d’entr’elles qui ont 
péri avant d’atteindre de nouvelles demeures, décimées 
par la guerre, la faim et les privations de tout genre ! 

L’histoire en serait longue et effroyable, si elle nous en 
avait conservé le souvenir, mais un esprit réfléchi peut faci- 
lement se la représenter. 

Abordant maintenant les faits relatifs aux tribus princi- 


prêtre met à son doigt, lorsqu’il l'unit à pou époux, porte le même nom. On dit 
en bas allemand Omringen = entourer quelque chose. 

Ces Rings étaient des camps retranchés, construits en terre, dont il existe encore 
des vestiges dans la Sarmatie d’Europe et d’Asie. L’action du temps ne les a pas 
encore nivelés et l’on voit la grande étendue do quelques-uns d'entre eux, par l’en- 
ceinte, autour de laquelle ils ont été tracés. 

En Russie ces Rings ont la forme d'un carré ; le remblais du terrain était entouré 
à l’extérieur d'un large fossé. 

C'ost d'un de ces Rings que fait mention l’Histoire de Charlemagne dans ses 
guerres de Hongrie . 

Le mur de Trajan aux bords de la Mer Noire, n était autre chose qu’un Ring 
double et triple, construit en terre, dont les remblais étaient entrecoupés de 
fossés. Or. en voit encore des vestiges aux bords du pont Euxin, à l’endroit où vécut 
Ovide dans l'exil et où il est mort, sans avoir pu fléchir l'implacable maitro qui 
l'avait relégué au milieu des gètes barbares et inhospitaliers. 

C’est à l'endroit mémo où l’auteur des Métamorphoses est décédé, que les Anglais 
élèvent aujourd’hui une ville nouvelle et creusent un port maritime qui ne tar- 
dera pas à jouer un rôle important, lorsquo la guerre d’Onent reparaîtra sur le 
tapis politique. 

La bourgade chétive s’appelait Kinstenza ; aujourd’hui la ville nouvelle porte 
le même nom, légèrement modifié ; on dit Kustendje, réminiscence du mot gothique 
Kust==eindo = fin de côte, comme Oosteinde =Os tende signifio fin d’Est. Kustendje 
est situé dans la Dobruska, pays sauvage et abandonné par les Turks, aux bords 
de la Mer Noire. 

Un chemin de fer relie la ville nouvelle avec le Danube au confluent de la 
Jalomnitza, a un endroit appelé Hirsotca, qui en moins de trois ans (1864 et 1867) 
a considérablement gagné en importance, à cause de ce chemin. C’est le long do 
cette voie ferrée que la Turquie a formé depuis 1861 des colonies de Circassiens 
et de montagnards du Caucase qui n ont pas voulu se soumettre à la domination 
russe et se sont expatriés, lorsqu'elle a pris possession de leur pays. 
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pales, et à celles surtout qui ont contribué à former les 
diverses peuplades de la Belgique antérieure à l’invasion 
romaine, disons ce que l’histoire et la tradition nous en 
ont appris de plus positif. On sait que le territoire occupé 
par nos ancêtres était infiniment plus grand que celui de la 
Belgique actuelle. 

Cæsar indique en son temps pour frontières à l’Ouest, la 
Seine et la Somme; à l’Est, le Rhin; au Nord, la Manche 
et au Midi, la Suisse. Mais à cette époque les nations du 
Nord pesaient déjà de tout leur poids sur le Rhin, qu’elles 
revendiquaient comme leur limite naturelle. 

Los conquêtes de nos ancêtres, au delà de ce fleuve 
étaient gravement compromises et la Germania Belgica 
d’au-delà du Rhin n’était plus que faiblement défendue 
contre les agressions des hommes du Nord. Les Cimbres 
poussés par les Jutes ou Goths de la Scandinavie, ou, 
d’après une autre version, forcés de fuir à la suite d’inon- 
dations causées par un tremblement de terre, s’étaient' 
expatriés sur la terre ferme et s’y adonnaient au vol et au 
pillage (h. 

S’étant avancés le long de la Mer du Nord vers les 
bouches du Rhin et au Midi vers les Carpathes ils avaient 
conquis toutes les terres qui s’étendaient de l’Ouest à l’Est, 
y avaient établi une domination puissante, dont les vestiges 


(1) Sehoning (Abh. von der Vorstollung der Alton uber den Norden) admet le 
fait que des inondations ont forcé les Cimbres de quitter la Codanoma, c'est-à- 
dire le llolsteiu et lu Jutland, et cela même avant l'époque d’Alexandre le Grand. 

Du temps de Strabon, de Mêla, de Pline et de Tacite ils demeuraient, disent-ila, 
au Sud de 1 Elbe, occupant tout le pays, jusqu aux confins delà presqu'île danoise 
qu'ils avaient quittée, et chassèrent probablement tous les peuples anciens qui 
habitaient ces terres ; parmi lesquels se trouvaient les Sehnonès = Sénons, qui 
s'enfuirent dans la Gaule celtique, non loin de Paris. 

Les Cimbres qui restèrent dans le voisinage en petit nombre, et dont Tacite a 
pris occasion de faire un magnifique éloge, étaient les débris de cette grande 
nation , qui , après le désastre que Marius leur infligea à Vérone , vinrent en 
fugitifs et trouvant leurs terres, occupées par les Saxons, s'établirent dans le 
voisiuiige de leur ancienne patrie. 


Digitized by Google 



— 23 — 


subsistent encore dans des noms propres que portent les 
régions voisines de la Crimée. 

L’alliance des Belges avec les Cimbres, fondée sur l’iden- 
tité de langage et d’origine, n’a jamais été contestée. Il est 
prouvé (jue les Ambrons et les Ligures sortaient du même 
sang et parlaient la même langue (1) . 

Nous croyons l’avoir dit déjà, les Cimmériens de l’anti- 
quité ont été connus des Grecs avant les Scythes et les 
Celtes. Originaires de laScythie asiatique et descendant en 
masses compactes, ils envahirentle centre de l’Europe entre 
la Baltique et la Mer Noire, occupant successivement, sous 
le nom de Tauri = Taurisques, la presqu’île de la Crimée, 
et au Nord, sous le nom de Cimmériens, la presqu’île danoise 
du Nord ; les terres situées entre ces deux points leurs four- 
nissaient un immense espace ob les hordes congénères, 
telles que Ligures, Ambrons, Boies, Belcæ ou Volces- 
textosaoes, s’adonnaient librement à la vie nomadique 
comme l’avaient fait leurs ancêtres en Asie. 

Cette puissance fut pour la première fois inquiétée par 
l’arrivée des Celtes. Ceux-ci en descendant des plateaux de 
l’ Ane-indien, et déjà, dès cette époque, plus civilisés que 
leurs contemporains, ne tardèrent pas à prendre ce légitime 


(1) Adhelung (Mithr. II. 142. 3) pense que les premiers peuples des Pays-Bas 
(par suite de leur mélange avec les Gaulois ou les Cimbres, qui avaient adopté 
la nationalité belge) sont les mêmes qui du temps de Sigovèse et de la guerre 
d'Orient, passèrent dans l'Italie cisalpine et à Delphes, mais cette opinion est insou- 
tenable. 

Nïeburh (Kl. Sehr . 1. 384) no distingue pas entre les Cimbres, les Belges et les 
Gaulois. Il estime que les Cimbres ont été primitivement refoulés par les Sar- 
mâtes du Nord vers les Carpathes. 

Roberts (Esquis.,) ne fait, comme quelques historiens, aucune distinction 
entre les Cimmériens de l'antiquité et les Cimbres ou Kymri des temps plus 
modernes. D'après lui les premiers se sont en partie fondus avec d'autres peuples 
dans l'Asie mineure, en Thraeo et aux bords du Danube. Il ajoute que le barde 
celtique Tatiësin, Speaks ofthe extensive countvy ofthe Danatc (Pannonie); and 
ÜIRALDI’S Camhrensis of The Woods of Danubium, note Called the forestsof 
Dean (forât byrcinionne). 
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ascendant qui revient de droit aux nations plus civilisées 
sur celles qui le sont moins. 

Les Cimmériens des régions méditerranées de l’Europe 
furent obligés de céder à ces nouveaux venus les terres 
qu’ils occupaient. 

Une partie se réfugia au Sud dans les montagnes de la 
Tauride; une autre au Nord vers la mer Baltique, laissant 
aux Celtes le passage libre vers l’Occident. La date 
de cet événement ne peut être fixée, cela se conçoit; 
on peut néanmoins le rapporter à l’époque antérieure à 
l’occupation de la Sicile par les Lioures et les Sicaniens, 
c’est-à-dire entre le XV e et XVIII' siècle avant l’èrc 
actuelle. 

Les Cimmériensde la Tauride, auxquels plusieurs auteurs 
Grecs donnent le nom de Scythes, ne tardèrent pas h 
se multiplier sur ces terres fertiles qu’arrosent les eaux 
du Tanaïs et du Borysthène. Ils dûrent à la fin songer 
à des émigrations lointaines, mais la horde celtique leur 
barant le passage vers le Nord, ils furent obligés d’aller 
en Asie mineure oh Hérodote a décrit une de leurs expé- 
ditions et dit le nom du chef cimmérien qui la com- 
mandait. 

Cette invasion de l’an 600 avant notre ère, attestée par 
le nom du roi asiatique Alliâtes II, n’est ni la première 
ni la plus réculée do toutes celles que les Cimmériens de 
la Tauride entreprirent dans l’Asie mineure. 

Des extraits consciencieusement faits d’auteurs anciens 
et des concordances d’époques et de faits dûment attestés, il 
est résulté qu’avant le temps d’Hérodote, trois autres expé- 
ditions de Cimmériens eurent lieu à des époques, qu’il a 
été impossible de fixer, mais qui dans tout les cas, doivent 
remonter à une très haute antiquité. C’est en partie à ces 
faits, que Tacite fit allusion, lorsque visitant la modeste 
tribu des Cimbres qui existait encore de son temps dans la 
Germanie septentrionale il a fait en quelques mots des 
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ancêtres de ce peuple un magnifique et tardif éloge !'). 

Ces expéditions de Cimbres dans l’Asio mineure avant 
ou tout au moins contemporaines à l’invasion des Celtes en 
Europe, ont exercé l’érudition des Fréret, des Larcher et 
des Volney enFrance ; des Dodwell, des Frankius, des liai— 
ling en Allemagne et en Angleterre, et des recherches de 
ces savants hellénistes il est résulté la preuve que longtemps 
avant l’époque d’Homère et d’Hérodote, les Cimmériens 
avaient fait tout au moins quatre invasions dans l’Asie mi- 
neure, dont trois étaient restées inconnues jusqu’à ces der- 
niers temps. Mais une question de géographie s’est élevée 
à ce sujet, qui mérite un examen sérieux. Les Cimbres, dont 
il est parlé dans les écrits des anciens, sont ce bien le même 
peuple que les Cimmériens et, en cas d’affirmative, d’où sont 
ils partis? est-ce du Nord de la Baltique ou du Nord de 
la Crimée? 

Si l’on se prononce pour la première hypothèse, la des- 
cription poétique d’Homère se comprend et devient une 


{1} Le nom de Cimmérien parait presque autant appartenir à la fable qu’à 
l'histoire. 

La définition que donne Homère de ce peuple dans YOdys XI, 12*18 (il est le 
premier qui a prononcé ce nom) paraît en effet tenir plutôt de la fable que de la 
réalité: Kt/ijUi/Huy xvJp&v ir t fx,oç r« tto)iç ti r^pi xxc v tytin *« Xxïv/xfuw. Un peuple 
qui habite l'empire des ombres, =le Nord, au-delà duquel les anciens Reconnais- 
saient plus qu’un incommensurable Océan, dans lequel se plongeait le soleil cou- 
chant pour ne reparaître à l'horison, qu’après avoir traversé l’espace de l’Est à 
l'Ouest ne pouvait guère leur apparaître que comme une fable enfantée par l'ima- 
gination des navigateurs phéniciens. 

Le nom du peuple Cimmérien était une dénomination appellative, tirée de la 
naturedu climat qu’il habitait; car Kamar en phénicien, signifie obscur, et l’indien 
Kuméru a la même signification, comme Bohlen en a fait la remarque (A. indien, 
II, 211 et 925). D’après un passage de Plutarque dans la vie do Marius (XI. 1), ce 
nom a fourni l’idée d’un juge suprême, qui tenant son empire souterrain, n’y 
pesait les bonnes et les mauvaises actions des humains qu après leur mort. Chez les 
Egyptiens ce juge était Osyris lui-même. 

Il existe des versions qui , comme celle d’Hésyque porte Ktp^tptov pour 
Ki/x^uc/stflv, et cet auteur ne semble pas du tout mettre en doute que les Cimmé- 
riens du séjour infernal d’Homère et le Cerbère de la mythologie grecque n'aient 
puisé leurs origine à la même source. 
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réalité saisissante. En effet, pour l’homme de l’Archipel et 
des côtes de l’Asie mineure, oh les jours et les nuits 
éveillent en son ame autant de surprise que d’admiration, 
les brumes de la Manche et de l’Angleterre, et à plus 
forte raison les brouillards de la Mer baltique, doivent 
avoir inspiré aux Phéniciens une sorte de terreur. D’un 
côté un air pur, diaphane et transparent, de l’autre un ciel 
presque toujours chargé de nuages, la surprise en sens 
inverse était inévitable; et en effet nous n’approchons de 
ces pays de l’Orient qu’en éprouvant une série non inter- 
rompue de sentiments agréables et doux; au contraire, 
l’homme de l’Orient, en venant dans le Nord, éprouve des 
sensations opposées et chacun se rend compte de la différence 
de ces impressions de la manière la plus naturelle. 

Si l’on se rallie à la seconde hypothèse, on se trouve à 
une distance considérable de l’Asie mineure et l’on com- 
prend difficilement comment des nomades en aussi grand 
nombre et à plusieurs reprises aient pu effectuer ees migra- 
tions, sans s’exposer à une ruine complète. 

Il est donc plus rationnel d’attribuer ces migrations aux 
Kymmcro — Schytes de la Tauride qu’aux Cimmériens de 
la Chersonèse cimbrique et d’admettre qu’Hérodote, très 
peu versé dans la géographie de l’Europe de son temps, ait 
confondu le lieu du départ des Cimmériens, en se servant 
sans discernement des renseignements incomplets qu’il tenait 
de ses contemporains. 

On a en outre critiqué l’indication qu’il donne de la route 
suivie par ces nomades ; mais il est évident que, privés de 
boussole et peu familiarisés avec la navigation maritime, 
ces peuples auront suivi la route de terre et, contournant 
la Mer Noire vers l’Orient, ils auront suivi le revers 
méridional du Caucase et n’auront pu atteindre l’Asie 
mineure qu’en passant par l’Arménie, le royaume de Pont 
jusqu’au cap de Synope, oh la ville de ce nom a été fondée 
par eux. 
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Les Cimmériens de cette époque étaient connus sous les 
noms divers de Trères et de Ltciens, et c’est ainsi qu’on 
les trouve décrits dans les œuvres d’Hérodote et de Calis- 
thône (*!. Du reste, plusieurs ethnographes ont émis des opi- 
nions diverses au sujet des Cimmériens de l’antiquité et des 
Cimbres des temps plus modernes. Les uns prétendant que 
c'étaient deux peuples différents, les autres que c’était la 
même nation dont le nom s’était modifié parle long cours du 
temps et ce débat aujourd’hui d’un intérêt purement his- 
torique et rétrospectif, paraît maintenant définitivement 
décidé en faveur de leur identité complète ! 2 ). 

Les vestiges que les Cimmériens ont laissés dans la 
Crimée, sont aujourd’hui aussi vivants qu’il y a trente-cinq 
siècles. Eski Krimm ou Bosphore cimmérien et lo monte 
Cimméro en font foi. Le royaume du Bosphore cimmérien, 
qui subsista jusqu’au temps de Constantin le Grand (3 1 est 
la Crimée actuelle. Le Krim tient son nom modemo 
des Cimmériens. 


(1) Un érudit, en parlant des invasions successives des Cimmériens dans l’Asie 
mineure, rappelle à ce sujet Eustache (sur YOdt/ss. d'Homère, XI, 14, p. 416, 14. 
Ed. de Baie) et affirme, en se fondant sur un passage de Strabon, que Calisthèno, 
en parlant d’une expédition des Trères et des Lyciens, en Asie mineure, avait 
compris sous ces noms les Cimmériens proprement dits, et Léopold, le commenta- 
teur dont nous venons de parler, dit au siyel du passage de Strabon qui se rap- 
porte à ces faits : lllo Strabonis loco, ubi quœ dicitur Trerlm atque Lyciorvm 
inréwio, haud aha atque Cimmeriorum de quA Hérodotus (loquitur), qui cum 
Trères ad Cimmerios perd néant latiori usus fuerit appellatione. 

(2) Halling (in Annall. Vienn., L. IX, p. 252) s'exprime à ce sujet de la 
manière suivante : Dubitare passe negat, a Septentrione Pond (le pont Euxin) 
Cimmeriorum gentem quamdam habitasse, pré s cr dm cum zocis Cimmériorum 
radix denotet Nigrum, Tênébrosum. 

Il ne faudrait pas prendre à la lettre la dernière partie de cette phrase d'Halling ; 
car le ciel de la Crimée n'est rien moins qu ’ofocur ou ténébreuse . La partie méri- 
dionale de la presqu île est une contrée réputée pour ses vignes, et le Nord un pays 
de plaines, dont les prairies alpestres sont favorables à l'élève du petit bétail et 
des chevaux ; au Nord il fait souvent très froid eu Crimée, mais les hivers en 
général sont supportables et de courto durée. 

(3) Voy. Y Histoire des Rois du Bosphore Cimm. do Cary, dans son Histoire 
des Rois de la Thrace, 
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Les relations entre les peuples Traehiques et les Cimmé- 
riens de la Crimée sont bien connues. Les noms propres 
suivants se rapportent à cette alliance : Cotys, Séleucus, 
Rhescuporis, Thometalces et les mots finissant par sades, 
comme Masades, Bérisades, Médosades, et bien que tous 
indistinctement n’appartiennent pas directement au cim- 
raigh, peuvent néanmoins y être indirectement rapportés. 

Les Cimmériens de la Tauride ne furent détruits par les 
Allains qu'en 62 de l’ère nouvelle. Ce peuple rendait un 
culte à la Diane chasseresse qu'il appelait Orf.iloche (voy. 
Amm., XXII. 5). 

Avant l’émigration des Cimbres, plusieurs tribus consi- 
dérables s’étaient fait connaître en Europe <». Parmi elles 
on distinguait les Ibères, les Ambrons et les Ligures, dont 
le berceau est encore entouré d’obscurité. 

Des historiens éminents et parmi eux l’illustre auteur de 
Y Histoire romaine, Nieburh, pensent que les Ibères pas- 
sèrent de bonne heure d’Afrique en Espagne et qu’ils appar- 
tenaient à une race sémitique, mélangée de sang africain. 

D’autres auteurs non moins recommandables, se fondant 
sur des souvenirs anciens et l’identité do nom, les font venir 
du Caucase, oh leur nom a été connu de toute ancien- 
neté ( a >. 

Caton, en recherchant l’origine des peuples primitifs de 
l’Espagne, parle de Carthaginois, de Libiens, de Phéniciens 

(1) Les Cimbres quittèrent la presqu’île danoise e tro 500 et 400 avant l'ère 
actuelle. 

Plutarque allègue une invasion de peuples du Nord, Jutes ou Goths, long- 
temps avant cette époque, mais il ne précise rien. 

Tous les auteurs comme Mann., (Celt. Alt. S XI); Mêla, (11. 5, 22); Eichh., ( ant . 
lb. lat. II, p. 796, etc.), sont d'accord pour admettre que les premières migra- 
tions des Orientaux en Europe ont commencé par les Ibères, les Ligures et les 
Celtes. 

DieflT.,2, p 54, s'exprime ainsi : Wir haben schon ausgesprochen, dass r or 
den Kelten die Ligher und Wahrseheinlich auch die I ber er imcanderten. 

(2) L ibéria, connue des anciens, était une contrée située au Sud du Caucase, 
entre cette chaîne de montagnes et l’Arménie. 
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de Ligures, et il mentionne en outre les Ibères qu’il place 
à côté des premiers. 

Après l'invasion do leur pays par la race celtique, ils 
s’allièrent aux vainqueurs et adoptèrent ensemble le nom 
de Celtibères, sous lequel ils furent longtemps connus. 

Si nous en croyons les auteurs anciens, les Ligures étaient 
non moins anciens que les Ibères ; ils étaient de race scy- 
thique et ont passé de très bonne heure dans l’Occident de 
l’Europe; on les a trouvés établis dans les Alpes maritimes 
et sur les bords de la Méditerranée, quinze siècles avant 
l’ère actuelle. Les Grecs les connaissaient sous le nom de 
Lygies <>). 

Lorsque les Phocéens débarquèrent sur les côtes de la 
Celtique, les Ligures étendaient leur domination sur les 
peuples maritimes de la Méditerranée. Ils voulurent s’op- 
poser au débarquement de ces étrangers, mais les Massa- 
liôtes touchés par le récit des infortunes de ces fugitifs, les 
admirent parmi eux et s’en servirent plus tard pour s’affran- 
chir de la domination de ce peuple farouche et impérieux. 

Les Ligures n'ont laissé que de faibles traces de leur pas- 
sage dans le centre de l’Europe ; on ne connaît guère que 
le nom de Liger, nom d’une rivière en Belgique et d’un 
fleuve en France, qui rappellent leur souvenir ( 1 2 >. 

L’absence presque complète de vestiges peut être regardée 
comme une preuve de l’ancienneté des migrations de ce 
peuple : migrations qui ont dû précéder les notions reçues 
depuis par les Phéniciens et les Grecs. 


(1) La racine du mot Lygies = Ligures, est Ligu = Ligus ; au génitif Ligurie. 
Les dénominations de Ligustikœ, Ligustinæ, Ligustinoi, Ligustiui, sont venues 
plus tard . 

Strabon et Pline appellent de ce nom les parties de l'Espagne qui tombèrent 
successivement entre les mains des Ligures. 

Ces mots perdirent leur signification après l'expulsion de ce peuple et furent 
remplacé par celui d'ibéria, qui fut longtemps le nom du paya. 

(2) La Lys on Belgique, s'appelle Liger en latin, et la Loire c n France porte le 
même nom. 
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On n’ignore pourtant point quelle était la race d’hommes 
h laquelle ils appartenaient et les caractères ethnographiques 
qui les distinguaient. Originaires d’une famille de peuples 
scythiques, qui, sans doute, plus entreprenante que le reste 
de la horde, s’était avancée jusqu’aux dernières limites de 
l'Occident, les Ligures avaient pénétré de bonne heure en 
Espagne et s’étaient emparés d’une partie du pays. 

Après en avoir été expulsés, ils occupèrent les rivages 
méridionaux de la Gaule celtique. 

Parvenus au fond des Alpes maritimes à l'Est des Mas- 
saliôtes, ils jetèrent au fond du golfe de la mer Erythrée, 
les premiers fondements de Gènes et élevèrent cette Répu- 
blique ligurienne, qui date de 700 ans avant l’ère actuelle, 
qu’ils appelèrent de leur nom 0) et qui jeta plus tard un si 
grand et légitime éclat dans l’Orient. 

Si les Ligures n’avaient pas été doués d’une énergie supé- 
rieure à celle des autres peuples errants de l'Europe, ils 
n’eussent pu d’aussi bonne heure passer au bout de l’Occi- 
dent, y fonder une ville et un État sur des bases durables et 
les faire respecter par des voisins avides et puissants. 

Sous le rapport ethnographique, les Ligures, comme les 
Ibères, se distinguaient par des caractères spéciaux. 

Ils étaient de moyenne taille (2 >, avaient les cheveux et 
les yeux noirs, à l’inverse des Celtes et des Germains qui 
se faisaient remarquer par une haute stature, des cheveux 
blonds et des yeux bleus. 

La forme de la tête du Celte était ovale, celle du Ligure 


(1) Ptolemée, en parlant des Ambrons, les appelle du nom de Ligur-Ombrones 
ce qui démontre que ces deux familles appartenaient à une même souche de peuples. 
Ce fait s'est du reste vérifié plus tard par la facilité qu'avaient les Ligures et les 
Ambrons de s'entendre. A l'époque où Marius obtînt sa victoire sur les Cimbres, 
les premiers faisaient partie des légions romaines, les Ambrons — Belges comme 
alliées, servaient dans l'armée Cimbre (voyez Dieff. II, 201).) 

(2) Diodore de Sic. (V. 39 c/IV. 6), dit que les Ligures étaient plus petits que 
les Celtes et portaient d'autres vêtements. 11 leur donne des mœurs sjiéciales qu’il 
attribue au naturel et au caractère particulier de co peuple. 
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était grosse et orbieulaire, macro-chepkale. Cette diffé- 
rence de conformation physique n’a pas permis de classer 
ces deux peuples dans une même souche. On en a conclu 
que les Ligures appartenaient à une race à part, indépen- 
dante du type celtique et germain. 

Il n’y a pas de doute que les uns et les autres n’aient 
tiré leur origine de l’Est, puisqu’on retrouve les Ligures 
en Angleterre sous le nom de Lloegrweis (pr. Lougureis), 
dès la plus haute antiquité. Ils ne peuvent y être arrivés que 
par la Belgique et le détroit du Pas de Calais. 

A la vérité, les auteurs anglais font venir les Ligures 
des côtes d’Espagne en Angleterre et font correspondre 
cette arrivée avec leur expulsion de ce pays par les Ibères ; 
mais il est permis d’élever des doutes à ce sujet; la lon- 
gueur du trajet, la difficulté de transporter si loin toute 
une horde d’émigranfs, et de trouver assez de navires pour 
les embarquer à la fois ; tout concours à faire regarder ce 
fait, sinon comme absolument impossible, du moins commo 
très problématique. 

Les Ligures en quittant l’Espagne du Nord ont pû 
suivre les côtes de l’Aquitaine et de la Gaule celtique. 
Ils ont pû se rapprocher de la Belgique qu’ils connais- 
saient et de là s’embarquer pour l’Angleterre, oh ils 
auront longtemps vécu avant de se mélanger aux naturels 
du pays (1 ). 

Quoi qu’il en soit, l’origine de ce peuple, ses mœurs, 
toutes spéciales, son étrange barbarie en ont toujours fait 
un peuple à part. 

A l’exemple de quelques auteurs anciens, des modernes 


(1) D'après les légendes anciennes, rapportées par Strabon (II, 29. Ed. XXL 
p. 129), les Ligures appartenaient à la race Celtique. 

Julien l'Apostat forât. II, apud Purmonn) regarde de meme tous les peuples 
de la Gaule, les Vénèdes et les Ligures comme étant d'origine celtique; mais ce 
sont des erreurs provenant de la signification générale donnée au mot celtique par 
les anciens. 
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ont cherché à trouver pour les Ibères et les Celtes comme 
pour les Ligures une origine commune <*). 

Malgré le voisinage de ce peuple, à l’embouchure du 
Rhône, oh il s’était établi l 1 2 > et touchant aux Celtes et aux 
Ibères de l’Espagne du Nord, il ne s’écartait pas moins par 
son caractère spécial de ceux-ci, nonobstant ses relations de 
voisinage et le mélange qui devait en avoir été la suite. 

A l’exemple des Grecs après la guerre de Troie, le Ligure 
allait à la guerre armé d’un bouclier d’airain ; ses armes dif- 
féraient de celles du Celte ; son langage n’était pas celui de 
l’habitant de lTbérie I 3 4 ), et malgré l’assertion positive de 
Julien et de Strabon, nous persistons à croire, avec des 
philologues modernes, que les Ligures n’étaient ni de race 
ibérienne, ni de race purement celtique (4 >, mais se rappro- 
chant plus de ce dernier, à cause des fréquentes relations 
qui s’établirent entre eux < 5 >. 

Pour retrouver les lieux de séjour des anciens peuples 
de l’Europe, on ne possède aujourd’hui d’autre genre de 
preuves que celui qui résulte des noms propres et des 
nomenclatures de villes et de lieux connus. 

Ainsi, quoiqu’il n’existe du langage ligurien aucun docu- 
ment écrit, on peut avoir recours à des noms appellatifs qui 
ont survécu pour s’assurer du cours de ses migrations. 


(1) Les auteurs anglais qui parlent de ces Ligures arrivés par mer en Irlande 
ajoutent que les nouveaux débarqués trouvèrent dans le pays des hommes de leur 
race ; qu'ils s'allièrent ensemble et perdirent ainsi au milieu de la population pri- 
mitive de la Grande Bretagne, une partie de leurs caractères ethnographiques 
spéciaux. 

(2) Khodani Alveo 

Ibéra tel lus , atquc Ligyes asperi 
Intersecautur. 

Avien., om (308-10. 

(3) Voyez Senec. Cons. ad Helt. 

(4) Voyez Heyne, Exe. i. ad. Acn. VII ,* et Thierry, I. § XXVI-VII. 

(5) Mit den Kelten beruhren sich die Liguer in Gallien und Italien, und er* 
schetnen in mekrfacher hinsicht ton ihnen nich so strenge geseftieden als ton 
den Iberern. Dieff. c. 
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Le mot de Bodinco — maoum, près du Pô dans la Gaule 
cisalpine, révèle par sa finale son origine celtique. 

Le nom d’EpoRÉniA = Eporédium, mentionné par 
Ptolémée comme ville des Salasses, et par Yelléus Pater- 
culus (1-16) comme ville des Vangions, paraît évi- 
demment d’origine cimbrique et plusieurs auteurs grecs 
ont regardé les Ligures comme appartenant à la race cimmé- 
rienne= Etvoç Kyp.,u.tpix.ov. 

Ce peuple a laissé des traces dans la Gaule celtique où 
il a longtemps vécu ; et on suppose que dans la Belgique 
la Lys (Liger = Ligeris), doit lui avoir emprunté son nom. 
C’est non-seulement une présomption que les Ligures ont 
passé par notre pays, mais qu’ils y ont séjourné pendant 
longtemps. 

Les Llocgrweis d’Angleterre, que le savant Owen consi- 
dère comme portant le nom spécial de la tribu Gallo-Belge, 
étaient des peuples qui ne différaient en rien de ces derniers ; 
et il ne fait aucune difficulté de compter les Lloegnceis = 
Ligures, au nombre des tribus belges qui occupèrent ce 
pays dès la plus haute antiquité 0). 

La diversité des dialectes qui n’a été qu’une suite de la 
corruption du langage chez les peuples naissants, est chose 
avérée et facile à comprendre ; un fait certain et qui se 
traduit par des milliers d’exemples, c’est la prédilection des 
nomades pour le séjour le long des fleuves et des rivières, 
de ceux surtout dont ils ont eu occasion d’observer l’accrois- 
sement et le décroissement périodiques des eaux. 

Ils aimaient donc à s’établir le long des cours d’eau dont 
ils n’avaient pas à craindre l’inondation, y établissaient leurs 
campements et y séjournaient aussi longtemps que la terre 
produisait de quoi les nourrir. 

Rien n’est donc [dus naturel d’admettre qu’une fois la 


(1) En ce qui concerne l'identité des Lloegrweis et des Ligures. Voyez Fortia 
d’Urbain, p. 4 1 f e t C.Brtn. 447. 5. 
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horde ligurienne descendue de l'Est vers l’Occident le long 
des côtes de la mer du Nord, elle aura franchi le Rhin et 
passé en Belgique, avant d’aller dans le Midi de la Gaule 
et, séjournant le long d’une rivière, lui aura donné son nom. 

Le Ligure ne parlait pas la langue de l’ibère, comme 
nous venons de le dire, mais le Cymris = Cimraigh langage 
des Cimbres dont il formait une fraction, comme les Am- 
brons ou Eburons de la Belgique (1) en formaient une autre. 

Longtemps avant l’ère actuelle ce fait était dûment 
attesté, et il se vérifia de la manière la plus évidente lors 
de la bataille des Cimbres contre les armées romaines. 

Les deux peuples servaient dans les armées ennemies : 
les Ligures comme alliés des Romains, les Ambrons en qualité 
de confédérés des Cimbres. Ils se reconnurent même avant 
la bataille à leur cri de guerre, à la manière d’entrechoquer 


(l)Plutarquc, Vie de Marins. d'ebwr jpron. Ebur), cavalier ; quelques 

auteurs entr’autres Obermuller, v° Eburoncn , pensent que les Eburons étaient de 
race ibi'rienne, et voici ce qu’ils allèguent pour prouver cotte origine. Avant l’arri- 
vée des Celtes dans la Gaule et autour du Rhin, la Belgique comme Y Espagne et 
la Ligurie, n ‘étaient habités que par des races ibériennes, basques ou finnoises. 

Après leur arrivée les Celtes se mêlèrent aux populations primitives, censées 
aborigènes, et de ce mélange provint en Espagne la nation des Celtibères, dans lo 
sud de la France, celle des Vascons = Gascons ou Bascons et dans la Belgique celle 
des Wallons. 

Dans les Ardwacs la masse de la population iberienne consistait en Éburons. 
Leur pays portait le nom de Uasbania (Hispania) = la Hesbaye; au moyen-àge 
la Hesbaye s’appelait Ilaspcngau ; c'est la contrée au Nord de la ville de Tongres 
où il existe un peuple mélangé d'anciens habitants du pays et de francs saliens 
qui ont longtemps vécu dans la Toxandrie, voisine de Tongràs, c'est-à-dire, les 
bruyères de Bererloo. 

Les Éburons représentés par les Wallons do nos jours, furent poussés plus au 
Midi dans les Ardennes, ils occupaient ce pays à l'époque de l’invasion de Cæsar. 

Du temps des Romains ces peuples adoptèrent en partie les mœurs des vainqueurs 
et firent subir des modifications dans le sens du latin à leur idiome. Mais l'Eburon 
essentiellement cavalier n'entretint avec l'ennemi qu’une guerre de guérillas à la 
modo espagnole. Lorsque Cæsar voulût nouer des négociations avec Ambiorix, 
roi de ce peuple, il fut forcé de se servir d’un interprète espagnol. 

Les mœurs actuelles du Wallon ne ressemblent en effet ni à la légèreté fran- 
çaise ou celtique, ni à la bouhommie de l'Allemand. Son caractère à plutôt quelque 
chose de l'obstination invincible de 1’Ibéro-Espagnol. 
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leurs armes et aux invectives que les Ambrons lançaient à 
leurs ennemis. 

Les peuples de l’Europe qui précédèrent tous les autres : 
comme les Ibères, les Ligures ou Lygies, les Ambrons, on 
les trouve déjà établis dans cette partie du monde avant 
que les Phéniciens eussent révélé l’existence du fleuve Tar- 
tessus en Espagne et des bords de la Mer du Nord. 

Les Ibères habitaient en Espagne ; les Ligures dans le 
Midi de la Gaule ; les Cimbres et les Ambrons dans le Nord 
de l’Allemagne Germanique. 

A cette époque, les deux premiers avaient déjà accompli 
le cycle de leurs migrations d’Orient en Occident. Ils avaient 
parcouru l’Europe entière et ne s’étaient arrêtés au fond de 
l’Ibérie que par suite de l’impossibilité d’aller plus loin. 

D’oü sont venus ces peuples primitifs et quelles régions 
ont-ils occupées avant de parvenir aux lieux que nous 
venons de mentionner? il existe de ce fait initiatif peu de 
notions ; aucune certitude historique, et le vague plane sur 
ccs questions sans espoir do pouvoir jamais en dissiper 
l’obscurité. 

Le Caucase d’Europe à conservé néanmoins, parmi un 
grand nombre de noms de peuples qui l’habitèrent jadis, 
celui d’une région appelée Ibérie (Ibéria). 

EsLce là primitivement la patrie de l’ibère ou le lieu d’une 
des stations qu’il a occupé en effectuant sa course vagabonde ? 
c’est très possible, mais le fait n’est pas certain. 

Les Ligures, comme les Ambrons et comme les Cimbres 
étaient une race scythique que les auteurs anciens disent 
originaire de la Sarmatie d’Europe (*>. 

Les Ibères appartiennent dans cette hypothèse à l’espèce 
ethnographique connue sous le nom de race caucasienne 
(grèco-latine) ; les autres à la race du Nord, nommée indo- 
germanique. Mais ces divisions introduites par l’histoire 


t l) Les Sormatca portent «Ions la géographie antique le nom de 5aur«umflt«. 
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naturelle, pour faciliter le classement des espèces humaines, 
ne nous apprennent pas grand chose, lorsqu’on essaie de 
remonter à leur origine. On sait très bien, et le fait est 
prouvé à toute évidence par la conformité des langues 
orientales et occidentales, que tous les peuples européens 
tirent leur origine de l’Asie ; mais on voudrait pouvoir les 
suivre dans le cours de leurs migrations, en indiquer les 
phases, les époques et les lieux ; c’est là une difficulté à 
jamais insurmontable. Toutes les recherches se réduisent 
à des hypothèses puisées dans des légendes plus ou moins 
avérées. On peut supposer que l’ibère (1 > occupait déjà 
l'Espagne longtemps avant qu’un auteur grec se fût occupé 
d’écrire l’histoire, avant qu’IIomère eût composé l’Illiade, 
et même avant la destruction de Troie (1) 2 . 

I/Asie mineure, sous le rapport des arts, n’était guère 
idors mieux partagée que l’Europe encore barbare. Son 
territoire était partiellement envahi par des peuples étran- 
gers; et les habitants vivaient sous le joug des barbares 
accourus de l’Est et du Nord. 

L’Espagne était déjà peuplée et la Belgique et la Gaule 
méridionale étaient remplies de Ligures, de Cimbres et 
d’Ambrons. Aucun peuple de l’Europe n’avait encore songé 
à embrasser l’état sédentaire. Tous étaient nomades et vaga- 
bonds, vivant de vol et de rapines ; et tour à tour pêcheurs, 
chasseurs ou pasteurs, se nourissaient des produits de la 


(1) L’Ibère, le Ligure et l'Arabron auront donc traversé l’Europe entière plu» de 
quinze Biocles avant 1ère actuelle. Ils auront foulé les premiers la terre de Bel- 
gique, et dos historiens très recommandables, n’hésitent paa à affirmer qu'à cette 
époque le pays do nos ancêtres ne connaissait pour habitants que ces trois peuples 
primitifs, qui ontlaissé chez nousdes vestiges qui subsistent encore : YlWricn dans 
la population wallonne; le Ligure dans le nom que porte la Legia (Liger Ligeris) 
= rivière la Lys, et X Ambrun dans les peuples de race éburonne, au Sud-Est de la 
Meuse. (Voy. Obermuller, Verb* Eburonnen Ambron.) 

(2) Four corroborer cette thèse, dont le fonds n’est plus contesté, quelques 
auteurs, et l’illustre Nieburh parmi eux, affirment que les Ibères sont venus en 
Espagne du Sud, à une époque où ce pays n’était pas encore séparé de l’Afriquo 
par la rupture du détroit de Gibraltar l 
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terre, de la chasse ou du lait de leurs troupeaux. De la Bel- 
gique, ou ils s’étaient arrêtes, les Ligures "> passèrent dans 
la Gaule et l’Espagne en assez grand nombre pour avoir pû, 
dès cette époque, donner à ce pays un nom qui rappelle leur 
souvenir. En effet, une partie de ce pays porta longtemps 
le nom de terra Ligustica (Ligustina). Ils n'en furent chas- 
sés par les Ibères que lorsque ceux-ci, revenus d’un moment 
de défaillance, eussent pû se former une idée de la puis- 
sance et de la force des envahisseurs. Expulsés à leur 
tour par les Ibères, les Ligures repassèrent les Pyrénées, 
et se trouvant en présence d’un peuple de race ibérienne, 
nommé Sicules ou S iraniens, les forcèrent à s’embarquer 
pour la Sicile, oh de concert avec les fuyards, ils s’empa- 
rèrent de la Trinacria et lui donnèrent le nom nouveau 
qu’elle porte aujourd’hui. 

A la vue de cette conquête les Ligures et les Sicules 
firent trêve à leurs animosités; ils vécurent paisiblement 
avec les habitants primitifs de l’ile et fondèrent de concert 
avec les Grecs accourus plus tard, cette patrie appelée la 
grande Grèce, dont l’illustration précoce n’entre pas dans 
le cadre descriptif de cette étude; (voyez Lex. v° Sicile.) 


(1) La racine des mots Atyuiç , Aiyvpiç = Ligures, Ligust. est Ligu, d‘où sont 
dérivées les nombreuses appellations quon rencontre dans l’histoire ancienne; telles 
que Ligures, terres liguriennes Xiyvunxn, Ai'/umv»?. AiywTrivoc, Ligustica terra, 
— ligustica. Cette racine a servi en outre à la formation d une rivière en Italie 
Ligur = Avytpïç, mentionnée par Lycophrou ; c'est la rivière actuelle de. . . . 

Elle a encore servi à celle d’un nom do ville en Mauritanie, appelé Aiyf, AtÇaç, 
rappelée par Étienne de Byz. 

Une foule de noms sont dérivés de la mémo racine, tels quo Libustikoi, Ligus- 
tikon, Liburna , Ligurnoi, Ligumidas ; mois il est à remarquer qu'en Sardaigne 
il existe des vestiges d’anciennes colonies libiques à côté de colonies liguriennes 
et ibériennes ; ce qui ferait songer à d’anciennes migrations de peuples africains 
e n Espagne et dans les îles do la Méditerranée, et obligerait à considéror les 
Libiques et les Ligures comme deux peuples séparés ou du moins d’un seul 
séparé en deux branches. 

L’origine incertaine des Ligures laisse, du reste, la porte ouverte à toute espèce 
de suppositions. 
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Nous rattachons simplement cet événement à l’histoire 
«ancienne de la Belgique p.arce que les Ligures ont vécu 
parmi nous ; qu’ils ont peut-être été les premiers avec les 
Ambrons, parmi les peuples nomades, qui ont mis le pied 
sur notre sol et y ont Laissé des descendants parmi les quarante 
cités (Civitates) qui constituaient le pays à l’époque de l’in- 
vasion romaine. Nous nous sommes autorisés de ce fait pour 
affirmer que les Ligures ont donné leur nom à la Liger 
ou rivière la Lys. 

Pareille chose a eu lieu en France oh la Loire porte le 
même nom; en Espagne oh les Ibères ont nommé Liber 
de leur nom, de même que les Ambrons ou Kburons de 
Belgique ont laissé le leur à une rivière torrentielle de 
la Rhétio bavaroise oh plus tard quelques débris de Cim- 
bres et d’ Ambrons se sont sauvés après le désastre de 
Vérone I*L 


(1) Bien que l'origino des Ligures soit entouréo de beaucoup d obscurité», il no 
manque pas do vestiges do co peuple en Asio et notamment dans le Caucase euro- 
péen. daim la Colchido. 

Hérodote, VII. 72, parle d’un peuple appelé A/yv«c dans l’Asie mineure et co nom 
est répété deux fuis avec cette circonstance particulière qu'il est distingué de celui 
des A iftotç. 

Une rivière do la Bythinie porto lo nom do Atpuisoç et uno ville celui de 
Aifijux, mais ces dernières dénominations peuvent avoir été donné à une rivicre 
et à une ville de I’Asio mineure par les Gallatcs; ce qui ferait sup|>oser alors 
que parmi les Kymri de la guerre do Macedoine et d'Orient il se trouvait des 
peuples appartenant a la branche Kyméro-Lygurienne qui faisaient partie de 
cetto expédition. 

Lycophr., v. 1312, en parlant des peuples habitants la Colchido, dit : Kuraixvmv 
Atywffnxqv et le commentaire d’istzetzes ajoute : IlKvretoc xo ïXifoç gne. Les 
anciennes paraphrases sur ce paysage données par Ed. Bachmann portent Kvtxisv 

crxvTflciay .... tt!» yilTSV* twv Atyuffrt vau«v. 

Sont-ce là des preuves suffisantes pour affirmer que les Ligures , comme tant 
d’autres peuples de l’Asie centrale, ont eu leur station dans le Caucase T et que do 
|à ils se sont répandus en Europe longtemps avant l’apparition des Celtes et des 
Germains ? 

Quoiqu’il en Boit, du temps de l’école d’Alcxandrio Erathostènc, lo célèbre 
bibliothécaire, no connaissait l’Espagne de son teni|>s que sous le nom do Terra 
Lkilstica (voyez Gloss., v° Ligures}. 


Digitized by Google 


— 41 — 


A l’époque où les Ibères, les Ligures et les Ambrons 
avaient déjà passé dans l’Occident de l’Europe, une race 
contemporaine, puissante et nombreuse, les suivit de près 
sur leur traces; c’était celle des Celtes dont nous allons 
parler. 

Le Celte, originaire delà haute Asie, était doué de cer- 
tains caractères ethnographiques qui ne s’étaient pas encore 
révélés parmi les peuples connus. A l’inverse du Cimbre, 
du Ligure, de l’ibère et de l’Ambron, qui tous se distin- 
guaient plus ou moins par des cheveux et des yeux noirs, 
et une peau do couleur plus ou moins foncée, le Celte 
avait les cheveux blonds, soieux, roux ou châtains; des yeux 
bleus, une carnation rose et des chaire parfaitement blan- 
ches. Son attitude en générale était martiale et il affectait 
en toutes choses une fierté, une indépendance de caractère 
signe de la haute idée qu’il se formait lui-même de sa valeur. 
Il était vif, emporté, bouillant et ne supportait pas le moindre 
outrage sans concevoir aussitôt le dessein de s’en venger. 
D’une intelligence naturelle, supérieure à celle de la plupart 
des autres peuples nomades de l’Europe, le Celte avait de 
l’esprit, il était avide d’apprendre et curieux àl’excès de savoir 
ce qui se passait ailleurs. De bonne heure il se rendit séden- 
taire, se donna un gouvernement et quoique d’une indé- 
pendance do caractère très prononcée, il se soumit sans 
murmure à une sorte d’hiérarchie sociale qui favorisa le 
développement de ses bonnes et mauvaises qualités. Son 
gouvernement avait à sa tête des prêtres, et se signalait par 
une instruction publique très imparfaite, mais suffisante 
pour l’époque et l’état de société oh il vivait. 

Deux castes distinctes présidaient aux pouvoirs publics. 
L’une composée de Druides l’autre de chevaliers, hommes 
de cheval ou cavaliers. L’ensemble de ses institutions reli- 
gieuses formait une théocratie assez semblable à celle do 
l’Inde, et le pouvoir militaire des chevaliers lui était entière- 
ment soumis. Ces premiers rudiments d’une société orga- 
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nisée, paraissent avoir existé de l>onne heure chez les Celtes ; 
et on ne peut s’empêcher de croire que cette grande mi- 
gration, à la différence de celles qui l’avaient précédée, n’ait 
eu lieu d’après un plan conçu d’avance et par une race qui 
apporta en Europe les premières notions de la civilisation 
de l’Orient (1 ). 

Quoiqu’il en soit, le Celte avec tous ses avantages natu- 
rels, sa subordination à l’autorité, son amour de la gloire 
et ses instincts belliqueux ne pouvait tarder à dominer 
dans le centre de l’Europe occidentale, et à s’emparer 
d’une grande partie de ce continent. Aussi, dès l’époque 
d’Hérodote et d’IIécatée le trouve-t-on historiquement établi 
en Europe* 2 ), au même titre que le Scythe en Asie avec lequel 
du reste plusieurs auteurs anciens et modernes, ont cru 
pouvoir le confondre * 3 b 

Les Ligures et les Ibères, imparfaitement connus des Grecs, 
avaient déjà traversé l’Europe et s’étaient emparés : les pre- 
miers, de la Gaule Méridionale, les seconds, de l’Espagne. 
Gênes et Marseille en font foi W. L’Espagne est regardée 
par Caton l’ancien comme la contrée de l’Europe primitive 
qui posséda les premières villes, enceint es de mure ; et les 
habitants comme les premiers nomades qui s’adonnèrent de 
bonne heure à la vie sédentaire. 

(1) Le Celte fut le premier émigrant qui de l'Asie amena en Europe d^s animaux 
domestiques ou qui s'occupa sérieusement a en propager les esjïèces. 

(2) D'après la Géographie d'Hérodote, 440 ans avant J.-C., la nation celtique se 
trouvait établie en Europe autour d’un fleuve qui n'est pas nommé, mais qui d'après 
les localités indiquées, ne peut être que le Rhin au Nord-Ouest du Danube ou 
de ristris, jetant scs eaux dans l'Océan. (Voy. la carte du monde antique d'après 
Hérodote.) Il importe du reste de remarquer que les anciens géographes con- 
fondent souvent le Rhin avec l’Elbe et vice- vend. 

(3) M. Pellouticr, Hist. des Celtes, in principio, ne distingue pas entre les deux 
nations ; il n’y trouve que la différence résultant de ce que le Scythe vivait à 
l'état nomade, le Celte à l'état sédentaire. Cela n’est pas admissible; ces peuples 
étaient non-seulement séparés par les pays qu’ils habitaient ; mais par des caractères 
physiques et moraux très prononcés. 

(4) La fondation de Gênes remonte vers 700; celle de Massalie ou Marseille 
vers 500 de 1ère ancienne. 
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En sc répandant sur les traces de ces peuples vers le 
centre de l’Europe, les Celtes s’emparèrent de l’Allemagne, 
de la Belgique, de la France et d’une partie de l’Espagne. 
Cette domination se répandit de l’Oder à la Garonne et de 
la Mer du Nord aux rivages de l’Adriatique. Elle n’était bor- 
née au midi que par la chaîne des Alpes et au centre elle 
était séparée de la Pannonie par la forêt Hyrcinienno. 

Cet immense espace était loin d’être occupé. Une foule 
de nations diverses y vivaient à l’état nomade, s’inquiétant 
peu de connaître à qui cette terre appartenait et ne se sou- 
ciant guère de savoir comment elles y trouveraient de 
quoi vivre. Dès sa première apparition en Europe le Celte 
s’était fait accompagner de ses prêtres et n’était pas entière- 
ment privé d’instruction. Le corps des Druides constituait 
chez lui une théocratie qui réunissait tous les pouvoirs pu- 
blics : les lois civiles et criminelles, la justice, la guerre, 
l’instruction, le culte et la philosophie. Tout était concentré 
en leurs mains et rien ne se faisait sans leur intervention. 
Certes à cet âge du peuple, une telle organisation dût être 
fort imparfaite. Une instruction fondée sur l’exercice 
exclusif de la mémoire, le pouvoir des pontifes d’expulser 
de la société quiconque méconnaissait leurs ordres, la cou- 
tume barbare de sacrifier sur les autels de la religion les 
prisonniers de guerre et des victimes innocentes tirées au 
sort, ainsi qu’une foule d’autres superstitions plus atroces 
les unes que les autres; tout cela démontrait bien l’état de 
barbarie qui régnait parmi eux. 

Mais telles avaient toujours été les institutions de leur 
patrie d’origine; et les Druides les gardèrent dans l’émigra- 
tion avec les fausses croyances, les mœurs vicieuses et l’es- 
prit d’atrocité qui distinguaient leurs aïeux. 

La fraternité, le respect pour l’humanité souffrante, la 
pitié pour le malheur et le pardon des offenses, sont des vertus 
modernes que les anciens peuples n’ont jamais connus. 

Nous avons dit qu’il n’existe plus chez nous aucune preuve 
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lle l’ancien élément ligurien si ce n’est le nom de Ligcr 
(la Lys), rivière de la Flandre Occidentale. Il en est do 
meme chez nos voisins les Anglais; mais plus soigneux de 
leurs antiquités ils ont conservé des Ligures beaucoup de 
souvenirs qui s’appliquent autant à la Belgique qu’à l’An- 
gleterre O. Il n’en est pas de même des Celtes, leurs mœurs 
et leurs habitudes ont laissé partout des traces de leur 
primitive existence. Leur passion effrénée de la guerre, 
leur amour pour le changement, leurs émigrations, leurs 
guerres, leurs institutions, leur culte et leur langue ont 
passé d’un bout à l’autre de l’Europe. Plus tard ils furent 
l’effroi de leur voisins et la terreur des nations civilisées. 

Il n’y avait pas de guerre assez lointaine oh ils ne vou- 
lurent prendre part; et lorsque la renommée d’Alexandre 
de Macédoine parvint jusqu’à eux, il lui envoyèrent une 
députation pour le féliciter de scs succès. Il lui en envoyè- 
rent encore une à Babylone à son retour de l’Inde <*). 

(1) Los Llocr/rtceis, pron. Lougureis = Ligures, sont bien connus dans les 
annales de la Grande-Bretagne. 

Avant do passer en Angleterre, les Ligures ont habité les côtes maritimes de la 
Belgique. Expulsés par les Celtes, une partie aura suivi les bords maritimes de la 
France et longeant la Garonne, auront atteint les rivages do Massalie. — Ce fait 
a précédé do longtempt l'arrivée des Phocéens à Marseille (5ü0 ans avant l’ère 
actuelle], puisque les Ligures et les peuples delà Belgique dominaient déjà sur 
ces côtes et s’opposèrent, mais en vain, au débarquement des fugitifs de Phocéc. 

Uno autre partie de Ligures passa la Manche et alla s’établir en Angleterre. Ce 
furent ces derniers qui, lorsque les fugitifs de l'Espagne abordèrent en Angleterre, 
reconnurent dans ceux-ci des frères, de mémo origine, et parlant le même langage. 

(2) Les Celtes, dont il est ici question, n’étaient pas des habitants de la Gaule 
ou des Gaulois do la France, comme le semble préjuger M. Thierry dans son 
Histoire des Gaulois ; mais des Celtes des bords de 1 Adriatique et de l'Albanie, 
qui, après l’incursion d’Alexandre chez les peuples de la Thrace, leurs ennemis 
l>ersonnels, allèrent féliciter le vainqueur, lui présenter leurs hommages et le 
secours de leurs bras. 

C’est de ces Celtes que l'histoire a conservé un souvenir qui caractérise bien leur 
vanité. Alexandre croyant les embarrasser, demanda aux envoyés ce qu'ils feraient 
si le Ciel tombait : « nous le soutiendrions sur la pointe de fer de nos lances!! » 
reprirent ils avec vivacité et le Roi en les congédiant no pouvait s’empêcher de 
dire à scs courtisans : voilà un peuple redoutable à la guerre s'il a autant de cou- 
rage que de fierté. 
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Rien de ce qui touchait à la gloire militaire ne leur était 
indifférent; et leur approbation, quoique émanée d’un 
peuple Barbare, flattait infiniment des nations plus éclairées 
qu’eux. 

Les Celtes en fait de prouesses de guerre, n’avaient que 
trop fait par eux-même, pour ne pas exciter l’admiration 
des nations lointaines. 

Après l’immigration en Europe des Ibères, des Ligures 
et des Ambrons il n’y a pas de horde plus ancienne ni plus 
puissante que celle des Celtes. Son apparition en Europe 
remonte a une haute antiquité. Bien que ces souvenirs 
n’atteignent point à ceux que les Grecs nous ont laissés 
des Cimméricns, il n’est pas douteux que les Celtes n’aient 
été contemporains de ceux-ci, et n’aient parcouru une 
partie du sol entre le Wolga et l’Europe Occidentale dans 
le temps que les Kymri habitaient la Chersonèse Tauride. 
Les Phéniciens n’ont pû connaitro les Celtes que d’une 
manière vague, parce qu’ils habitaient, divisés en plusieurs 
hordes, les régions méditerranées de l’Europe où ces navi- 
gateurs ne pénétrèrent pas. Quant aux côtes de la Gaule 
et de la Belgique, n’ayant aucun produit naturel à leur 
offrir, les navigateurs Sidoniens ne s’y seront pas arrêtés ; 
au contraire les Kymri, habitant les bords de la Mer du 
Nord, l'Angleterre et les rivages de la Baltique, fournis- 
saient au commerce de l’Orient l’ambre et l’étain que les 
Phéniciens venaient leur acheter. 

Si ces hardis investigateurs avaient eu un autre but que 
le commerce international entre l’Europe occidentale et 
l’extrême Orient, ils auraient tenu une conduite différente; 
et au lieu de se borner à recueillir laborieusement les objets 
précieux que leur offrait le pays, ils eussent, comme les 
Romains plus tard le firent en Angleterre, planté leur 
pavillon en signe de prise de possession sur tous les pays 
où ils abordèrent ; mais ce peuple intelligent comprit mieux 
ses intérêts : il fit de son pouvoir un plus noble usage. Au 
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lieu de contraindre par la force les populations aborigènes 
à reconnaître une domination étrangère, il porta chez elles 
l’amour du travail, l’exemple de la probité, leur montrant 
la voie qui pouvait les conduire à une meilleure condition 
sociale. 

Il ne fit pas comme les Romains et les Espagnols de l’ère 
actuelle, qui, animés par l’esprit de domination, tyranni- 
sèrent les peuples vaincus et décimèrent des nations entières 
qui refusaient de subir l’humiliation du joug étranger. 

Sous ce rapport les Phéniciens ont mieux agi avec des 
peuples barbares qu’aucune nation conquérante ne l’a fait 
depuis avec des peuples civilisés. Ils ont instruit le monde 
antique par l’exemple du travail et du commerce; et en 
inventant une écriture qui a longtemps porté leur nom, ils 
ont tiré les connaissances humaines de l’ornière inextri- 
cable, où le langage hyéroglyphique menaçait de les tenir 
h jamais enchaînés. 


Digitized by Google 


CHAPITRE III. 


Sommaire : Avantages et inconvénients de l'État nomadiqnc. — Peines et punitions 
préventi vos à ces époques. — Preuves puisées dans les lois nationales des Barbares 
au commencement de Père actuelle. — Sûreté personnelle, garantie par le port 
d'armes général. -* Point-d' honneur en usage chez les Celtes depuis les temps 
les plus reculés. — Solidarité des familles en cas d'oflènses et de méfaits. — 
Communauté de la terre et etFets sur les mœurs. — L’Etat nomade n'est pas 
encore entièrement extirpé. — Exemple cité dans la Sibérie asiatique. 
— Règles qui s’observaient dans le cas d'une prise d'armes ou d’une émi- 
gration en masse. — Lieux où les peuples se retiraient en cas d’expul- 
sions violentes. — Précautions à prendre avant le départ. — Exemple puisé 
chez les Helvéticns. - Obstacles à surmonter. — Expéditions des Kymbri 
en Asie mineure. Belges des bords du Rhin qui en firent partie. — La Macé- 
doine est attaquée par l'armée sous le commandement de Belg = Belgius = 
Bolgios. — Bataille livrée contre Ptolémée, roi de Macédoine, qui est vaincu 
et tué. — Son pays est livré au pillage. — Nations du Nord qui vers cotte 
époque s'introduisent en Belgique. — Commencement de la vie sédentaire 
chez nous. — Deux races do peuples qui se disputent la suprématie en Bel- 
gique. — Celtes et Germains. — Ces derniers comprennent les Mi’napietis, 
les Ambitarites, les Ncrciens, etc. , causes qui ont amené chez nous la diver- 
sité dos idiomes. — Persistance jusqu’à ce jour de cette différence de langage 
et résultats qu elle a amenés chez nous. — Conclusion. 


On ne se figure peut-être pas assez distinctement ce qu’il 
y a de bien-être et de satisfaction dans l’existence toute 
précaire du nomade. La liberté absolue dont il jouit, le droit 
d’aller ou il veut, celui de s’emparer d’une terre nouvelle, 
de l’échanger contre une autre, quand elle n’offre plus de 
ressources et de revenir aux lieux qu’il avait naguère aban- 
donnés. Tout cela constitue des avantages qu’on ne ren- 
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contre pas dans les sociétés bien organisées. C’est donc a 
tort qu’on s’étonne que des peuples sans patrie, aient pu 
longtemps se plaire à cotte vie vagabonde, regardée aujour- 
d’hui par la philosophie comme un supplice, et condamnée 
par les lois comme un délit. 

D’autres temps d’autres mœurs. 

Pour l’humanité rien ici bas ne peut racheter la perte de 
la liberté. Naturellement l’homme civilisé, en possession de 
toutes les aisances de la vie, trouve l’existence du nomade 
affreuse, insupportable. Au point de vue oh il se place il a 
raison; mais il se trompe dans son appréciation, quand il 
balance les avantages et les inconvénients attachés à l’une 
et à l’autre condition ; le nomade n’est rien moins que 
malheureux. 

D’abord, il jouit du bien le plus précieux qui existe 
sur la terre : de la liberté, la plus absolue, la plus illimitée. 
Nul obstacle n’empêche eette jouissance ; elle est pour lui 
aussi étendue qu’on peut se l’imaginer. Le libre arbitre de 
l’homme existe là dans toute la plénitude de son action. La 
vie du nomade, on ne peut en disconvenir, est souvent en 
danger, il a souvent besoin de la défendre; mais pourvu 
qu’il soit doué de quelque courage il la défend sans peine, 
et en même temps il conserve l’indépendance qui est son 
bien suprêmo et la fin de toutes ses aspirations. Se mouvoir 
au loin, parcourir l'immensité des déserts, s’établir partout 
oh il lui plaît et se retirer quand il veut; s’adonner au travail 
volontaire et se reposer autant de temps qu’il désire, sans 
qu’un maître ait le droit de le trouver mauvais, telle est 
au fond, si je ne me trompe, la condition humaine, la plus 
enviable et celle qui parait être la plus conforme à la nature 
de l’homme, qui, n’ayant pas encore appris à dompter les 
mouvements tumultueux de ses passions et les sauvages 
instincts de son cœur, n’aspire pas à une vie plus transquillc. 

Certes à tout cela il y a le revers de la médaille : les 
craintes et les angoises de la vie vagabonde, l’incertitude 
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du lendemain, les représailles et les vengeances particu- 
lières ; le droit de se faire justice à soi-même et d'attaquer 
à la dérobée un ennemi dont on croit avoir à se plaindre ; 
tout cela rend l’existence des peuples en cet État fort pré- 
caire. Mais il y a des sociétés très bien organisées, oh quel- 
ques-uns de ces inconvénients existent ; et parmi les remèdes 
inventés pour y obvier, on en a rencontrés souvent qui, 
sous prétexte d’établir le mieux, n’ont fait qu’aggraver 
le mal. 

A l’État nomade, les peuples ne connaissent ni la servi- 
tude, ni l’esclavage. N’ayant guère de justice répressive à 
craindre, la punition des délits n’entraîne ni emprisonne- 
ment préventif, ni détention temporaire. Leur fierté natu- 
relle s’opposerait, du reste, à ce qu'on exerçât la moindre 
contrainte sur leurs personnes ; et toutes les lois des Bar- 
bares qui, au commencement de l’ère nouvelle renversèrent 
l’Empire romain et jetèrent les premiers fondements des 
sociétés modernes, ne comminaient pour tous les délits, 
mêmes les plus graves, que des amendes et des réparations 
civiles !*). 


(1) Voyoz indistinctement toutes les lois barbares du commencement do 1ère 
actuelle : celles des Francs ripuaires, des Francs saliens, des Bavarois, des 
Lombards, etc., etc., toutes ne commincnt que des amendes et des confiscations. 
Les plus grands crimes s'amendent à l'aide de quelques sols, partagés entre l'État 
ou le prince et les membres do la fumillo dé l’offensé ; nullo détention préventive, 
nul emprisonnement à titre de peine; aucune maison de correction pour détenir 
les coupables condamnés ; aucun moyen do torture pour les obliger à des aveux 
forcés. Tous ces moyens barbares, invontions des temps modernes, empruntés aux 
peuples civilisés de l'Asie, étaient inconnus de nos ancêtres. 

Ces lois n'étaient pourtant que l'expression naïve des anciennes coutumes ; et 
quoique rédigées en mauvais latin après le III e siècle do notre èro, le fond en 
remontait à des âges qu’il est aujourd'hui impossible de fixer. 

Nous ne devons pas désirer de revenir à cet état de choses. Mais nous pouvons 
admirer comment, à mesure que les peuples do l'Europe se sont civilisés, l'atrocité 
des lois pénales a constamment augmentée en intensité. 

Les abus de la part do deux pouvoirs y ont particulièrement contribué. La 
royauté, pour mettre un terme aux nombreux délits et crimes , a inventé le 
système des mutilations; le pouvoir ecclesiastique, les tortures et les prennes 
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Dans cet État la sécurité personnelle était, j’en conviens, 
peu de chose ; mais comme chacun est autorisé à se rendre 
justice à soi-même et que tout le monde indistinctement est 
armé, on conçoit bien que le nombre des actes de violence 
dût être fort considérable, mais moins fréquent néanmoins 
qu’on ne se l’imagine ; parce que l’agresseur avait tout à 
craindre do son ennemi et que les femmes et les vieillards 
intervenaient pour mettre un terme aux inimitiésdes familles. 

Le point d’honneur établi de bonne heure parmi les Celtes, 
ne permettait pas de dresser des embûches à son adversaire 
et à chercher à le frapper par guet-à-pens. Il fallait le pré- 
venir, lui envoyer un cartel, indiquer les témoins, le lieu 
et l’heure du combat. Souvent les prêtres y assistaient et 
dès que l’un des combattants était ou vaincu ou désarmé, 
ils ordonnaient de s’en tenir là. 

Ces mœurs antiques ont passé dans l’àge moderne et les 
lois du duel de nos jours, qui ne sont écrites nulle part, que 
je sache, sont observées à titre de coutumes et remontent 
à l’antiquité la plus reculée. 

Malgré ces précautions, il restait encore une large porte 
ouverte aux abus. 

Comme chaque famille formait une individualité collec- 
tive, chacun des membres était responsable pour tous. 
L’offense commise à l’égard de l’un d’eux, trouvait autant 
de vengeurs qu’il y avait de parents, et delà surgirent des 
haines de famille sans fin. Pour y obvier on inventa dans 
des temps postérieurs ce qu’on appelait la paix du comte 
ou du seigneur. La satisfaction une fois donnée, il n’était 
plus permis de recourir à la vengeance pour le même fait ; 
et celui qui transgressait cette règle, encourrait l’amende 
ou la confiscation de ses biens <*'. 

pour extirper l'hérésie; tout cela n’atteignant pas le but qu'on voulait atteindre, 
on a été forcé de revenir À une plus juste appréciation des délits et des peines ; 
et c'est à l'illustre et immortel Italien Heccaria qu'on est redevable des premières 
innovations introduites par les criminalistes de son école. 

(1) La paix du comte, pose comitis, fs gravons vrede ;) était au moyen âge une 
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Les résultats fâcheux de ces haines de famille eûssent pu 
être détruits dans leur racine, si on avait supprimé le port 
d’armes; mais il n’entrait pas encore dans l’esprit des légis- 
lateurs de ce temps, que cela fût possible ; tant il est vrai 
que les vieilles mœurs résistent aux innovations, alors qu’on 
en reconnaît depuis longtemps les abus. 

En 1867 un propriétaire de la Crimée me montra un 
champ qu’il venait de clôturer par une lime ; il voulait par là 
disait-il, empêcher, le passage public sur sa terre ; les paysans 
ne cessèrent pourtant pas de le traverser comme d’habitude 
et quand il leur fît des observations, ils s’en étonnèrent, 
lui demandant s’il entendait les empêcher d’aller oh ils 
voulaient ! 

Ce mépris de la propriété privée est encore un reste de 
l’ancien temps. Quand la terre était commune, personne 
n’avait le droit d’y avoir sa part qu’à titre précaire et 


institution généralement répandue en Belgique. Deux hommes ou un plus grand 
nombre, s étant battus ensemble jusqu'au sang ou que la mort s'en fut suivie à 
l'égard de quelques uns, juraient sur lo livre des Evangiles de cesser leurs agres- 
sions, de s'abstenir de tirer vengeance des faits commis, et moyennant certaines 
compositions pécuniaires, promettaient do mettre un terme à leurs inimitiés. Ceux 
qui violaient cette promesse étaient plus gravement punis et encourraient de fortes 
pénalités. 

Selon que cette loi émanait do la part d'un prince souverain, d’un comte ou 
d'un simple seigneur haut justicier, elle s'appelait la paix du Roi, du comte ou 
du seigneur. Cette institution est aujourd’hui entièrement oubliée; mais elle a 
rendu dans le temps d'immenses services à l'ordre social; et pour avoir été inconnue 
ou mal appliquée, comme en Corse et en Sicile, son absence y a perpétué aujour- 
d’hui les haines do famille connues sous le nom moderne do vendetta. 

L’Angleterre en la modifiant en fait encore souvent une application judicieuse 
et les amendes ou cautions de so représenter en justice à la première demande, 
ne sont en général qu'une réminiscence de ces vieilles institutions qui n’ inspirent 
a quelques jurisconsultes un si souverain mépris que faute d’étudier les mœurs et 
la condition des peuples, chez lesquels on a pü en apprécier les heureux effets. En 
fait de lois répressives il vaut mieux calmer les passions par la douceur que do 
les irriter par des peines terribles. Quand Charlemagne ordonna de couper le nez 
au voleur récidive il s'aperçut bientôt qu'il finirait par ne régner que sur uno 
population composée de monstres humains. Il fut obligé de reconnaître son tort 
et d'abolir sa loi. 
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d’usufruit. On la distribuait tous les deux ou trois ans aux 
familles de la tribu, en raison du nombre de ses membres; 
et selon qu’il augmentait ou diminuait, on étendait ou l’on 
restreignait leur quote-part. Mais de cette foule de servi- 
tudes que la propriété a introduites, que le respect du bien 
d’autrui a rendu nécessaire, il n’en existe en cet état aucune. 
Ce sont ces mœurs qu’on rencontre encore souvent dans 
certaines parties de l’Europe et qui pour nous sont un 
sujet d’étonnement, parce que nous ne les comprenons 
plus. 

L’état nomade est loin d’être inconnu aujourd’hui. 
Dans la Sibérie il existe encore en partie et tous les 
efforts que fait le gouvernement de ce pays pour trans- 
former ces mœurs, demeurent infructueux. Il a beau 
représenter les avantages d’une vie plus tranquille ; s’ap- 
pitoyer sur la triste condition de ce vagabondage qui 
expose à la misère et souvent au dénuement le plus 
absolu. A tout cela les nomades opposent le raisonnement 
du loup de la fable au chien de basse-cour (l >. 

La condition du nomade prise dans sa plus large acception 
n’équivaut pas à l’absence de toute règle de conduite. Les 
nations vagabondes existent en vertu de certaines lois natu- 
relles qui régissent leur association et servent à la main- 
tenir. 

J’ai démontré ailleurs quelles étaient les formalités qui 
accompagnaient une déclaration de guerre, une prise d’ar- 
mes ou une expédition lointaine. 

Rien d’important ne se faisait sans le consentement du 
grand nombre; et lorsqu’il arrivait que des chefs hardis 

(1) Attaché! Vous ne courez doue pas 

Où vous voulez ? Pas toujours, mais qu'importe î 
« Il importe si bien quo de tous vos repas 
Je no veux en aucune sorte, 

Et no voudrais pas môme à ce prix un trésor, » 

Cela dit, maître loup s’enfuit, et court encore. 

Lafontaine {Fable du loup et du chien de basse-cour). 
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entreprenaient une émigration au loin, sans l’adhésion des 
veillards, des prêtres et des membres influents de la tribu, 
ils n’avaient aucun espoir, en cas d’échec, d’être admis à 
reprendre leur place dans la famille. Dans ce cas ils étaient 
obligés de chercher d’autres demeures, de s'affilier à des 
hordes étrangères ou de vivre isolés du fruit do leurs rapines 
ou de la culture de la terre oh ils étaient parvenus à se fixer. 

Ces retraites avaient presque toujours lieu dans les mon- 
tagnes : en Suisse et dans la Bohême, ou au milieu de la forêt 
Ilyrcinienne, qui par son étendue et sa profondeur était 
très propre à servir de refuge aux proscrits. Ils y vivaient 
ignorés pendant des années, jusqu’à coque, se trouvant en 
nombre et en force, ils pouvaient aller s’établir ailleurs en 
sûreté. 

Le déplacement tout entier d’une horde était du reste 
une affaire de grande importance qui ne s’exécutait qu’avec 
des précautions minutieuses. 

Quand une nation semi-nomade voulait changer de pays, 
la résolution en était portée à la connaissance de tous les 
membres longtemps avant l’exécution. Le nom du chef 
destiné àla conduire, était publié d’avance ; c’était ordinaire- 
ment un guerrier réputé pour son courage, ou un chef 
sur l’influence duquel on pouvait compter l*>. 

Ces migrations se faisaient non d’une manière irrégu- 
lière (ce qui aurait constitué un tumulte ou une insur- 
rection), mais avec un esprit de prévision digne d’être 
remarqué. Comme chaque famille emportait outre ses 
armes et ses ustensiles aratoires, ses effets mobiliers, ses 
grains et ses bestiaux, chaque chef de famille se faisait 
construire autant de chariots qu’il avait besoin. Au moment 
du départ il y plaçait tout son avoir, ses enfants , ses pa- 
rents valétudinaires, les femmes et les vieillards infirmes. 

Ordinairement on consacrait deux années à ces prépara- 


it) Rcges ex nobilitate. duces ex eirtule. Tacite, de M. Germ“. 
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tifs, pendant lesquelles il était recommandé à chacun de 
semer et de récolter le plus de grains possible; et quand 
tous ces préparatifs étaient achevés, on mettait le feu par- 
tout aux Casas et aux habitations, afin de dérober aux 
étrangers les lieux oh était enterré tout ce qu’on n’avait 
pû ni détruire ni incendier. Alors l’émigration se mettait 
en marche vers sa destination, si le lieu en était connu 
d’avance, ou à l’aventure à la recherche de nouvelles terres, 
si elle ne faisait que nomadiser <•). 

Je ne parlerai point de dénombrements et d'inventaires, 
car dans le principe les nomades n’ont ni l’usage des lettres, 
ni celle de l’écriture. 

L’émigration dont je viens de parler était néanmoins 
fondée sur un dénombrement fort exact, écrit sans doute 
en langue celtique ou tudesque, mais avec des caractères 
de l’alphabet grec. Ce qui fait que l’auteur, auquel j’em- 
prunte ces détails, a bien pu dire le nombre d’hommes dont 
cette émigration était composée, mais n’a pu entrer dans 
aucun autre détail statistique (2 >. 


(1) Voy. dans les Comm. de Bell. Gall. la description d'une pareille émigration 
en Suisse, projetée avant 1 arrivée de Cæsar dans la Gaule. 

(2) Les auteurs qui ont pensé que l écrituro et la langue grecque étaient en 
usage à cette époque dans l'Europe méridionale se sont trompés. Il ne résulte de 
ce fait qu’une chose (qui du reste a été attestée par d'autres exemples plus anciens), 
c’est que les peuples européens, comme les Suisses et les habitant» des côtes de la 
Méditerranée écrivaient dans leur langage national avec l'alphabet grec dont 
l'usage avait été importé à Massalie= Marseille par les Phocéens de l'Asie mineuro 
cinq ou six cents on» avant l'ère actuelle. 

Il est assez remarquable que les idiômes en apparence les plus vulgaires comme 
le gothique des Pays-Bas et le meso-gothique des peuples du midi de l’Europe, 
se traduisent et s'écrivent en caractères grecs avec plus de facilité que les langues 
Greco-Latines et en particulier que le français actuel dont le ch si commun n’a 
pas d’équivalent dans la langue des hellènes. Ainsi on écrirait avec une précision 
très remarquable en grec des phrases flamandes comme celles-ci : i*i ypuxev 
eviev •uoop aïyi/nuvi dar Kxf/xoç iç Jiv ytvtv J/c ctpt >*rr ptv citfr lift yivovJcv ; 
Xcvofov *v Exvivoçiç ytrviyr êsur S c Çiivi yirrtptv fi i Kai/xoç Çclv ytjipvixT vnv 
Tsc/crrcy voo/o J* Çvr/i v«»j T/oouj. 

Kpxrtç oo* £tiv<?c iv ovftpçxpxxt /xtrrtv ypitxtv upx lyàt vjjci co/U Ci iv a py Jt */i- 
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On comprend néanmoins que tout déplacement des pre- 
miers peuples européens a dû se faire d’après les mêmes 
bases et dans les mêmes conditions. 

Le projet des Helvétiens était d’aller habiter la Sain- 
tongue dans le Midi de la France et de s'y adonner à la 
culture de la terre, qui leur offrait, paraît-il, plus de res- 
sources. 

Chaque famille émigrante, outre le grain nécessaire à la 
subsistance de ses membres pendant le voyage et à la pre- 
mière année de son séjour à l’étranger, était obligée de se 
munir d’assez de grains à semer pour la première récolte ; 
le reste comme nourriture de bétail, vêtements et matériaux 


tKm'tv vi*T «y qj Un À)f aro^ 1 Sr, ypitxt'j zr,fu voopJtfiv Sxt Su w*x£i>vv vfcT *v 
y vz/rçy wav St*t ypitxtv puup vaq S**> ^ips/xSin. (Varon. Lib. VII de Lingud latind, 
a fait cette observation.) 

Ce passage littéralement traduit en lnngngo vulgaire de la Flandre signifie : 
les Grecs tiennent en général pour certain que c'est Cadmus qui est le premier 
inventeur des lettres grecques , Xénophon dans ses équivoques atteste que ces 
lettres furent empruntées des Gallates «rôtit la guerre de Troie. 

Kratos en parlant aux Grecs, leur demandait pourquoi en déclinant il ne 
disaient pas Alphatos (au lieud'Ai.vnx) ? à quoi les Grecs répondaient que ces 
vocables ne provenaient jtas de source grecque niais étrangère . 

Voici maintenant ce passage prétenduement grec transcrit mot pour mot in 
lingud r emaculâ de la Flandre : « Do Grieken ouden voor algemeine dat Kadmos 
is den geno die liare letteren eest hoeft gevonden. Xénophon in Æquivocis 
getuygt dat de zelve letteren bio Kadmos lyn gebruikt uyteu Galaten voor do 
suige (la guerre) van Troye. » 

« Krates ook zyndo in ondçrspraekc met den Grieken vracgdo waarom zy in 
haro declinatien niet eu zeyden Alphatos? de Grieken ontwoordeden dat die 
tocabelen niet en waren vau den Grieken maer van do vreeraden. » 

Xénophon commet ici dans son Traité des Æquivoques plus d'une inexacti- 
tude historique. Ce n’est pas aux Galates que Cadmus a emprunté l'alphabet 
Grec, parce que les Galates n’existaient pas à cette époque et que loin de remonter 
au siégo de Troie ce peuple de l'Asie mineure n’a dù son existence comme nation 
qu’à dater de 200 ans environ avant J.*C. mais Xénophon a eu en vue les Celtes 
(ou Gaulois) =Galli des romains et en cela il s’est conformé aux donuées ethnographi- 
ques et géographiques très imparfaites à son époque et que partageaient forcément 
tous ses contemporains grecs et romains (?). Ce que Xénophon a voulu dire sim- 
plement, c'est que l’invention des lettres grecques, primitivement connues sous lo 
nom do lettres ou écritures phéniciennes, ne venait pas des Grecs, mais des étran- 
gers -, ce qui était vrai. 
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à bâtir devait se trouver sur les lieux et être employé 
d’après les produits naturels du pays nouveau et les 
nécessités des émigrants. Tout cela ne constituait que les 
besoins indispensables à tout mouvement de ce genre ; 
les conditions préliminaires à tout déplacement. Mais la 
grande difficulté consistait à parvenir au lieu destiné; à 
s’entendre avec les peuples qui en étaient déjà en pos- 
session et de surmonter les obstacles qui se présenteraient 
en route. 

Quand le pays était déjà occupé il fallait en chasser 
les habitants ou traiter avec eux. En cas d’opposition il 
fallait leur faire la guerre; les expulser les armes à la 
main. Les hordes voisines intervenaient souvent dans ces 
débats ; et l’identité de race, la conformité des intérêts, les 
dissemblances d’origine ne permettaient guère d’espérer 
que tout cela put se faire sans combats et sans beaucoup 
de sang répandu. 

D’autre part, les peuples sur le territoire desquels ces émi- 
grations avaient lieu, mécontents des ravages qu’ils éprou- 
vaient ne laissèrent pas que de s’y opposer de toutes leurs 
forces et les émigrants devaient combattre tous ces ennemis, 
les vaincre ou en être écrasés. Une foule d’inimitiés surgis- 
saient de ces débats; l’histoire en a conservé le souvenir et 
s’en est emparé pour marquer les inimitiés qui divisèrent 
pendant des siècles des hordes de peuples qui souvent appar- 
tenaient à la même race et étaient issues du même sang. 

Quand les émigrations avaient lieu au loin chez des 
peuples inconnus placés en dehors de la Celtique, les dangers 
et les malheurs allaient en s’agrandissant. Lorsque deux 
siècles avant l’ère actucllo les Cimbrcs allèrent à la conquête 
do l’Asie mineure au nombre do 500,000 hommes, il y 
avait dans cette foule de guerriers de presque toutes les 
nationalités du centre de l’Europe, des allemands sous le 
nom de Teutobodcs, desTréviriens belges, des peuples des 
bords du Rhin, des Boyes et des Tectosages de la forêt 
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hyrcinienne, des Troemes (!> , des Sénonais de la Celtique 
méridionale commandés par leurs chefs respectifs. 

Leur projet ne tendait à rien moins qu’à disputer aux 
successeurs d’Alexandre-le-Grand quelques-uns des débris 
de ses conquêtes. 

L’armée arriva au pied des murs de Byzance. Divisés de 
vues et d’intérêts, les chefs se brouillèrent; une partie 
composée de Belges des bords du Rhin, se détacha au 
nombre de 20,000 hommes du gros de l’armée et se dirigea 
vers la Grèce et le temple de Delphes, oh il existait des 
richesses considérables, dont ils voulaient faire leur proie. 

Le chef principal de toute l'armée portait le nom de 
Brenn Il la partagea en trois corps qu’il dirigea vers 
les montagnes de 1 ’Hémus, qui séparent la Thrace de 
la Macédoine. Un de ses lieutenants, Belge d’origine, Tec- 
tosage de nation, avait pris sa route du côté de l’Occident, 
il s’appeloit Bolg ou Belg, et d’après les versions grecques 
et romaines = Bolgios = Belgiiis (3). 

Arrivé sur la frontière des États du roi Ptolémée, Belg 
lui envoya un héraut pour le sommer de payer la rançon 
de son royaume, lui offrant la paix s’il voulait l’acheter; 
« offcrens pacem si émere velit. » 

(1) Les Troemes étaient la caste des serrans = les Ambachti des grands. L’ex- 
pédition en Asie avait à sa tète dix neuf-chefs de peuples ou commandants do 
troupes ce qui veut dire qu’ello était composée de dix-neuf hordes ou fractions 
de peuples dont le langage pouvait avoir de l’identité; mais dont les idiomes 
n étaient pas compris ; car la première condition d’un commandant d’arméo c’était 
de se faire comprendre et obéir de ses soldats. 

(2) En Celtic irlandais, Braine veut dire chef = furst = hauptmann = com- 
mandant d’armée. Cemotest resté chez les nations scythiques. Le chef des Cosaques 
et des Khirghis s’appelle Attaman = Hauptmann et Hetman, littéralement chef, 
Hoofdman. C’est le nom que portait lo chef do l’expédition gauloise qui pritRomo 
et ne quitta ses murs qu’après avoir reçu les mille livres pesant d’or stipulées pour 
sa rançon. 

Ce n’était pas un nom propre mais une qualification, une dignité, qu’il quittait 
à la fin de sa mission. Le chef de l’expédition des Celtes en Asie portait égale- 
ment lo nom de Brenn, équivalant d lMPERATOR chez les Romains de la République. 

(3) Balsa nias écrit BôJyloç- et Justin (X.X1V C. 5.) Bclgius. 
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L’usurpateur du trône d’Antigone reçut ce messager avec 
indignation et hauteur. Voyant qu’il avait à faire à des 
barbares, < livrez-moi vos chefs, dit-il, après je verrai 
quelle paix il me conviendra de vous accorder. » A cette 
proposition l’envoyé sourit et reprit froidement: * Tu ne 
tardera pas à apprendre le résultat de ton refus. » 

Ptoléméc, sûr de la victoire, se hâta de rassembler ses 
troupes et se mit à la tète de son armée. Placé sur un 
éléphant, au milieu de la célèbre phalange grecque, qu’on 
croyait invincible, il attaqua l'ennemi avec fureur; mais 
Belg conduisit sa cavalerie avec tant d’impétuosité contre le 
centre de l’armée macédonienne, qu’elle fut culbutée et mise 
en déroute au premier choc. Le roi ne pouvant fuir à temps, 
fut criblé de darts et perdit la bataille, en même temps que 
la vie. 

Sa mort décida du succès de la journée et du sort du 
royaume. 

Les vainqueurs parcoururent la Macédoine entière, pillant 
et saccageant le pays. Il n’y eut de sûreté pour les habitants 
que dans les forteresses. Le butin fut si considérable, que 
les chariots de l'armée victorieuse suffirent û peine à le 
transporter. 

Cette première campagne en resta là pour cette année 
(223 ans avant J. -C.). 

Pendant que cet événement se passait dans les pays loin- 
tains, la population belge etkymrique subit dans l’intérieur 
une dépression considérable; plusieurs milliers de familles 
sur une population d’un million d’àmes laissèrent un vide 
important; mais le flot des nations du Nord ne cessait de se 
rapprocher toujours de plus en plus. Jusque-là les Celtes 
avaient formé chez nous le noyau principal des habitants ; 
et nos ancêtres avaient pour politique d’éloigner de nos 
frontières les nations germaines, qui à cette époque étaient 
encore plus barbares que nous. 

L’émigration de Delphes et de l’Asie mineure fournit à 
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ces derniers une occasion favorable de faire un pas en avant. 

Se fondant sur l’alliance des Teutobodes et des Belges 
qui combattaient en Asie sous les mêmes drapeanx, les Cim- 
bres et les Germains d’au-delà du ltliin vinrent en foule 
dans la Belgique occuper les terres abandonnées par l’émi- 
gration. 

C’est à partir de cette époque surtout qu’on peut rapporter 
ces colonies importantes d’Outre-Rhin qui s’établirent dans 
la Ménapie et sur les rivages de la Mer du Nord. 

Plusieurs nations d’origine germanique, telles que les 
Ambivares ou Ambivarites, les Nerviens, les Segnies, les 
Cérisis et les Pœmàncs du Sud-Est, s’établirent alors parmi 
nos populations et opérèrent ce mélange de races celtiques 
et germaines, dont Cæsar parle dans ses commentaires et 
qui s'observe encore aujourd’hui de la manière la plus 
remarquable entre les deux fractions connues sous les noms 
vulgaires de Flamands et Wallons = Ivïmri — Galls ou 
Celtes. 

L’àgo de la vie sédentaire des nations de la Belgique 
venait de faire un pas de plus; bien des contrées à l’inté- 
rieur restaient encore inhabitées, soit par suite des inonda- 
tions périodiques des eaux de la mer; soit à cause de 
l’aridité du sol et de l'existence de bois touffus privés de 
cours d’eau. 

Mais nous approchions évidemment vers un état d’orga- 
nisation intérieure plus développée. 

L’unité de gouvernement ne pouvait se concevoir au 
milieu de vingt à trente Citées (*) (Civitates) qui se jalou- 


(1) Ce nom de Cititas en latin a eu des modifications diverses selon le temps et 
les pays où il s’est appliqué. Cicéron définit la Civ i tas : Cœtus hominum jure 
societate quos Civitates appellantur, tandis qu’il dépeint la ville : Conjuncttoncm 
tectorum oppidum tel urbem appel l averunt . Yerticius Flaccus a donné une 
signification plus étendue à ce mot en disant : Civitas et pro loco et pro oppido 
et pro jure quoque omnium et pro hominum mulUtudine dicitur 
Pline et plusieurs auteurs après lui, distinguent entre la Cititas qui constitue 
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saient l’une l’autre et qui indépendamment de la différence 
de race offraient des contrastes frappants de mœurs et 
d’habitudes. 

Les hommes de race Celtique plus avancés que les Kymri 
tournaient constamment leurs regards vers le sud-ouest dans 
la direction du midi de la Gaule celtique. 

Les nations d’origine germaine au contraire, qui, comme 
les Tréviriens, les Éburons, les Adnatiques, les Ména- 
piens, les Bcitavcs et les Caninéfates ; les Marses, les 
Chauques et les Frisiabons occupaient les embouchures du 
Rhin, portaient naturellement leurs aspirations vers le pays 
d'où jadis ils étaient venus. 

Ces deux races divisées de langage et d’éducation, sans 
vivro à l’état d’inimitié ouverte, ne sympathisaient guère 
entre elles. A l’exception du métier des armes le Celte ne 
s’occupait de rien ; il négligeait la culture de la terre, laissant 
ce soin au compte des femmes, pendant qui lui-même en 
temps de paix s’adonnait à l’oisiveté. 

La race kymri, au contraire, aimait passionnément la 
culture de la terre. Pastorale de sa nature elle s'adonnait 
à l'élève du bétail, et le pays du Nord de la Belgique, s’y 
prêtant à merveille , devint par le nombre et la richesse 
de ses troupeaux une des contrées les plus opulentes de 
l’Europe. 

Enfin les deux fractions du pays se vantaient mutuelle- 
ment : les Celtes de leur état avancé de civilisation, le 
Kymri-belge de sa franchise et du mépris qu’il témoignait 
pour les mœurs efféminées de ses voisins du midi. 

Dans les relations ordinaires d’homme à homme, le lan- 
gage est un des véhicules les plus puissants de la société. 
On pourrait dire le plus puissant de tous, si l’esprit d'ori- 
gine et de race n’occupait le premier rang. Dans l’âge 

la région, lo cercle d'un côté et lo pays tout autour do l’autre ; et par oppidum 
ou urbs ils entendent une ville emmuraillée, fortifiée ou non. (V. Dérochés, 
Beltj. ancien, p. 79. 
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antique, l’universalité de la langue des Celtes est un fait 
aujourd’hui dûment reconnu ; les trois quarts des peuples 
primitifs do l’Europe faisaient usage de cette langue. Des 
Alpes aux Pyrénées, du midi de la France aux bords do 
l’Oder, en Thrace et en Illyrie, dans une partie de la Suisse, 
en Belgique en Angleterre et chez les habitants de la forêt 
Hyrcinienne, le langage celtique était compris et parlé <*>. 

Il n’y avait en dehors de cet usage que les Ibères de 
l’Espagne et les Slaves du Nord qui se servaient de langues 
differentes. Les Germains par leur mélange avec ces der- 
niers s’écartèrent en plusieurs points de cette langue uni- 
verselle qui, comme le peuple Celte lui-même, se rendit 
tributaire la presque totalité des peuples Européens. 

Lorsque Cæsar eut une entrevue avec Arioviste, chef 
des Suèves, l’auxiliaire des Helvétiens, il lui fut facile de 
comprendre le chef de ces barbares parlant la langue 
maternelle sans le secours d’un interprête ; car Cæsar avait 
eu pour précepteur un celte du nom de Marc. Ant. Gnipho 
qui la lui avait fait connaître et l’avait initié dans ce 
secret W. 


(1) Les Ambro=Cimbres du temps do Marius comprenaient le langage des 
troupes liguriennes qui faisaient partie des légions romaines et pouvaient s’en- 
tendre sans interprètes. Ils comprenaient également le langage do Spartacus, lors 
de la guerre des esclaves en Italie. L'armée de ce chef était composée des débris 
de Cimbrea , réduits en esclavage après les victoires d'Aix et do Vérone. 
(Voy. Diepk. Celt., Il, p. 296.) 

(2) Lingua Gallica (Celt ica), qua inulta jam Ariovistus longinqud consuetudine 
utebatur. (Cæsar, Com. I, 47.) 

D’après Casaubon, tu h. L, et Cluvier, la langue maternelle d’Ariovisto était 
l'allemand (die Deutsche Sprache). qui no différait du gaulois ou celtiquo quo 
comme lo dialecte diifèro do la langue-mère. L'origine de ce chef parait avoir été 
celle du Celte-Germain, c'est-à-dire de la race celtique, qui vécut longtemps parmi 
les peuples germains et finit par se confondre avec eux. On trouve, en effet, parmi 
les noms propres de la Celtique des noms comme ceux-ci : Ariovistus ou Àv*j/»oe<7Toç 
et Ariomanus = homme de rArie=Arien. 

Arioviste tenait, du reste, par sa manière de vivre tout à la fois à la race cel- 
tique et à celle des Germains; car il était à la fois marié à une femme celto et à 
une femme germaine. La nation à laquelle il commandait était composée de Gcr- 
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On ne connaissait pas alors l’origine de ce langage et on 
ne se doutait pas qu’il eut passé d’Asie en Europe avec les 
premiers habitants qui s'emparèrent de cette partie nouvelle 
du monde. 

Il a fallu plus de dix-huit siècles d’existence et des études 
profondes pour arriver à savoir que toutes les langues euro- 
péennes émanent plus ou moins directement d’une langue 
asiatique : le sanscrit ou langue sacrée des Bhramànes de 
l’Indoustan. 

On en conclut aujourd’hui avec certitude que toutes les 
nations de l’Europe tirent leur origine de l’Inde. 

Pour ne pas m’écarter de mon sujet, je me home à rejeter 
dans une note à la fin du Glossaire la démonstration de 
cette thèse, qui offre comme point do départ, une certaine 
importance <*>. 

Plusieurs lecteurs, initiés aux différents dialectes en 
usage en Belgique, se sont souvent demandés d’oh pouvaient 
provenir ces différences et leurs recherches n’ont guère 
amené une solution satisfaisante. La Belgique, en effet, 
restreinte aujourd’hui à un territoire excessivement borné, 
renfermait trente-deux peuples (quelques auteurs anciens 
en comptent jusqu’à quarante) dont les idiomes vulgaires ne 
sont pas compris par leurs voisins. Cet état de choses est si 
commun parmi nous, que les habitants d’un canton à quel- 
ques lieues de distance ne s’entendent pas , quoiqu’ils 
parlent le même langage. 

Ainsi, le paysan des environs de Bruges et de Gand, 
Germains d’origine, ne comprend pas la langue flamande 
ou le bas-allemand du paysan des environs de Louvain ; bien 
qu’il soit convaincu que ce dernier parle le même langage 
que lui. 

mani Trantrhenani , dont l’aspect martial étonnait les Romains du temps do 
Cæsar; comme lesBoies de la Cisalpine étonnèrent les légionnaires dans les premières 
guerres de Rome contre les nouveaux peuples qui s étaient établis de force dans 
l'Italie septentrionale. 

(!) Tableau synoptique. Voy.Lex. hoc v®. 


Digitized by Googl 


— 03 — 


L’homme du peuple qui fait usage du patois de Liège 
et celui qui parle le patois de Namur, ont toutes les peines 
du monde à se comprendre, bien que l’un et l’autre font 
usage de la langue romano-celtique. 

Il en est de même des Belges de l’Est, à l’égard de ceux 
de l’Ouest; de ceux du Sud à l’égard de ceux du Nord. 

Le Flamand de Tongres, originaire des bords du Rhin, 
a bien de la peine à comprendre la même langue dans la 
bouche d’un habitant de Wervicq; et celui des rivages de la 
Mer du Nord est dans le même cas à l’égard du Luxem- 
bourgeois. 

Au-dessus de tous ces dialectes bizarres et multiples 
domine la langue de la bonne société ; mais cette langue 
est d’importation étrangère. Sous la domination romaine le 
Belge parlait et écrivait le latin ; sous l’Espagne il parlait 
l’espagnol; sous la domination autrichienne, la seule qui 
n’imposa point sa langue, le fonctionnaire belge était néan- 
moins tenu de savoir le bas-allemand et le français. Sous 
l’occupation temporaire de la France républicaine et impé- 
rialiste, la langue française était seule tolérée, 

Il n’y eut pas jusqu’aux Hollandais qui, sous prétexte 
d’uniformité, ne firent des tentatives pour généraliser leur 
idiome et proscrire l’usage du français contre le gré des 
populations gallo-celtiques. 

On ne fait point impunément violence à l’esprit national 
d’un peuple, si l’on n’a pas en main le pouvoir de l’y forcer. 
Ils fournirentainsi occasion àl’un des griefslesplusimportants 
qui provoquèrent la révolution de 1830 et furent cause de 
la séparation de la Belgique et de la Hollande que favorisa 
sous main la France et occasionna de grands préjudices aux 
deux fractions du Royaume-uni des Pays-Bas. 

Ainsi, le latin, l’espagnol, le français, le bas-allemand 
furent tour h tour en usage chez nous, sans que les deux 
idiomes nationaux, le flamand elle patois wallon ont eu rien 
à en souffrir. Le peuple apprend ce qu’on lui conseille d’ap- 
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prendre, mais il reste invinciblement attaché à son idiome, 
quelque barbare qu’il paraisse et quel que soit le mépris 
que le philosophe et l’homme de lettres témoignent à ce 
sujet. 
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Sommaihe : Transition do l'état nomadique à l’état sédentaire. — Ligures, 
Ambrons, Cimmif riens, etc. — Pays qu'ils occupaient. — Celtes et Scythes . 
— Les Umbrcs et les Tusques. — Fondation de Gênes (700 ans av. J.-C.). 
— Les Celtes à cette époque formaient la horde la plus puissante de l'Europe ; 
leur organisation civile, militaire, littérature, culte, etc. — Séjour des Cim- 
mériens dans la Chersonèsc cimbrique. — Caspi, aux bords de la Mer Cas- 
pienne. — Peuples qui, les premiers, s'adonnèrent à la vio sédentaire. — La 
Pannonie , la forêt hyrcinienne , la Suisse , points de mire des peuples 
émigrants. — La Belgique se défend contre les hommes du Nord. — L'émi- 
gration des Gaulois en Italie vers 300 n'était pas la première faite par les 
Celtes de 1 Occident, — Les Umbres étaient de race celtiquo, avec les Tusques 
et se civilisèrent les premiers. — Preuves dans les ruines qui subsistent 
encore. — La civilisation des Tusques remonte à plus de 1200 ans avant l 'ère 
chrétienne , deux siècles après les Cimmériens, repoussés par les Scythes, 
s'enfuient vers le Rhin et la Belgique ; plus tard les Ligures et les Belcœ = 
Belges s'emparent des Bouches du Rhône et imposent leur domination aux 
Alassaliotcs. — Arrivée des Phocéens à Massalie. — Alliance des Phocéens 
et des Massaliotes, consacrée par le mariago. — Etat des principaux peuples 
d'Europe à cette époque, 1000 = & 600 avant l'èro actuelle. 

Il n’est plus possible de se faire une idée claire et précise 
des événements qui contribuèrent à former les premiers 
éléments de transition de l’esprit nomadique des peuples 
belges à l’esprit sédentaire. 

Cette transformation n’a pu se faire d’une manière 
instantanée. Partout l’action lente du temps y a contribué ; 
et la condition des peuples, leur intelligence naturelle, la 
situation des localités occupées, leur contact avec des voi- 
sins plus ou moins policés y ont eu leur part d’influence, ici 
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d’une manière plus prompte, là d’une manière plus lente. 

Entre 1400 à 700 avant l’ère nouvelle on ne connaissait 
encore comme peuples entièrement sédentaires que les 
Umbres et les Tusques en Italie ; les Ligures sur les bords 
de la Mer thirénéenne. 

La nation la plus ancienne de l’Italie, =les Umbres, était 
d’origine celtique : peuple, que des migrations inconnues 
avaient porté dans la Péninsule italique, à une époque bien 
antérieure à la fondation de la ville de Rome 0'. 

(I) Il y a des historiens modernes qui soutiennent que les Umbres de l'Italio 
étaient une colonie étrangère à ce pays, mais ils ajoutent que ce notaient pas des 
Celtes, mais des Gaulois ;?). Des Gaulois plus de 1500 ans avant l’èro actuelle 11 

Les vieux Gaulois =Veteres Galli; et ils citent à l'appui, Solin Poly. hist., c. 8. 

Et Serv. in LXII An. ad finem. 

Servies dit : Satie Umbros Gallorum r eterum jtrojxiyincm esse Marcus 
Antonius refert (*) . Et Solyn, qui le copie, cite une autre autorité et ajoute : 
Bocchus absotvit « GaUorum r eterum propaginem Umbros esse. » 

Sf.rvius rapporte un fait, d'après l'allégation de Marcls Antonius. Et Solin qui 
vécut après lui, allègue que Bocchus eu a fourni la preuve. 

Or, ce Cornélius Bocchus était tout bonnement un affranchi lettré de Sylla ; 
et M. Antonius Gnipho , qui était Gaulois-Cisalpin et précepteur de Jules 
Cæsar, est précisément ce meme maître qui apprit à son élève les premiers rudi- 
ments de la langue celtique, à l'aide desquels Cæsar pût tant bien que mal se faire 
comprendre du chef des Suèvea, venu au secours des Suisses dans la guerre qu'ils 
soutenaient contre les Romains. 

Deux auteurs romains des derniers temps de la république, appuyés par Solin 
et par Isidore; ne forment pas un bien lourd bagage phylologiquo. 

Et puis que disent-ils? que les ancêtres des Umbres étaient étrangers à 1 Italie. 
Cela n'est pas contesté ; ils ont pu en juger par les Tables euyuebines, comme on 
peut le voir encore aujourd'hui. Mais, dit-on. ils se servent du nom de Galli et de 
Galli vetcresl ils se servirent du seul nom eu usage de leur temps à Rome, pour 
désigner les Celtes et Cæsar l a bien observé. 

Ainsi les vaines tentatives qu’on fait pour supplanter les Celtes par les Gaulois, 
sont dépensées en pure perte. Les Celtes et les Gaulois sont un seul et même 
peuple. 

Le mot Celte est un nom générique de nation, le mot Gaulois n’en est qu'une 
fraction restreinte aux Celtes de la Gaule méridionale. 

O Serviua Sulpilius, un des plus grands jurisconsultes de son temps. Il fût élevé en 703 au 
consulat avec Marcus Marcel lui et il lit preuve d'une aussi grande prudence duus le gouvernement 
de la chose publique, qu'il uvait témoigne du savoir et du l'érudition dans ses études et son 
enseignement de la jurisprudence. Il a laissé 180 traités de droit et mourut en 710, lorsqu'il sc 
mit en route pour faire lever le siège de la ville de Modem*, attaqué? par Antoine. 
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Les monuments étrusques et pélagiques de ce peuple 
attestent une civilisation fort avancée, avant qu’aucune 
nation du continent occidental de l’Europe n’eut encore 
passé à l’état complètement sédentaire. 

Sa connaissance de l’écriture, à l’aide de caractères 
latins, est attestée par les Tables Euguebines, dont nous 
aurons à parler plus tard (voy. Lex. v° Tables Euguebines). 

Toutefois quelques faits anciens, dûment connus, nous 
servirons de lumière pour aller plus loin. 

Des six premiers peuples de l’Europe, dont nous avons 
parlé précédemment : Ibères, Ligures, Ambrons, Cim- 
mériens. Celtes et Scythes, aucun à cet époque n'avait 
encore embrassé la vie sédentaire. 

Les Ligures s’étaient fort avancés à l’Occident; ils 
avaient même pénétré en Espagne, où ils furent en con- 
tact avec les Ibères, mais leur existence comme nation, 
dans ce pays n’avait pas duré longtemps. Expulsés par les 
populations ibériennes qui ne sympathisaient point avec 
eux, ils étaient retournés sur leurs pas et se mettant à la 
poursuite des Sicules ou Sicaniens, arrivèrent ensemble 
et presqu’en même temps, dans la Trinacria, appelée 
Sicile, du nom de ces derniers (*). 

Les Ambrons, de race Kymero-scythique, s’étaient avancés 
dans la même direction et restèrent en partie dans la Bel- 
gique, entre la Meuse et le Rhin, contribuant ainsi pour une 
part à la formation de cette multitude de cités ou de civi- 
tates, dont ce pays fut plus tard composé. 

Les Cimmériens occupaient alors la partie méridionale 
de la Chersonèse, d’oîi ils furent expulsés par les Jutes 
du Nord : connus plus tard sous le nom de Goths, au Nord, 
et de Gêtes en Orient. 

Quant aux Celtes et aux Scythes, ces derniers étaient 


(1) L‘ilo do Trinacria fut alors appelée Sicile, du nom de Siculus, que portait 
le chef dos Ligures. 
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encore entièrement nomades et les premiers ne quittèrent 
jamais définitivement ces mœurs inquiètes et vagabondes, 
qui firent à la fois la fortune et la perte de leur nation. 

De tous ces peuples les Ligures furent les premiers qui 
donnèrent l’exemple d’un État organisé d’une manière stable 
avec la pensée d’en faire une patrie et d’y vivre et mourir 
à l’abri de l’invasion étrangère. 

Les Timbres et les Tusques d’Italie ont pu leur en donner 
l’idée et l’on peut à juste titre les considérer comme ayant 
suivi leur exemple ; mais ce fait de la fondation de Gênes 
et de la République ligurienne ne remonte qu’à l’an 700, 
avant l’ôre actuelle — pour tout le temps antérieur on en 
est réduit à des conjectures. 

Voilà pour l’Europe et en particulier pour la Belgique 
le premier jalon historiquement constaté qui doit nous con- 
duire à la connaissance des temps postérieurs. 

A cette époque les Ce\\jes=Galli=Gaulois étaient incon- 
testablement la horde la plus puissante de l’Europe ; pos- 
sédant une ombre de gouvernement régulier, formé de 
prêtres et de soldats, ayant un culte, des instituteurs, des 
dogmes religieux, certains principes de justice et une litté- 
rature mnémonique, composée de chants guerriers, œuvres 
des Druides et récités de mémoire par les Bardes et les 
guerriers ; littérature nationale, identique à celle de la Grèce 
du temps d’Homère, et à laquelle n’a manqué que l’écriture 
phénicienne pour servir à l’enseignement de la postérité. 

Entre la vie purement nomadique et la vie sédentaire 
des peuples, il y a des degrés qu’il ne faut pas perdre de 
vue. Ainsi les Cimmériens, plus tard les Cimbres=KyMRi 
ou Kymbri, selon les diverses versions, vécurent pendant 
de longues années dans la Chersonèse du Nord, appelée de 
leur nom, Chersonèse cymbrique; ils y menaient la vie pas- 
torale à la manière d’une partie de la population hongroise 
de nos jours. Ce pays, à grands et plantureux pâturages, 
leur fournissait tout ce qui dans leur état primitif était 
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nécessaire à la vie ; ils n’aspiraient pas à des destinées plus 
heureuses; et sans les/ utes qui les expulsèrent, ilsy vivraient 
encore, comme une partie des Scythes d’Asie vit dans la 
Sybérie actuelle. 

Ainsi les Cas pi des bords orientaux de la Mer Caspienne, 
se maintinrent pendant des siècles dans ces steppes immenses, 
si avantageux à la vie vagabonde et oh ces peuples à la 
faveur d’un climat tempéré et de grasses pâtures, abon- 
damment pourvus des produits de la pèche et du lait de leurs 
bestiaux, n'éprouvaient guère le besoin de changer de pays 
pour être mieux. 

Ces contrées récelaient donc naturellement des popula- 
tions plus ou moins sédentaires qu’aucun penchant aux 
émigrations n’était venu troubler. Il en était de même, 
mais pour d’autres motifs, du sud de la Gaule et du centre 
de l'Europe, oh les Aquitains, vivant en paix avec les 
Ibères; et les Belges constamment en guerre avec les Ger- 
mains, se maintenaient dans ces contrées par des principes 
différents. 

Au contraire les pays d’invasions constantes, comme la 
Pannonie, la foret hyrcinienne et la Suisse, servaient 
de point de mire, de retraite ou d’asile àdes hordes de peuples 
que des hostilités poussaient en avant ou contraignaient de 
fuir vers d’autres lieux. 

La Belgique surtout excitait la convoitise des nations du 
Nord , parce qu’elle était l’avantrgarde de l’occident de 
l’Europe et qu’elles pensaient qu’une fois vaincue, nul autre 
obstacle ne se présenterait aux vainqueurs pour aller au 
bout de l’Europe occidentale. 

Les Belges comprirent de bonne heure qu’il n’y avait 
pour eux qu’un moyen do conservation possible, celui do 
garder le Rhin, leur frontière naturelle, et d’empêcher les 
Germains de le franchir en ennemi ou en conquérant. 

Ce fut là le principe initiatif de l’état sédentaire que nos 
ancêtres ne tardèrent pas à embrasser. 

8 


Digitized by Google 



- 70 — 


Los Suisses suivirent notre exemple à l’égard de leurs 
voisins du Nord et de l’Est ; et c’est de ce temps, qui remonte 
à plusieurs siècles avant l’ère actuelle, que date l’alliance 
de ces deux peuples, regardés depuis comme frères et alliés 
naturels. 

La Belgique à l’ouest n’avait rien à craindre des peuples 
celtiques habitant au-delà de la Seine et de la Somme ; car 
ceux-ci, en contact avec les habitants du Midi de l'Europe, 
s’étaient de bonne heure corrompus et civilisés à la fois (*>, 
do telle sorte que les lumières d’un État incomplet de civi- 
lisation, au lieu de leur donner des forces, les avaient 
affaiblis, en semant parmi eux des germes de divisions et 
des semences d’inimitiés sociales. 

Lorsque vers l’an 400 av. J.-C. les peuples de la Cel- 
tique en-deçà les Alpes, furent appelés en Italie, ce n’était 
pas la première fois qu’ils étaient allés dans ce pays. Plu- 
sieurs expéditions de cette nature avaient déjà eu lieu au- 
delà des Monts Blancs, mais on n’eu connaît pas les dates < 1 2 ). 
Tite-Live en fait mention, mais ne leur assigne aucune 
époque et n’en fait pas connaître la raison. 

Il est certain toutefois que la plus ancienne nation de 
l’Italie, les 0/«ires=(Umbri“=Ombrones== Ambrons) étaient 


(1) A missis pari ter que virtute et libcrtatc. Tacite. 

(2] Dans l'ancien temps les Alpes s'appelaient monts blancs ; probablement des 
neiges dont leurs sommets les plus élevés sont éternellement couverts. 

Le mot Alpes est relativement moderne ; il dérive du celtique ALP=alb., qui 
signifie hauteur; delà le Celte disait Al—bin ou Al— pin, pour désigner uno 
chaîne de monts élevés ; on sait qu'en celtique le H et le P sont indiiléremment 
employés l’un pour l’autre. 

Chez les Écossais les pays montagneux s'appellent ALBA ou A LBA IN, et 
cette racine celtique a servie à nommer uno contrée qui appartient aujourd'hui 
à la Turquie, et s'appelle l'Albanie ; pays entièrement couvert de montagnes. 

Les peuples de la haute et de la basse Allemagne écrivent ce mot comme les 
Celtes : Alpen=Alpcn-Kette, pour chaîne des Alpes. — Du temps d'Erat'Sthènc, 
200 ans av. J.-C., ou écrivait Olbia pour Alpes, et l'on faisait du Rhône, du Pô ét 
du Rhin un seul cours d'eau non interrompu, qui de Marseille, où il sc jetait 
daus la Méditerranée, allait rejoindro la Mer du Nord, et par le Pô. était censé 
en communication avec Y Adnatique. 
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de race celtique et que leur langage primitif n’était ni le 
latin, ni le grec. — Les anciens en font honneur à des 
nations pélagiques inconnues, qui seraient venues par mer 
habiter sur les deux versants des Apennins, oh l’antique 
histoire de cette contrée les trouve établis dès la plus haute 
antiquité, sous le nom de Tusques et d’habitants de l’Ombrie. 

Ces peuples de l’Italie se civilisèrent de bonne heure; ils 
s’organisèrent en États sédentaires et cultivèrent les beaux- 
arts, avant même qu’aucune des nations errantes de l’Eu- 
rope se fut définitivement fixée. 

Nous avons dit que les Ligures, leurs voisins, suivirent 
cet exemple et nous pensons que nous sommes dans le 
vrai. — A partir d’une époque bien antérieure à la fonda- 
tion de Itome, les Tusques et les Ombres! 1 ) occupaient les 
versants des Apennins et s’étendaient au Nord jusqu’au Pô 
qui portait alors le nom d’Éridan (1 >. 

(1) Les 0wi&rejr=Ombriens et le nom ancien du pays Ombrie , dérivent du 
langage celtique et d un nom de peuple bien connu dans V Histoire ; les Insubres, 
nation Gallo=Celtique, qui avec le» Ligures et les Boycs fondèrent dans l’Italio 
septentrionale la Gaule cisalpine, aujourd'hui connue sous le nom de Lombardie. 

Les Insubres sont nommés par les écrivains grecs de différentes manières : 
Xvooptjiptç . Yso/ufipoi, Xvovjipoi ou simplement I^mi. 

De là dérivent les noms d’A wôroii d'Ambinvcs=Éburons=Èburoeices ; déno- 
minations qui s'appliquent à des fractions d/njwôrt'jr que leurs courses vaga- 
bondes portèrent successivement en Belgique dans le Midi de la Gaule et en Italie. 
(Voy. la préface de cet lissai in princ.) 

(1) Le nom moderne déco pays est VÉtrurie. Les Étrusques portaient aussi dans 
l'antiquité le nom de Th yrénéen* ou Thyrsdn^ens, c’est la Toscane, proprement dite. 

Caton parle d’un temps antérieur à l’arrivée des Étrusques dans l’Italio : 
Ante adrentum Êtruscorum. Les Umbi'iens qui occupaient la partie orientale 
du Nord de l’Italie en deçà le Pô, étaient plus anciens encore que les Etrusques. 
Leur nom rappelle celui des Ambrons ou Amborres, comme les nomme fauteur du 
Lexique allemand, M. Guill. Obermuller. Leipzig, 1857. v°. Etruskcr. 

Les Etrusques bâtirent les villes de Caere ou Agylla, Tarquime (Tarquinium), 
Spina, Ravenna, etc. 

Les anciens donnaient aux Étrusques lo nom do PÉLASGiES=peuplcs maritimes 
qu’on croyait venus dans le pays par mer. Ils s’étalent aussi emparés de la Corse 
et de la Sardaigne, où ils élevèrent des villes et ils s'adonnèrent longtemps à la 
piraterie, comme les Phéniciens, les Phocéens et généralement comme tous les 
peuples maritimes de l’antiquité. 


Digitized by Google 



— 72 — 


Aujourd’hui encore les ruines qu’on découvre de temps 
on temps sur la limite de l’Italie et des États pontificaux 
du côté de Montalto, appartiennent aux villes anciennes 
des Étrusques; etmalgré que ce sol, aujourd’hui connu sous 
le nom de Maremmes pontificales, soit regardé comme 
inhabitable, un peuple puissant y a vécu de longues années, 
bâtisant des villes importantes etne craignant pas d’affronter 
la Malaria, qui aujourd’hui inspire la terreur aux habitants 
voisins. Du temps de la guerre de Troie, les Étrusques 
formaient déjà une nation puissante, occupant la partie 
septentrionale de l’Italie et le midi de la Péninsule, aux 
environs de Capoue, nommé la Campanie ou terre de labour, 
à cause do sa grande fertilité. 

Ce temps remonte au moins à douze siècles avant l’ère 
actuelle. Déjà les Isornbres ou Insubres avaient tra- 
versé l’Europe et passant les Alpes par le Brenner, s’étaient 
emparés de l’Italie septentrionale ! 1 ). 


(1) Pour expliquer le passage par le Brenner et Ykipiu Kc)ît« (Lagunes véni- 
tiennes), la critique historique moderne fuit honneur aux Japydes d'avoir peuplé 
le Nord do l'Italio et fourni les premières colonies des Umbres et des Toscans. 
Mais on peut dire que c’est là une allégation qui n'est fondée sur aucune preuve 
positive ; les Japydes et leurs congénères les Carm et IosRacti étaient des peuples 
do rillyrie, mélange do Celte» et do montagnards des Alpes des deux rives, qui 
n'ont été connus qu'assez tard dans l'histoire. Strabon (IV, 28) les indique en 
ces termes et leur assigne le caractère de peuples appartenant à plusieurs races : 
IsriroJcç oi iurèç xai oi nipzv A/rrtwv (StraB., VII, p. 314', cïriyuixrov D/vpîoiç xsu 
KtXroiç iJvoç. 

Étienne do Byz, qui est du même avis, les appelle la irohç tJvoç Ktir/xov zpiç 
r>j ' U) vf ia. 

Le premier leur attribue expressément d’avoir fait usage du nom da^i'iv pour 
désigner les Alpes et cette attribution est une preuve que les Japydes parlaient la 
langue celtique et appartenaient aux Celtes de l’Est, comme lllyriens des bords de 
l’Adriatique. 

Mais de là on no peut pas conclure que ce sont les Japydes plutôt que les 
Cames ou d'autres peuples do l'Hlyrie qui ont fondé les Etat» italiens do 
l'Ombrie et de la Toscane. Le synchronisme des dates s’oppose à cette supjio- 
cition. Les Japydes et les Carnes, d'accord avec les Venètes à l’Occident des 
Alpes carniques, ont souvent faits des incursions et pratiqué des pillages dans 
l’Italio du Nord; mais ces expéditions se rapportent à des temps beaucoup plus 
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Les peuples nomades encore en petit nombre ne se trou- 
vaient pas resserrés dans les limites étroites de l’Occident 
européen ; les terres vacantes s’offraient en abondance et 
l’espace immense leur offrait des facilités pour y vivre sans 
être inquiétés par des hordes voisines, qui pûssent leur en 
disputer la possession. 

Ce n’est qu’à l’arrivée des Celtes en Europe que cet état 
de choses a pu changer. 

Les pays du centre, comme la Gaule celtique, la Belgique 
et l’Allemagne autour du Rhin, reçurent alors une multi- 
tude de nations qui se répandirent comme les flots d’une mer 
humaine, sur tout ce continent encore faiblement peuplé. 

Deux siècles suffirent à les multiplier, au point de se 
gêner mutuellement. — Le contact trop voisin des diffé- 
rentes tribus enfanta des collisions et des guerres; et comme 
leur organisation ne permettait pas encore do songer à se 
faire des sièges durables, c’était par des émigrations qu’elles 
croyaient pouvoir y remédier. 

Les Cimbres, repoussés par les Scythes, se jetèrent en- 
deçà du Rhin dans la Belgique ; les Celtes cherchèrent un 
refuge dans le centre de la Gaule et les Ligures et les 
Ambrons qui les y avaient précédé cherchèrent un refuge 
en Espagne et dans les vallées des Monts Blancs. Là même 
ils ne se trouvèrent pas longtemps en sûreté, le flot des 
peuples de l’Est et du Nord avançant toujours plus à l’Oc- 
cident. 

Les Ligures et les Belcæ s’étaient déjà emparés des 
Bouches du Rhône et avaient imposé leur domination aux 
Massaliôtes des bords de la Méditerranée, quand un événe- 


récents et ne peuvent à aucun titre servir de fondement à l'Ombrie et à l'Ktrurio 
ancienne, dont rétablissement remonte peut-être à plus de quatorze siècles avant 
1 ere actuelle. 

Il n était alors question ni de Japydes, ni de Cames , ni d'JUyriens, quoiqu'il 
soit vraisemblable que dès cette époque plusieurs peuples de race celtique eussent 
déjà occupé les bords de l’Adriatique en essaims plus ou moins nombreux. 
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ment, diversement expliqué, jeta une colonie grecque sur 
ces rivages éloignés. 

Les uns attribuent l’arrivée de ces Advencs étrangers 
à un esprit de découvertes; les autres à des dissensions 
intestines qui les avaient expulsés de leur patrie. 

C’étaient des habitants de la ville de Phocée en Asie 
mineure qui, fuyant la domination des Perses dont ils 
craignaient la vengeance, s’étaient emparé de l’ile de Corse, 
oïl ils fondèrent la ville d ’Aleria ; mais détestés par leurs 
voisins à cause de leur esprit de piraterie, ils quittèrent cet 
île. Une partie retourna en Asie ; une autre chercha for- 
tune ailleurs, et débarqua sur la terre celtique, y jetant 
les premiers fondements de Marseille, environ G00 ans 
avant l’êre actuelle G). 

Dans l’ordre des idées qui président à cette étude, nous 
n’avons guère besoin de nous arrêter à cet événement que 
pour faire remarquer les mœurs des Massaliôtes, peuple 
évidemment de race celtique ; qu’on les appelle des Gau- 
lois, rien de plus juste. On sait que c’est identiquement la 
même chose. 

Ces Gaulois reçurent donc ces étrangers sans défiance 
et le chef du lieu les invita à un festin de noces, pendant 
lequel sa fille avait résolu de choisir un époux. 

Chez les Celtes cette cérémonie avait cela de particulier 
que la fiancée entrait dans la salle du festin, une coupe à 
la main et prenait pour époux le convive à qui elle présen- 
tait à boire. 

Ceci était la consécration en public du choix qu’elle avait 


(1) Il no faut pas confondre les habitants do P/ioct'e avec les peuples de la 
Phocide cil Grèce, au sud de lu Thcssalic. — Phoct'e était une des villes les plus 
considérables des côtes de 1 : Archipel; ses habitants, imitant l'exemple des Phéni- 
ciens, s'adonnaient nu commerce maritime et établirent des relations avec 1 Es- 
pagne, où leur principal port de relâche était Tartessus. 

Phocée était une ville de l'Ionie (Asie mineure}, près de l'embouchure du 
Calque, sur le golfe de Cùmes. 

C'était comme Milct, Éphèse, Sidon une des villes considérables du littoral. 
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fait et comme on le suppose bien, n’était que le résultat 
d’un consentement donné d’avance de part et d’autre et 
sous l’approbation des chefs de famille. 

Au jour de la noce donc les principaux des- Phocéens 
furent exacts au rendez-vous; on se mit à table et l’on 
cimenta la nouvelle union par des toasts et des démonstra- 
tions d’amitié. 

Vers la fin du repas la fiancée entra dans la salle avec 
la coupe nuptiale en main et alla droit au chef des Phocéens, 
la lui présenta à hoire et se mit à ses côtés, en signe d’union 
matrimoniale. 

Les deux nations s’allièrent ensemble et jetèrent les fon- 
dements de la ville de Massalie, qui joua dès cette époque 
un rôle si important dans l’histoire do ce pays. 

Ce furent, en effet, les Phocéens qui importèrent la 
navigation à Marseille, qui choisirent l’emplacement du 
port sur une langue de terre avancée dans la mer; ce furent 
eux qui apprirent à leurs nouveaux alliés le commerce à 
l’intérieur et le commerce maritime ; qui introduisirent les 
mœurs plus civilisées de leurs ancêtres et vulgarisèrent 
l’alphabet grec, dont les Phéniciens avaient fait usage dans 
l’Archipel. 

Cette invasion dans la Celtique de peuples de l’Asie 
mineure ne fut qu’une suite de celles des Phéniciens en 
Espagne, en Sardaigne et sur les côtes septentrionales de 
l’Afrique. Il faut néanmoins remarquer la grande différence 
qu’il ÿ a entre les migrations des peuples errants et celles 
(les peuples sédentaires adonnés aux arts. 

Les Phéniciens et les Phocéens appartenaient à la der- 
nière catégorie ; leur esprit d’émigration avait pour but les 
découvertes nouvelles ; l’échange des produits de la ville 
de Sidon avec ceux de l’Espagne et des peuples du Nord. 

Ces relations ne pouvaient être que favorables aux Phé- 
niciens qui élargirent la source de leurs richesses et aux 
peuples barbares qui eurent devant les yeux, des exemples 
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à suivre et la preuve que le commerce international 
enrichit en même temps qu’il éclaire les nations qui le 
pratiquent. 

L’arrivée de ces deux peuples à des époques et sur des 
lieux différents de l'Europe peut donc être considérée comme 
les premières tentatives do civilisation, importées dans cette 
partie du monde. 

Tous les peuples européens vivaient néanmoins encore 
à l’état de quasi-nomades. 

Les Cimmêriens seuls dans le Nord, resserrés par les 
deux mers qui entourent la Chcrsonèse cimbrique , avaient 
été forcés d’adopter la vie pastorale ; mais la force des choses 
ne tarda pas à les éloigner en partie du siège qu’ils avaient 
choisi. 

Les Ligures à l’autre côté du continent étaient au point 
de se fixer à Gênes; toutes les autres tribus étaient encore 
plus ou moins vagabondes, incertaines du lendemain et ne 
possédant le sol que comme une terre usufruitière, dont la 
propriété commune n’appartenait à personne. 

La civilisation ne pouvait donc pas venir en Europe du 
Nord-Est, car plus on avançait de ce côté, plus la barbarie 
était grande et les peuples arriérés. 
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Sommaire : Arrivée des Celtes eu Belgique et en France. — Expulsent en partie les 
anciens peuples qui les avaient précédés. — Pays qui tombèrent au pouvoir 
des Celtes. — Premières migrations do Celtes en Italie. — Peuples cn-deçà des 
monta Oural*, dans le Nord de l'Europe, en Germanie et dans la Scandinavie. 
— Séjour primitif des Alains dans le Caucase indien (Hindu=Kuhs). — Leurs 
courses nomades. — Arrivent en Espagne et dans la Lusitanie, où ils sont plus 
tard détruits en partie par les Visigoths et les Romains ; le reste passe en 
Afrique, à la suite des Vandales et leur nom périt avec celui do ces derniers ; 
ceux qui étaient restés en Europe prennent part aux guerres des Marcomans et 
des Goths contre l'empereur Volera; au moyen-âge ou les retrouve aux bords 
de la nier d’Azof, mêlés aux Goths. sous le nom de Gothitafanet ; les Tatares 
noyais de la Crimée les détruisent et effacent leur nom de l'histoire. - Sept 
siècles avant l ‘ère chrétienne, les Kymri partent «les Steppes à l'orient du Dnieper 
pour l’Asie mineure. —Quest. : y a-t-il identité entre les Cimmériens Kimmt’rioi 
d'Horaere et les Kymri du Nord do l'Europe t résolue affirmativement. — Des 
courses antérieures des Kymri et des Scythes en Asie. — Corps d'amazones 
Mythiques au siège de Troie. — Expulsés do l'Asie au VI* siècle de 1ère 
antique, les Cimbres reviennent au Nord de l'Europe et occupent les terres, 
les îles voisines de la mer et les parties septentrionales de la Belgique. - Opi- 
nion de M. Am Thierry a ce sujet et conclusion erronée qu’il en tire. — Du 
VII e au V e siècle fusion des Kymri et des Celtes en Belgique avec un reste de 
Ligures et d'Ibères, auxquels se joignent les liclcœ ou Bolgæ, originaires do 
la Scvthic. 

Eu arrivant les Celtes ne changèrent rien à cet état de 
choses, seulement, puissants par le nombre et mieux orga- 
nisés en tribus distinctes, ils n’eurent qu’à se montrer pour 
mettre en fuite les Ibères, les Ligures et autres peuples 
moins puissants et les chasser devant eux, 
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La Belgique et la France se remplirent ainsi insensible- 
ment d’une seule race d’hommes, qui, n’ayant pour le 
moment rien à craindre des peuples germains, refoulèrent 
au Midi tout ce qui appartenait aux races qui les avaient 
précédées dans le cours de leurs migrations. 

Ceux qui n’opposèrent aucune résistance furent épargnés ; 
et les vaincus qui pouvaient échapper à la vengeance, s’en- 
fuirent sur les montagnes ou dans les bois. 

C’est ainsi que les anciens habitants du Condros, entre 
Liège et Namur, et les Eburons que les ethnographes 
modernes comptent au nombre des peuples Ibéro-Celtiques, 
furent obligés de s’enfuir dans la foret charbonnière, jus- 
qu’au moment oh l’apaisement des esprits leur permit de se 
montrer (U. 

Tous les pays entre la Garonne, les Alpes, la Mer du 
Nord et l’Oder tombèrent ainsi au pouvoir des Celtes. 

Ce vaste continent, qui formait le centre de l’Europe 
occidentale, ne fut certes pas exclusivement foulé par le 
pied du Celte; mais parmi toutes les tribus particulières 
qui en occupaient des parties : Belcæ, Boyes, Tectosages, 
Ilercuniates, BelgitesetSeordisques, il n’y en avait aucune 
qui put rivaliser en nombre et en puissance avec la tribu 
celtique. 

Au bout de quelques générations, ce peuple se multiplia 
d’une manière surprenante; et deux siècles avant la prise de 


(1) Les habitants du Condros et les Éburons étaient considérés du temps de 
Ca sar comme étant de race semi-germanique; aujourd'hui la plupart sont des 
CeItess=Komanisés, dont le patois peut être mis en ligne de compte vis-àîvis de la 
Belgique comme le langage basque vis-à-vis de l'espagnol. 

C'est ce qui a fait dire à des ethnographes modernes que les habitants du Con- 
dros, les Pam ânes, les Cherusgues et les Siemens pourraient bien avoir appar- 
tenu à une race antérieure, qui so serait emparée de la Belgique avant l'arrivée 
des Celtes. Originaires de la Germanie, d'après Caesar, les Condrusiens ont toujours 
vécu en inimitié avec les Celtes purs et même avec les Trcviricns leurs voisins do 
race Celto=Germanique comme eux. — (Voy. \V. Übermiller, Worterb. v° 
Condrust . 
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Rome par Brennus, la partie occidentale dût songer à se 
défaire de sa population surabondante, afin d’échapper 
aux dissensions civiles, fomentées par le grand nombre 
d’habitants, et a la difficulté de fournir à tous leur sub- 
sistance. 

Pour calmer les jalousies et apaiser les compétitions qui 
pouvaient se présenter, on consulta les Druides, on s’en 
rapporta aux augures et les prêtres indiquèrent les tribus 
dont l’émigration était nécessaire et chacun se soumit à 
leur décision. 

C’est ainsi qu’à l’époque oh les Phocéens débarquèrent 
à Marseille, des tribus entières de Celtes avaient déjà passé 
en Italie avec femmes et enfants, franchissant des mon- 
tagnes qu’on avait cru jusque-là infranchissables 

Pendant que ees faits se passaient dans la partie la plus 
occidentale de l’Europe, les peuples de l’Est, guidés par le 
cours du soleil, ne cessaient d’approcher en tribus nom- 
breuses et compactes. En deçà les montagnes de l’Oural, 
connuesdans l’antiquité sousle nom de Hyperboræi-montes, 
on connaissait déjà les Arimaspes, originaires des hautes 


(1) Tite-Live, après avoir parlé des Gaulois qui furent appelée en Italie par 
Arunte ou quclqu'autrc habitant de Clusium, ajoute : 

Sed eos (Gallos) qui oppugnaterint Clusium non fuisse qui pritni Alpes 
transi erint satis constat ; durent i s quippe annisante quant Clusium appugna 
rcrunt urbemque romani cnpcrcnt, in It allant Galli transe end erint nec cutn 
his primum Ltruscorum sed multo ante cum iis qui inter Apenninutn Alpes 
incolebant sœpe exercitus Gallici pugnarére. 

Tite-Live. c. V. 23. — Et au chapitre 34 il ajoute : 

De transitu in Italiam Gallorum hac accepimus : Prisco Tarquinio Romœ 
régnante, Ccltarum quœ pars G ail iœ ter tia est, pênes Dituriges summa im- 
perii fuit. Ji regem Celtico dabant ; Ambigatus is fuit. 

Observons en passant, que Tite-Live emploie dans ces passages les mots Galli 
et Celtæ comme synonymes; le mot Celtæ est surtout employé pour les temps 
antiquea ; du reste. Gaulois et Celtes sont les mêmes peuples à toutes les époques, 
et M A. Thierry, qui connaît bien son Tite-Live, qui le suit souvent pas a pas 
dans la descnption des batailles, a mauvaise grâce de se mettre en opposition Avec 
lui, dans une question où cet auteur est a môme de lui donner, sur l'identité des 
Galls et des Celtes, les meilleurs renseignements. 
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vallées de l’Altaï ; entre le Wolga et le Don, les Sauromntes 
ou Sarmates, les Thvssagètes et les Perierbidi; entre le 
Don et le ^Dnieper, les Hamaxobii, les Jazyges et les 
lloxolani ; entre ce dernier fleuve et le Dniester, les Bastar- 
nes, les Peucinis et les Neures (1 >. Enfin les Gétes et les 
Daces au nord du Danube et à l’Est des Carpathes où sont 
aujourd’hui les provinces danubiennes et les pays déserts 
de la Dobruska, limite septentrionale de la Turquie d’Eu- 
rope, touchant à la Mer Noire. 

Vers le nord de l’Europe il n’y avait dans le voisi- 
nage de la Vistule que les Venêdes et les Yandilles. Les 
Agathyrses occupaient le revers septentrional des Monts 
Riphées (Ilhipæi montes) et les Aestyi occupaient les 
bords méridionaux du golfe de Finlande (V. ce mot au 
Lexique). 

La Germanie connaissait déjà des Cimbres, des Saxons, 
des Hermandures, des Suèves et des Marcomans. 

La Scandinavie était occupée par les Gutes=Jutes ou 
Goths et les Suiones=Suédois ; les pays au-delà des monts 
Sera par les Nerigos. 

Tous ces peuples vivaient encore sans patrie à l’état 
nomade; absolument privés de lumières et d’instruction. 

Au delà de Rovel, vers le Nord et l’Est où vivaient 
les Ostyi étaient situés les pays qui forment aujourd'hui le 
nord de la Russie d’Europe. La géographie no les connais- 
sait que sous le nom do Terræ incoonitæ. 

Quant à la-Scythie d’Asie elle ne servait que de pays de 
passage où les hordes séjournaient peu, s’empressant de 
passer en Europe à la recherche d’une terre moins aride 
et d’un climat plus tempéré. 

La nation la plus importante et celle qui a laissé les plus 
grands souvenirs était les Alains (Alani=Alanorsi) d’où 

(I) Le Wolga correspond au Rua dj l'ancienne géographie ; le Don au Tanais; 
le Dniejtcr au Borysthènc; lo Dniester au Tyras. 
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lo plateau montueux entre St-Petcrsburg, Moscou, Twer 
et Tula a pris et conservé son nom (l> . 

Les Alains furent primitivement connus au nord du Cau- 
case Indien. Ils se répandirent insensiblement en troupes 
séparées sur toute la surface de la Scvthie d’Asie, parcou- 
rant à cheval d’immenses distances sans se fixer nulle part. 
Leur nom provient du Caucase même d’oti ils étaient origi- 
naires t 2 >. 

Nation scythique, nomade, toujours à cheval, les Alains 
furent plus tard poussés par les Huns sur l’Europe Occi- 
dentale. En 406, après J.-C. ils apparaissent avec les Van- 
dales et les Suèves et forment la cavalerie de ces hordes 
qui pendant trois années de suite ravagèrent la Gaule et 
passèrent ensuite en Espagne qu’ils dévastèrent et finirent 
par se la partager. 

Les Alains occupèrent d’abord la Lusitanie (les deux 
Estramadures sur le Tage inférieur) et la province do Car- 
thagène. Ils furent en partie détruits par les Visigoths 
alliés aux Romains ; un pulks de cette nation passa à la 
suite des Vandales en Afrique oh il se perdit et n’a jais 
laissé de traces. 

Ceux qui étaient restés en Europe prirent part aux 


(1) Montagnes des Alains [Alanisches Gebirge) ou forets Je Wolehonsky. Ce 
sont les anciennes montagnes boisées, connues sous le nom de Monts Ryphées, où 
le Wolga, le Dnieper, la Duna, le Don, YOka et le Wolchow prennent nais- 
sance. 

(2) Aramien Marcellin qui en parle, observe que ce nom d’Alain leur fut 
donné de la hauteur des montagnes, d'où ils étaient descendus : Ex monttum 
appel latione Cognominati ; A£=hauteur et AN homme, gens do montagnes. 
Ils portaient aussi le n»m d’Alains scythique* , Alanoi=Skythai, à raison do 
leurs courses vagabondes à travers ce vaste pays. 

Comme les Goths étaient également originaires do la Scythie, on regardait ce* 
peuples comme deux tribus, appartenant à une même souche ou famille (*). 
(Voy. Gloss., v° Æstyi.) 

O Le» uhluna polonais et hongrois rappellent cet ancien peuple de cavaliers ; et les uhlnna prus- 
siens de la dernière guerre nous les ont fait connaître encore mieux. Alains et Ulass dérivent de 
lu iné re racine eeltiqu'*. 
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guerres des Markonmns et à celle des nations gothiques 
contre l’empereur Valens sur le Danube inférieur. 

Cette nation de cavaliers toujours en guerre se répandant 
partout oh un pillage et des dévastations les attiraient, se 
retrouva encore au moyen âge, vers la moitié du quinzième 
siècle, aux bords de la Mer d’Azof et plus tard dans la 
Crimée oîi elle disparaît avec les Goths ses alliés, décimée 
par le fer des hordes tntares qui s’emparèrent du pays <».' 

Évidemment l’histoire de l’Europe entre à cette époque 
dans une phase tout» autre que celle qu’elle venait d'ac- 
complir. Les hordes jusque là vagabondes tendent à se 
fixer; à la vie purement nomadique, elles suppléent par des 
conditions d’une vie plus tranquille et s’organisent en 
sociétés. A l’exemple des Ligures en Italie, des Ibères au 
pied des Pyrénées et des Aquitains dans le midi de la 
Gaule, on les voit se choisir des assiettes plus stables et 
s’attacher au sol avec une persistance plus raisonnée. 

Moins civilisées que les peuples de l’occident, les nations 
du Nord commencent à peser plus fortement sur le Rhin. 
Leurs hordes devenues plus puissantes par le nombre et 
l’intelligence, n’en devenaient que plus redoutables; et le 
centre de l’Europe, la Belgique surtout, dût songer à 
mieux se garantir contre les invasions des nomades, venus 
de ce côté. 

(1) L'historien Jornandcs=Jordacns était Alain d'origine et sc vantait du sang 
gothique qui coulait dans ses veines. 

L'empereur Maximum qui fut élevé sur le trône impérial en 235. était l'enfant 
d'un père d'origine gothique et d une mère de sang alain. De» voyageurs du 
XV e siècle trouvèrent un pava situé aux bords de l'Azof, nommé Gothia et 
Alania, dont les habitants avaient pris le nom de Gohtitalanes (Goths i Alane»)= 
Goths et Alains. 

La langue de ce peuple était l'allemand ou nueso-gothique de» Goths ou Gâte» 
de la Mæsio ancienne. 

Le domestique allemand du chevalier véuitien Josaphat Barbaro, comprenait 
le langage usuel des Alains, de même que l’ambassadeur Busbech (Busbekius), 
Belge de la race flamande, comprit vers le même temps la langue des Goths de la 
Crimée, avec lesquels il eut occasion de parler pendant son séjour à Constan- 
tinoplo. 


Digitized by Google 


— 83 — 


Sept siècles avant J. C., à l’époque oü les Ligures 
avaient déjà traversé l’Europe entière et étaient occupés 
à jeter les fondements d’une ville nouvelle, les Cimmé- 
riens <■) ou Kymri partirent des Steppes à l’orient du 
Dnieper à la conquête de l’Asie mineure ( 2 L Ce peuple 
le plus ancien de l’Europe et incontestablement le plus 
puissant, est aussi un de ceux qui intrigue le plus les 
philologues modernes. 

On s’est demandé si les Cimmériens et les Kymri sont 
une même nation considérée à deux époques et en des 
pays différents ? Appartiennent-ils à la famille des peuples 
seythiques ou sontrce tout simplement des Germar.o=Celtes 
restés dans la Chersonèse cimbrique, tandis que le gros de 
la horde s’est avancé vers l’Occident de l’Europe (3 ) ? 

En d’autres termes y a-t-il eu des Cimmériens qui, du 
temps d’IIomère, ont demeuré dans la presqu’île danoise 
et des Cimbres de race identique qui, au VII e siècle avant 
l’ère actuelle, ont passé des Steppes de la Crimée en Asie 
mineure ? 

Pourquoi pas? trois siècles suffisent pour qu’un peuple, 


(1) Kimériens, CiminérienssCymr, Kvmbres, en grec Ki/xptpioi, en langage 
historique moderne Kymri, Cyméris, Cimbres, etc., étaient les habitants de la 
Crimée et des steppes qui entourent au nord la mar d'Azof. 

(2) Ces steppes, aujourd’hui en partie rendus à la culture, où l'on récolte du 
grain, où la culturo de la vigne et l’extraction de la houille ont été récemment 
introduites, sont habités maintenant par les Cosaques du Don et les Cosaques 
saporogues du Dniester. C'est la population rurale la plus intelligente de tout 
l'empire russe. Elle a ses lois autonomes et vit sous la forme républicaine avec un 
hettmann ou attamann pour chef militaire. 

(3) Eust. (ad Dion., 163} dit que les Cimmériens descendaient des Schytes 
çxvt/xov yiveç-; — itiiïç çxvittot. Hérodote (IV 1. cf. II— 2), suivi par Strabon 
(XI, 3), les place souvent en regard et en opposition avec les Scliyles. Leur nom 
paraît pour la première fois dans YOdys. d Homère (XI. 12-18) : Erju/ut/Moty, 

St/xoç T* tt o'iiç Kusr/U'U^tvoi. D’après le poète leurs demeures formaient 

d'obscures retraites sou ter ai nés ; d’où l'expression ténèbres cimméricnncs {Cim- 
MEKiKN du CcltBrz. Ctommwl. (pron. cumul. =Nubcs) ; Semit. Ki.MAii=dunkel= 
obscur. Les Indiens disent Kuméru pour séjour des morts, ou règne du juge 
suprême (Todten Richters). Voy. Bohlcn A. Indien, II. 21 1 et A. 925. 
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posé dans des conditions avantageuses, puisse tripler et 
quadrupler sa population. 

Les Cimmériens (b enfermés dans des limites étroites 
ont dû forcément s’étendre; et si ces limites constituaient 
des mers qui les séparaient du continent, ils ont dû les 
franchir et aller au loin à la découverte do nouvelles 
terres ( 1 2 ). 

Si à leur arrivée sur le continent , ils ont dominé sur 
des hordes moins puissantes, ils auront d’autant augmenté 
le nombre de leurs soldats; et à un moment donné, ils seront 
devenus une puissance formidable à laquelle nulle autre 
n’aura pû résister. N’est-ce pas là ce qui a pû, ce qui a dû 
arriver aux Cimmériens du Nord, émigrés de la presqu’île 
danoise, s’avançant dans ladirection des Carpathes et finissant 
par atteindre la Crimée et les bonis de la mer d’Azof ? car 
c’cst làqu’on les a trouvé établis entre le VI e et le VII e siècle 
avant J.-C. Habitués depuis plus d’un siècle et demi à des 
conquêtes territoriales, s’aguerrissant toujours de plus en 
plus, incapables d’abandonner cette vieactive et avantureuse 
qui jusque-là leur avait si bien réussi, n’ont-ils pas été faci- 
lement amenés à des conquêtes nouvelles ? C’est alors que 
passant l’Euxin ou le contournant le long de ses rives orien- 
tales, ils se seront vus attirés par un climat plus doux, par 
des terres plus fertiles et auront cédé à la tentation d’enva- 
hir l’Asie mineure qui leur offrait une proie facile, un séjour 
magnifique, des richesses immenses et des peuples amolis, 
incapables de défendre l’intégrité de leur pays, contre des 
ennemis si redoutés? 

A considérer l’état de l’Europe à cette époque rien ne 
nous semble plus naturel et plus logique. 


(1) Pour l'histoire primitive et les sources qui concernent les Cimmériens, voy. 
Homère, Hérodote, Orphée. 

(2) Claudien, XXVI, 335, appelle U mer qui entourait les Cimbres, Cimbrica 
The lis Latisque puludibus exit Cirnbcr, ingéniés Albini (elbe) liquere che~ 
rusci . 
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Nous pensons donc avec Ilallingtb que les Cimmériens 
habitèrent la Chersonèse du Nord et que ce sont les mêmes 
peuples, sous les noms de Trères et de Liquiens qui firent 
la conquête de la Crimée vers le VII e ou VIII e siècle avant 
notre ère. 

Cette histoire des Cimmériens remonte du reste à des 
époques infiniment plus reculées; et l’invasion en Asie, 
dont je viens de parler, n’était que la dernière d’une série 
de conquêtes effectuées par les Cimmériens et les Scythes 
remontant, à ce qu’il paraît, au-delà du temps de la guerre 
de Troie < 2 ). 

L’histoire a conservé le souvenir d’un corps A’amazones 
scythiques qui vint au secours des assiégés de Troie; 
et d’oh peut-on le faire arriver sur les côtes de l’Ionie, 
si les Barbares ne s’étaient dès-lors emparés de l’Asie 
mineure ? 

Notre but n’est pas d’entrer dans le récit de ces faits qui 
semblent dépasser pour l’Europe les temps historiquement 
connus, mais nous pouvons en tirer parti pour éclaircir 
l’histoire de la Belgique, liée intimement à celle des 
Cinabres et des Trères, à dater du VII e siècle avant 
notre ère. 

S’il est vrai qu’il y ait eu quatre expéditions de Cimbres 
en Asie, à des époques éloignées les unes des autres; et si 
les premières remontent au-delà de la guerre de Troie, il 
faut que l’Asie mineure ait été pendant des siècles un objet 

[)) Annall. Vicnn. LIX, p. 252. Dubitare posse negat, a septentrion e Ponti 
Cimtneriorum gentem quondatn habitasse, preesertim cum vocis Cimmeriorum 
radix denotet nigrum, tenebrosum. 

(2} Hérodote et après lui Strabon placent l'invasion de l’Asie par les CimmérienB 
au temps d’Homère, I, p. 6, s. p. p. 12, III, p. 149. s. p. 222. 

M. Larcher de l’institut admet deux invasions dont l'uno a précédé l'époque 
d’Homère; et Volney (supp. à 1 Hérod. de Larcher, p. 75 sq, conf. 71 sq) croit 
qu’Hérodote lui-même a eu eu vue deux incursions de Cimbres en Asie au temps 
d’Ardis, l une en 699 av. J. C., ot l’autre à l’époque d'Alyattes et de Kiaxares (619 
à 613), année de leur expulsion. 
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de convoitise et que presque tous les Barbares connus : les 
Cimmériens , \esScythes, les Trères, les Liquiens, etc. etc., 
aient passé par là, soit pour y rester, soit pour aller plus 
loin, soit même dans le seul but de piller le pays. Dans la 
pensée de concilier les faits historiques anciens avec des 
événements postérieurs, des auteurs supposent que les 
Cimmériens de la presqu’île danoise n’étaient dans le prin- 
cipe que des Barbares, qui, chassés de l’Asie mineure, sont 
venus s’établir dans cette terre quasi-boréale et s’y sont 
multipliés, au point d’être obligés de se disperser (*>. 

C'est au commencement du VI e siècle, avant l’ère 
actuelle, que les Cimmériens sont expulsés de l’Asie ; leurs 
hordes errantes, composées de Trères, A' Ambrons et de 
peuples teutoniques, ne pouvaient donc plus espérer de 
trouver dans cette partie du monde un aliment quelconque 
à leur esprit de déprédation ; mais toujours errants et habi- 
tués à la vie de rapines, ils avancèrent vers l’Ouest et 


(1) Cimmerii, ab Alvattc II (cire. ann. 602 ante ch.) A sia expulsi, iterum 
jn terras ultra Pontum septentrionales se récépére, ubi eos partim permixtos 
cum aliis barbaris f nomen amisisse, partim ad ulteriora occidentis et sept en- 
trionis errantes processise credei'e licet. Mans ère tamen vestigia g end s in 
nomine Bosphori Cimmerii in Monte Cimmerio et quœ sunt aha. Heyne (opp 
Ac. ÎII, 390). 

Les Tauri ou Taurisquos (anciens habitants de la Crimée) n'étaient autres que 
des Cimmériens qui, chassés par les armes des Scythes, se sont réfugiés dans les 
montagnes de la Tauride. 

D’après Adelung (Mithr. 11.351 fT.) les Cimmériens étaient les nations Thraciques 
d’Europe qui s’étendaient au Nord et à l’Est et qui habitaient non-seulement lu 
Crimée d’aujourd’hui, mais tout le nord de l'Euxin du palus Meotide, et les rivages 
du Dnieper jusqu'au bords du Danube ; ce pays s’appelait naguère la petite Ta- 
tarie. Comme ils vivaient en Asie mineure à l’état de nomades, ils n’y exercèrent 
qu'une domination précaire. Après leur expulsion en 602 ou 603 ils se reconnurent 
comme tributaires des Scythes et allèrent fonder dans la Tauride un empire qui 
ne pris fin que du temps de Constantin-le-Grand. 

Conf. Strabon (VII p. 308 id. Cass.) et YHistoire des Rois du Bosphore Cimm- 
de Cary, dans son Histoire des Rois de Thrace. Les Trères dont plusieurs ethno- 
graphes font dérive l’origine des Trévirions belges formaient la tribu principale 
des Cirabres. D’après Etienne de Byzance il existait encore de son temps une tribu 
de Trères en Thrace. 
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s’emparèrent des îles et des terres qui avoisinaient les bou- 
ches de l’Eems et du Rhin. Toutes nos terres maritimes 
étaient alors à moitié inondées ; les voyant privées d’habi- 
tants, les Cimbres s’y répandirent dans tous les sens; tantôt 
fixés pour un temps , tantôt forcés de les quitter à cause 
des inondations. 

Ils longèrent ainsi toutes les côtes de la Mer du Nord, 
jusqu’à la pointe nord-ouest de la Celtique et s’amalga- 
mèrent avec les peuples riverains du i il tus Saxonicum, de 
la Morinie et des Armoriques belges et gaulois. 

A cette date commencent nos premières relations avec 
les peuples du Nord. — M. Thierry admet ce fait et en tire 
la même conséquence pour les Gaulois du Midi de la France, 
et il s’en autorise même pour établir dans son histoire une 
division de peuples qui fait un point capital de son œuvre. 

< Les nations de sang gaulois se partagent, dit-il, en 
deux branches, les Galls et les Kymri; la parenté des 
G ails et des Kymri, donnée par l’histoire(?),est confirmée 
par le rapport de leurs idiomes et de leurs caractères 
moraux. (Hist. des Gaulois, Intr.,pp. LXVIIsq.) 

Mais si ce rapport est bien établi d’après ce que pense 
l’auteur à l’égard des Gaulois et des Kymri, il l’est bien 
mieux encore à l’égard des Belges et des Kymri. Il est 
d’ailleurs inexact que l’idiôme des Kymri ait été le même 
que celui du Gaulois. Le Cimbre du Nord ne comprenait 
pas l’idiôme du Gaulois, comme celui-ci ne comprenait pas 
celui du Ligure, et cependant ce dernier appartenait au 
sang kymrique par son langage, ses mœurs farouches et 
sauvages. 

Le Gaulois appartenait à la famille celtique ; le Cimbre 
à la famille teutonique ou celto=germanique, deux races 
opposées, souvent ennemies, séparées par le langage, les 
mœurs, le culte et les habitudes. 

On a pu, avec quelques raisons, donner aux Cimbres 
une origine scythique ; jamais aux Gaulois, aux Galls ou 


Digitized by Google 



— 88 — 


aux Celtes (qui sont un même peuple) une origine cimbrique; 
cela prouve l’inadmissibilité du système soutenu par l’au- 
teur de l’Histoire des Gaulois et le but qu’il s’est proposé 
d’atteindre !*), c’est-à-dire de fusionner le Nord et le Midi 
de l’Europe, en attribuant aux Gaulois, ancêtres des Fran- 
çais actuels, le bénéfice et la gloire de tout ce qui s’est 
fait depuis plus de 4000 ans dans cette partie du monde, 
ce but manque de base et d’appui. 

Du VII e au V e siècle avant l’ère actuelle, les races 
celtique et kimrique se sont fusionnées en Belgique ; c’est 
l’époque de notre histoire qui a vu les hordes de Belcæ= 
Volcœ, do Tectosages, de Boyes mélangés, ajoutés à de 
faibles restes de Ligures et d’Ibères, se donner la main ; se 
lier par des conventions et des unions conjugales, tendre 
sinon à une union complète, du moins à déposer cet ancien 
esprit d’antagonisme et de rapine qui empêchaitnos ancêtres 
de vivre ensemble et de se respecter. 

Vingt peuples au moins ont contribué à jeter les premiers 
fondements de ce grand nombre de citées qui, en s’empa- 
rant du sol de la Belgique ne l’ont moreellé que pour mieux 
le réunir dans une seule pensée d’attachement à une patrie 
commune. 

Cette nationalité qui a coûté tant de peines et de sang à 
nos ayeux n’est ni française ni allemande, ni purement 
gauloise ni cimmérienne ®. 


(1) Si M. Thierry, dans un intérêt qu’on a do la peino à comprendre, eut dés le 
début annoncé qu’il entendait par Galls ou Gaulois la nation Celtique pci sonne 
n’aurait eu à lui faire une observation ; mais dès qu'il cherche à dissimuler l’ori- 
gine du mot Galli=Gaulois, et s’ingénie par des réticences continuelles à 
écarter le mot do Cclto et jusqu’au souvenir de la nation celtique ; ohf alors on a 
le droit de discuter son opinion et de ne pas admettre ce qu’il affirme comme un 
fait historique non contesté : à savoir que le Cimbro ôtait Gaulois do pur sang 
et l'idiôme des deux peuples le même. 

(2) Der namo der Belgen tritt als volksnamc Gallicn, Britannien und Irland auf : 
Dieff. Celt. II. p. 61. 

Ce nom ne s’applique pas seulement à la Belgique actuelle dit cet auteur, la 
nation belge s'est répandue dans la Gaule, dans la grande Bretagne et en Irlande. 
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Elle est une et subsiste par elle-même comme celles do 
la Bavière, de la Suisse, de l’Italie septentrionale, qui comme 
nous ont toutes leur raison d’être, leurs gloires à tout âge 
à revendiquer, et leurs droits politiques à sauvegarder. 

Il aurait pii ajouter que ce nom très anciennement connu s’est appliqué à un paya 
nommé Germania Belgica sur toute la rive droite du Rhin ; que le nom de Belge 
est représenté dans la fondation de la république Cisalpine par les Ambrons et les 
Boyea=Toliato Boyons, leurs alliés; dans la guerre do Macédoine par un chef du 
nom de Belg qui imposa un tribut au successeur d'Alexandre-lc-Grand et dans la 
fondation des tétrarchies Gallo-grecques par les Tectosages et les Trocmcs . 

Après cela quelle autorité attribuer â des allégations comme celle-ci : Le nom 
Belges était inconnu aux anciens auteurs grecs, il parait récent en Gaule, 
du moins si on le compare aux noms de Galls, de Celtes de Ligures, etc. Mais 
à ce prix le nom do Gaulois, — ne date que du XVIII e siècle. — V. Histoire des 
Gaulois, par A. Thierry, Introduction. 
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Sommaire: De 700 à 500 avant l'ère raoderno, les faits historiques s'éclaircissent. 
Les luttes entre les Ibères et les Ligures dans le midi do la Gaule s’apaisseut. 
— Fuite de ces derniers et des Sicaniens ou Siculcs. — L'Aquitaine est forméo 
par des Ibères mélangés aux peuples aborigènes du pays. — L’invasion des 
Belcœ en deçà du Rhin doit remonter vers le VIII* siècle do l'ère antique, 
c’est l'époque de la retraite plus à l’occident d’une partie de la population 
celtique et des grandes agglomérations de cette race en Irlande, en Angleterre 
et en France. — Divisions de peuples Cimrique et Celte en Europe et principe 
de l'antagonisme entre eux. — Puissance des Belcœ lors do la 1” invasion 
et conquêtes à l’occident des Tectosages et des Bayes dans l'Arvernio aux 
environ de Toulouse et dans l’ancienne Jbéro-Ligurie. — Nations scythiques 
du temps de Sésostrvs-le-Grand 1388*1322. — Etat do l’Europe, do la Thrace 
et de la Grèce à cette époque. — Les Pelasgues d’après M. Donne Baron.- — Ces 
peuples n ont été probablement que des nations scythiques qui des bords do la 
Mer Caspienne et du lac Aral par le Caucase, l’Arminio et loTaurus auront 
envahi l’Asie mincuro etde là l’attiquo par mer; — d’où leur est venu lo nom de 
Pelasgues, nom que plus tard on a appliqué à tous les peuples étrangers qui 
par mer passèrent d’une partie do la terre ferme à l’autre. 


Aux chapitres précédents nous avons essayé de décrire 
l’état primitif des peuples de l’Europe, en bornant nos 
investigations à fixer, autant que possible, la date des 
premières migrations indiennes, les séjours successifs des 
peuples nomades et les moyens que les émigrants employèrent 
pour atteindre aux extrémités de l’Europe occidentale. Dans 
une étude de cette nature et à l’égard de faits qui remontent 
à des âges si éloignés, oîi les documents historiques font 
généralement défaut, il ne nous a pas été possible d’échapper 
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entièrement à la nécessité d'avoir recours à des conjec- 
tures. 

C’est ce qui nous est arrivé et l’observation de ce fait 
n’aura sans doute pas échappé au lecteur. Tout ce qu’il 
nous a été possible de faire, c’est d’avertir les lecteurs et 
de les laisser eux-mêmes juges de la difficulté 


(I) Nom avons fait remarquer de» le début le danger qu il y a pour un historien 
de tout vouloir réduire à une synthèse absolue avant d'avoir analysé les parties 
qui la constituent. Les Gaulois et les Celtes sont à la rjgueur le même peuple niais 
la signification des noms diffère quand on ne fait pas abstraction des Umps et dis 
lieux. 

L'un et l’autro émanent de deux sources qui n’avaient pas les mêmes idées sur 
l'ethnographie des peuples barbares de l'Europe. 

Les Grecs disaient d’une manière absolue Kc)r«i=Célte8 pour désigner le peuple 
qui occupait, à l’époque d’Hécatée de Milet, le centre de 1 Europe barbare dont le 
Rhin faisait primitivement la limite à l’occident. Lorsque les Celtes eurent passé 
dans l'Italie du Nord, Homo les croyant un peuple nouveau, leur donna le nom de 
GauIois=Galli, mais cette désignation ne s'appliquait dans la pensée primitive 
des habitants du Latium qu'aux Celtes do l'Italie, mettant le siège devant la ville 
Étrusque do Cfusium. C’est là leur première rencontre et c'est à partir de cette 
date (587 avant J.-C.) seulement que l'historien peut, selon sa convenance ou scs 
idées, se servir indifféremment, de l une et de l’autre expression. Ceci n’est point un 
jeu ds mots, car il n’y avait pas que des Celtes en France ; toutes les parties do 
l’Europe en étaient inondées ; seulement lesCeites de la Gaule devinrent sédentaires 
lorsque ailleurs ils s adonnaient encore à la vie nomade. 

Du reste, quoique portant le même nom, ils n’entretenaient aucune relation 
entre eux. Les Celtes de l’Adriatique, ceux de l’est et du nord de l'Europe étaient 
aussi étrangers aux Celtes de la Gaule, qu’un Russe ne l'est aujourd'hui a un 
Espagnol. L'inconvénient d une seule syuoniinie pour deux objets differents, n’u 
donc pas besoin d 'être démontré. 

Mais n'est-il pas étrange qu'on veuille ensuite appliquer le mot restreint de 
Gaulois, noram Gentem, aux Veneti de Scylax, inv. V, 33, aux Scordiskes du 
temps d’Alexandre le Grand, aux mélanges dos peuples celtiques avec les abori- 
gènes de Ylllyrie t de la Dabnatie et de l’Albanie, tels que IcsCarni, les Tauris- 
Qi. Es, les Noriques, les J apodes. (, Japydes Arta Timavi ; Tibull. IV. 1.) les 
RuÉTiENs=raèti— Rhaeti, les Lepontii, les Salasses, les Ven helihens (Veu- 
delici), les Taurisqles de Norée=Noréa, etc.., etc., et qu'on s'évertue à concen- 
trer tous ces peuples sous le nom do Gaulois, laissaut de côté leur ancien nom de 
Celtes pour les rattacher uniquement à une seule nation moderne? 

Bien plus, pour qu'il ne reste à autrui aucune part de gloire, on assimile à ces 
Gaulois déjà si bien partagés, la race cimmérienne=Kimbern=Kyrabri, qui n'en 
forma, dit-on, qu'une branche. Ainsi, la famille gauloise que nous avons \u 
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Toutefois, en procédant par induction, nous avons été 
sobres d’idées hasardées et n’avons conclu qu’après avoir 
mûrement délibéré; nous tenant, autant que possible, dans 
les bornes de la saine critique. 

Nous poursuivrons dans la suite la même marche et 
observerons la même circonspection, mais au point où nous 
sommes arrivés (700 à 500 ans avant l’ère actuelle), les 
faits historiques s’illuminent de clartés nouvelles; il est 
désormais possible d’établir le narré des faits sur des auto- 
rités certaines ; et l’historien, simple narrateur, n’aura plus 
que rarement besoin d’expliquer des faits diversement 
énoncés. 

Il ne lui sera dès-lors plus permis de les envisager sous 
un point de vue personnel, et se trouvera dans la nécessité 
de les enfermer dans le cercle d’évolutions où il s’est pro- 
posé de les placer. 

Arrivés aux événements de la fondation de Gènes par 
les Ligures et au débarquement des Phocéens sur la terre 
deMassalie, nousavonscrù pouvoir nous arrêter ici quelques 
instants, car ce double fait très important pour l’histoire an- 
cienne de l’Europe à une valeur capitale qu’on ne peut se 
dissimuler. En effet les hordes européennes, fatiguées de 
courses vagabondes, voyant l’instabilité de leur condition se 
perpétuer, aspiraient pour la première fois à la tranquilité. 
Elles eussent pû depuis longtemps suivre l’exemple des 
timbres et des Etrusques de l’Italie qui, celtiques de race, 
avaient naguère passé les Monts Blancs ; mais les nations 
venues plus tard en Europe, séparées par une chaîne de 

restreinte primitivement aux Celtes de l'Italie du Nord, devient tout à coup la mère* 
famillo humaine universelle des peuples de l'Europe; et tout ce que l'Europe a fait 
en une sério do dix-sept siècles d’existence, avant notro ère, se résume en un fais- 
ceau de gloire, dont l’héritage exclusif appartient aux Gaulois=Français de nos 
jours! Jamais système historique moins sensé et moins vrai n'a été conçu dans 
un but évident; celui de mettre f histoire narrative des Gaulois en harmonie 
avec les progrès récents de la critique historique et pour lui restituer.,., quoi ? 
Ce qu'on ne lui a jamais pris, et ce qu elle n'a jamais réclamé. 


Digitized by Google 



- 9i — 

montagnes qu'on croyait infranchissable, s’étaient constam- 
ment tenues en deçà. Il fallut toute l’audace et l’esprit 
entreprenant des Ligures pour pousser leurs courses à 
travers les Alpes maritimes et aller s’asseoir en Italie à 
côté de ceux qui les y avaient précédés. 

Jusque là le midi de la Gaule et l’Espagne avaient été le 
théâtre de luttes sanglantes, les Ibères, les Sicaniens, les 
Ligures et autres peuples, massés dans le midi de la Gaule, 
s’y étaient livrés des combats acharnés; la fuite des Ligures 
et des Sicaniens ou Sicules dans l’Italie méridionale et jus- 
qu’en Sicile, délivra l’Europe occidentale de dissentions qui 
menaçaient de se perpétuer. Les peuples du midi commen- 
cèrent donc à respirer, et chacun prenant une assiette plus 
stable, tous cherchèrent à se maintenir dans leurs posses- 
sions et à se défendre contre les agresseurs nouveaux. 

Les Ibères ayant franchi les Pyrénées, établirent avec 
les peuples en deçà les monts, un gouvernement qui plus 
tard emprunta de la nature du sol le nom d’Aquitaine < l >. 

Quoi qu’il ne soit plus possible aujourd’hui de fixer au 
juste le temps de l’invasion des Belcœ— Volcœ et des 
Tecto-Sagcs en Belgique, on peut néanmoins, sans crainte 
de se tromper, la reporter entre le VI e et le VII e siècle 


(1) Plino dit que l'Aquitaine s'appela d'abord Armorique, c'est-à-dire pays 
maritime duCelt. at-mor— muer=eau, peuples desbordsde la mer. Les slaves d'au- 
jourd'hui se servent encore du môme mot et ap|>cllcnt la Mer Noire Tzerni=More. 

Ce furent les Romains qui, d'après Cicsar (de B. G. 1. l* r .}, divisèrent la Gaule 
celtique en trois subdivisions : Aquitaine, Gaule proprement dite, et Belgique. Ils 
appelèrent le pays Ar»noWçMe=Aquitaine=.l 2 «^fl«‘«. d'Aqua, à cause des nom- 
breux cours d’eau, des fontaines et des sources minérales en grand nombre qu'il 
offrait. Le nom de la Guïene, qu'une partie de ce pays a conservé, n'est que la con- 
traction d’ A qui tania= Aqu i tai ne=G uiana=G uiène . 

Au X'siocle do notre ère l'invasion de la langue romaine avait fait si peu de 
progrès que le peuple appelait encore ce pays de son ancien nom d‘Armorica= 
Armorique. Au temps de Strabon l'Aquitaine comprenait les anciens pays de la 
France connus depuis sous les noms de Berry, d'Auvergne, du Querci, du 
Limousin, de laKouergue, des Cévenncsct la province narbonaise. 

Le pays entier était compris entre la Baie de Biscaye, la Garonne et les Pyrénées. 
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avant J.-C. (1 !. C’est l’époque de la retraite plus à l'Oc- 
cident des Celtes du Rhin et de la Belgique, ainsi que 
de la grande agglomération de cette race dans le Midi de 
la Gaule, en Irlande et en Angleterre. L’élément gaélique 
avait jusque-là dominé chez nous; il se retira plus à 
l’Ouest et fut remplacé par une race nouvelle. On compta 
dès-lors en Europe des Kymri et des Celtes, une partie 
des premiers formèrent dans le Nord de la Belgique, 
la population presqu’exclusive du sol, tandis que dans 
le centre de la Gaule ce fut le sang celtique qui l’em- 
porta. 

Avec ce déplacement disparut cette confraternité de race 
entre les peuples de la Gaule entière que l’identité d’origine 
avait naguère cimentée; c’est ce qui engagea Cæsar à 
cette division en trois parties, dont les Belges occupèrent 
une large part. 

L’opposition entre les peuples du Nord et ceux du Midi 
date de cette époque de l’histoire ; opposition de race, de 
mœurs, d’idées et de coutumes, d’autant plus profonde que 
les Celtes vaincus, expulsés, ne purent jamais pardonner à 
leurs vainqueurs d’avoir à la fois amoindri leur puissance 
et porté atteinte à la gloire d’avoir été les premiers guer- 
riers parmi les hordes vagabondes de ce temps ( 1 2 >. 

A la suite de ces faits, des historiens modernes ont pu 
conclure à une communauté d’idées et partant de ce prin- 
cipe, établir dans la race gauloise, une double famille 


(1) M. Amédée Thierry place cette invasion des Belcæ vers la première moitié 
du IV* siècle t350 avant J.-C.). Après avoir franchi lo Rhin ils envahirent, dit-il, 
la Gaule scptentrionale=Belgique, jusqu'à la chaîne des Vosges à l'Est, et, au 
midi jusqu'au cours de la Marne et de la Seine. Ce sont les limites de la Belgique 
indiquées par Cæsar, mais il est évident que l'historien français se trompe de plu- 
sieurs siècles. 

(2) Alexandre de Macédoine demanda aux Celtes Skordisques du Danube ce qu'ils 
craignaient le plus* Nous ne craignons rien, répondirent-ils. Si lo Ciel tombe 
nous le soutiendrons sur le fer de nos lances. Alexandre en souriant dit à scs cour- 
tisans, voilà un peuple bien fier. 
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ethnographique, composée de GAU.«=Galli=Gnulois d’une 
part et de KYMiu=»Cimbres=Belges d’autre part ; mais 
cette réunion de deux races, celtique et germaine, si 
opposées de mœurs, n’est que le résultat d’un défaut de 
critique. 

Les Celtes vaincus n’ont jamais prétendus s’allier à 
leurs vainqueurs ; et les Ci.mbro=Gkrmains, peuple rude 
et barbare, n’ont guère témoigné pour leurs voisins du Sud- 
Ouest que de l’aversion et une sorte de mépris, que, du 
reste, on leur rendait bien. Toutefois cette première 
invasion des Belcæ montre toute la puissance et l’énergie 
de cette tribu, assez forte par elle-même pour conquérir à 
la fois une étendue si considérable de terres et s’arroger 
une influence digne d’un peuple réputé le plus valeureux 
du temps; néanmoins les vainqueurs ne s’en tinrent point 
là. Nous ne devons pas supposer non plus que pareille inva- 
sion ait pu se faire sans luttes et sans combats. La fierté 
naturelle de la nation celtique ne nous permet pas de croire 
qu’elle ait consentie à courber la tête, impassible spectatrice 
de sa chûtc. Elle se sera vigoureusement défendue, n’aura 
cédé le terrain que devant la force et l’ascendant des enva- 
hisseurs, et le choc de deux nations également belliqueuses 
aura été long et terrible. 

Aucun document historique ne nous éclaire à ce sujet ; 
aucune tradit ion ne vient jeter quelque lumière sur cet évé- 
nement ; mais la nature des choses, l’opposition de races et 
leursinimitiôsséculaircsne nous permettent pasde l’envisager 
autrement. Ce qui est avéré, c’est que les Tecto-Sages, une 
des branches de la tribu Belcæ, dépassa les limites primitive- 
ment assignées à la conquête, et aidés de leurs confédérés 
les Boges, pénétrèrent dans le Midi de la Gaule et se 
fixèrent au milieu de leurs adversaires aux environs de 
Toulouse et dans TArvemi, aux pieds des Pyrénées. 
L’Ibéro=Ligurie entre les Cévenncs et la Méditerranée, 
tomba au pouvoir des Arécomikes et Tolosa fut soumise par 
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les Tecto-Sages qui en firent la capitale de leur nouvelle 
possession (*). 

Nous ne nous formerions qu’une idée fort imparfaite de 
ees luttes entre des peuples qui habitaient alors les deux 
bouts de l’Europe, si nous ne remontions à l'histoire primi- 
tive de cette partie du monde ; c’est pour ce motif que nous 
prions le lecteur de nous permettre ici un moment de 
réflexion et un retour sur nous-mêmes. 

Lorsqu’entre 1388 et 1322 de l’ère antique Sésostris 
le Grand passa des Indes en Asie mineure et en Europe, 
les nations scythiques ne lui étaient pas entièrement incon- 
nues. En passant l’Hellespont qui sépare l’Asie de l’Eu- 
rope, il se trouva au milieu d’un peuple barbare qui portait 
le nom de Thraces. Il n’était pas encore question alors de 
Phéniciens, ni de Phocéens; et la Grèce même, encore 
barbare, venait seulement de recevoir les colonies égyp- 
tiennes de Cécrops, de Caducs et de Danaüs, que l’inva- 
sion des rois-pasteurs, les Ilicsos en Égypte, avait chassés 
de leur patrie. Tyr et Sidon, cette dernière capitale de la 
Phénicie, existaient déjà, mais leurs habitants s’adon- 
naient encore exclusivement à la piraterie, et n’avaient 
pas encore songé aux voyages de découvertes sur les côtes 
d'Afrique. 

Lorsque Cécrops arriva dans l’Attique , le déluge 
d’OGYofes venait d'avoir lieu, et la Grèce, si l’on en croit 
la mythologie, se trouva privée d’habitants. C’est alors que 
Deucalion et Pyrrha renouvelèrent le mythe asiatique 


(I) Histoire des Gaulois, par Am. Thierry, tomo I er , p. 131. 

Les Tectosages et les Vo/cce=Belcæ habitèrent longtemps la forêt hyrcinienne 
que les Grecs connaissaient sous le nom d’Orcyniæ Sylva. Eratosthène l’appel lo 
Obcinie. Cette forêt occupait une grande partie de l'Europe Occidentale. 

Cæsar (de B. G. 1. VI in médio) dit en parlant dea Tectosages : quœ gens ad hoc 
tempus iis sédibus se continvt , summamque habet justifias et Bellicosœ 
taudis opinionem; en parlant de la forêt hyrcinienne, il ajoute : Itaque ea, quœ 
fertillissima sunt Germaniœ loca, circa Hirciniam sylvam, quan i Eratostheni 
et quibusdam Grœcis fania notion esse video; quam illi Orcyniam appellent. 
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du premier couple qui se multipliant patiemment et ne se 
donnant pas l’air de brusquer la chose, plus qu’il ne 
faut, parvînt à refaire ce que le déluge prétendu avait 
détruit. 

Toutefois les mythologues grecs n’eurent pas tant de 
patience. Ils imaginèrent qu’en jetant des pierres au-dessus 
de la tête, il en sortirait autant d’hommes et de femmes 
qu’on voudrait. 

A côté de cette fable religieuse vint se placer un événe- 
ment qui paraît réunir, sinon tous les caractères historiques, 
du moins une grande apparence de vérité. 

Pour repeupler la Grèce, on suppose un peuple barbare, 
étranger (les Pélasgues), qui arrive dans l’Arcadie et apprend 
aux Grecs l’art de se construire des demeures, de se nourrir 
de faînes, de glands et de se vêtir de peaux. 

Ce peuple venait, dit-on, delà Thessalie et couvrit le sol 
de la Grèce de sa population. 

D’après Denys d’IIalicaruasse ce fut sous le règne de 
Deucalion que les Pélasgues se répandirent de la Thessalie 
dans l’Épire et successivement en Italie, en Thraee et dans 
les îles de l’Asie mineure; Hérodote en parle comme d’une 
nation déjà forte et puissante, parlant une langue que les 
Grecs avaient en horreur. Simple et grossière, elle rendait 
un culte à des divinités inconnues et pratiquait ses sacri- 
fices sous la voûte des cieux. 

Les Pélasgues furent à la fin expulsés de l’Italie et 
retournèrent en Grèce, oh ils s’établirent au pied du mont 
Ilymette et autour des rochers de Lemnos, d’oh Miltiade 
les chassa dans la Thraee sur le continent européen. 

D’après l’auteur que nous suivons, mais dont nous 
sommes loin d’admettre toutes les idées, les anciennes 
nations comme les Ombriens, les Étrusques et les Sicules 
durent leur existence à ces Pélasgues qu’il cherche à per- 
sonnifier. Quoi qu’il en soit, on a conservé ce nom pour 
désigner des travaux de construction oh à défaut d’art il 
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règne une solidité remarquable, sans qu’on puisse pour cela 
les attribuer aux peuples pélagiques, plutôt qu’à toute autre 
nation ancienne. 

En établissant le syncronisme de ces dates, on trouve 
que cinq siècles avant Hérodote, Homère chantait le siège 
de Troie, et cinq siècles avant ce dernier, les Pélasoues 
descendirent dans l’Attique, où ils trouvèrent les Grecs 
encore moins avancés qu’eux. 11 s’est donc écoulé à peu 
près vingt siècles avant notre ère entre cette époque et la 
descente des Pélasoues dans l’Attique. L’auteur affirme 
que c’était une horde unique et compacte, puisque dans la 
Grèce seule, dit-il, il y a de cette nation dix rois, qui s’ap- 
pellent P élague, dont cette nation a pris son nom. 

Nous ne cherchons pas à contredire M. Denne Baron; 
car il ne peut pas avoir écrit cela sans s’étayer au moins 
sur quelques documents anciens; mais comme il n’en cite 
aucun il nous permettra de conserver quelques doutes sur 
la réalité de l’ensemble de ses allégations. Les Pelasgues, 
dit-il, ne sympathisèrent nulle part avec les Aborigènes; ils 
furent partout mal vus et finirent par être chassés de la 
Grèce pour ne plus y revenir. A notre sens tout cela ne 
peut s’appliquer qu’à une nation scythique qui passant des 
bords septentrionaux de la Mer Caspienne et du lac Aral 
aura traversé le Caucase, l’Arménie, les montagnes du 
Taurus et se sera répandue dans l’Asie mineure; de là par 
mer gagnant la Thessalie elle se sera répandue sur le sol 
entier de la Grèce et n’aura été forcée de quitter ce pays 
que parce que n’abandonnant point ses mœurs indisciplinées 
et vagabondes, les Grecs, ou l’auront chassée ou plutôt, 
ce qui nous paraît plus probable, s’en seront servis dans 
les guerres médiques contres les Perses. 

Les Cimbro=Scythesdel’Asiemineure n’ont pas fini autre- 
ment et nul doute que cette invasion des peuples du Nord 
dans l’attique n’ait correspondue avec celle de l’Asie qui 
n’en a été qu’un suite ; car les Scythes ou Cimmériens ne 
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furent chassés de l’Asie mineure que sous le roi de Lydie 
Aliattes II vers 600 avant l’ère actuelle, date qui, à un siècle 
près, correspond à l'époque de Miltiade et de la bataille de 
Marathon. 
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CHAPITRE Vn. 


Sommaire : Pays d'Europe occupés vers l'époque de 1200 à 1000 de l’ire ancienne 
— Empire connu dans l’antiquité sous le nom de Scythique. — Etait formé de 
peuples Belcæ. de Kymri ou Cimmérienset de Scythes. — Quelques hordes s’en 
détachèrent et suivant les rivages de la mer du Nord arrivent à l'embouchure 
du Rhin où ils s’établirent, épiant le moment de passer ce fleuve otde se répandre 
plus à l'occident. — Le temps aidant ils prirent possession de nos rivages 
septentrionaux et suivant toujours les bords de la Mer du Nord et la baie de 
Biscaye finirent par occuper tous les pays maritimes jusqu’aux pieds des 
Pyrénées. — Les vainqueurs et les vaincus finirent toutefois par s’entendre, 
délimitèrent leurs possessions respectives et vécurent en apparence en paix sur 
le môme sol. — Un siècle suffit à peine pour amener ce résultat et deux races 
demeurèrent sur une mémo terre côte à côte, divisées par les moeurs, les 
instincts et le langage. — Le Celte resté exclusivement guerrier trouva une 
occasion d'exercer sa passion favorite dans une expédition au-delà des Alpes. 
— Motifs divers qui appelèrent les Gaulois dans 1 Italie du Nord. — Opinions 
de Tite-Live, de Plutarque et autres anciens. — Formalités qui présidaient à 
ces émigrations. — Intervention des prêtres et des devins. — Dénombrement des 
peuples qui composèrent l'armée gauloise sous le commandement de Bélovèse. 


Pendant que ces événements se passaient en Asie mi- 
neure et dans la Grèce, l’Europe Occidentale n’en subis- 
sait pas de moins importants. Les Cimbres et les Belcæ ou 
plutôt les Kymri-Belcæ l", occupant tous les pays qui for- 

(1) Pomponius Mêla, qui vécut pendant le premier siècle de 1ère actuelle, dit en 
parlant des terres de l'Est et du Nord de l'Europe qu elles étaient habitées par 
des peuples généralement connus sous le nom de Belcæ originaires de la 
Scythie. Scythici populi incolunt, fève omnes in unum Belcœ, appellati. 
(Mêla. 1. III. c. v.) 

Ausone affirrao do son côté que dans l'antiquité, les Tectosages portaient 
le nom de Belcœ : usque in Tectosages primœto, nominc Belcas. 

10 
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ment aujourd’hui la Russie occidentale des bords Méridio- 
naux de la Crimée jusqu’à la mer Baltique, avaient fondé 
sur cette vaste région un empire qui touchait aux monta- 
gnes de l’Oural; c’était une barrière formidable, élevée 
contre les envahissements des hordes vagabondes de l’Est, 
se dirigeant incessamment sur le cœur de l’Europe par la 
trouée entre le nord de la Mer Caspienne et la pointe méri- 
dionale de l’Oural. 

Ce passage était provisoirement fermé et le Volga, tantôt 
connu sous le nom de Y Ar axe, tantôt sous celui de Grand 
Fleuve, offrait un obstacle plus grand que le Rhin, situé 
plus à l’Occident, n’en offrit aux peuples qui vinrent plus 
tard suivre la même direction. 

Cet empire plus particulièrement connu sous le nom 
d’empire scythique, était composé d’une foule innombrable 
de hordes plus ou moins soumises et tributaires, payant en 
soldats, en denrées et en métaux précieux, des contribu- 
tions au chef de la nation. Ce peuple scythique n’était plus 
qu'en partie nomade, car à partir de 500 ans avant l’ère 
actuelle, des colonies grecques, établies dans la Crimée et 
aux bords du Palus mkotide, jusqu’à l’embouchure du 
Taxais = (Don), trafiquaient avec les Scythes et leur four- 
nissaient des objets d’art, dont une partie vient d’être 
retrouvée dans les Tumuli de la Chersonèsc taurique (| ). 

Les Belcœ et les Scythes formaient donc au Nord-Est 
une sorte d’avant-garde qui faisait face aux Celtes du Rhin 
et du Midi de la France; une partie se détacha du gros de 
la horde principale et se dirigea à l’Ouest, en longeant les 
rivages de la Mer du Nord. Elle franchit ainsi sans obstacle 


(!) J’ai décrit dans mon voyage en Crimée la plupart de ces antiquités que le 
gouvernement Russe à fait transporter à l'hermitage de St-Petersbourg avant la 
guerre de 1865; mais comraoles fouilles se continuent aux frais du gouvernement. 
Je musée de Kersch subsiste toujours et reçoit les objets nouvellement découverts, 
A l'hermitage ce musée spécial porto le nom de JTcrAcA-co//cct»o«=collection 
d'antiquités de la Tauridc. 
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le Rhin, envahit la Belgique et refoulant les Celtes devant 
elle, s’empara du Littus saxonicum — . et des Armoriques 
de la Bretagne, ne s’arrêtant que lorsqu’elle se fut rendue 
maîtresse de toutes les côtes du Nord, à partir de la Belgique 
jusqu'à l’Arvernie, et rendu Toulouse la capitale de ses 
nouvelles possessions. 

Les populations celtiques ne pouvant opposer nulle part 
une résistance sérieuse, furent contraintes ou de subir le 
joug du vainqueur ou à sejeter, comme le firent les Aulerkes, 
les Cénomanes et les Carnutes sur les Ædues ou de fuir 
sur les montagnes voisines. Mais les populations celtiques 
revenues d’un premier mouvement d’effroi, s’apprêtaient de 
toute part à une résistance énergique, lorsque l’envahis- 
seur, content de sa première conquête, séduit par la beauté 
du pays, ne chercha pas davantage à inquiéter les enne- 
mis à moitié domptés. Insensiblement les esprits s’apai- 
sèrent, des traités fixèrent les limites des terres entre les 
possessions des vainqueurs et celles des vaincus; et le temps 
aidant, les deux populations, quoique de races et de mœurs 
opposées, commencèrent à vivre en paix. Toutefois ce ne 
fut pas l’ouvrage de quelques jours, un siècle à peine pût 
suffire à amalgamer les éléments disparûtes et concilier 
les intérêts divergeants. 

Deux races ennemies, en apparence réconciliées, n’en 
demeuraient pas moins sur le même sol divisées de mœurs, 
de langage et d’aspirations ; le Kymri, agriculteur et pas- 
teur, cultivait la terre, élevait du bétail ; le Celte ou le 
Gaël, que ne dominait aucune de ces passions, continuait 
à n’aimer que la guerre. Négligeant ses possessions terri- 
toriales, il laissait l’entretien de sa terre au compte de sa 


(1) Nous ne faisons usage ici, (le ces noms relativement modernes, que pour 
mieux préciser nos idées; caron sait que le Littus Saxonicum ne doit cette déno- 
mination qu'a des invasions de peuples Saxons, qui ne remontent guère au delà 
des premiers siècles de notre ère. Saxon vient do&zAen, peuple ainsi nommé par 
les Persans et dout la signification équivaut à celle de Scythes. 
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femme pendant qu’il fourbissait ses armes ou passait ses 
jours dans l’oisiveté. Les courses aventureuses, les expédi- 
tions à l’étranger, les conquêtes lointaines et les débats inté- 
rieurs lui plaisaient avant tout. 11 préférait une vaine gloire 
aux avantages d’un état modeste, une renommée passagère 
à des biens durables et réels <*). 

Il se présenta vers ce temps une occasion propice de 
satisfaire ces passions dans toute leur étendue. Au-delà des 
Monts blancs ou des Alpes existait un pays dont les Celtes 
n’avaient guère conservé qu’un souvenir vague ; quoique 
leurs ancêtres y fussentallés plus de deux sièelesauparavant. 

L’italie sans être éloignée, sc trouvait garantie par une 
chaîne de montagnes presqu’infranchissable, et les légendes 
phéniciennes seules affirmaient qu’elle n’avait jamais été 
traversée que par le héros Tyrécn-Hercule et ses com- 
pagnons de voyage. Les Ligures cependant les avaient déjà 
en partie franchies dès 700 avant l’ère actuelle; mais ils 
avaient pénétré le long des côtes de la Méditerranée, sui- 
vant les anfractuosités de la mer, dans la direction oh se 
trouve aujourd’hui ce que les voyageurs nomment en terme 
de touriste, le chemin de la corniche. 

Depuis l’établissement de ce peuple à Gênes et l’ascen- 
dant qu’exerça la Ligurie sur cette contrée, il n’était pas 
prudent de tenter le passage en Italie de ce côté. L ’Ausonie 
paraissait donc suffisamment garantie par les Alpes contre 
toute invasion des peuples du midi de la Gaule et de 
l’Espagne. 

(1) Cotte opposition do mœurs et de caractère se rencontre encore aujourd’hui 
entre les populations slaves des bords du Wolga et les colonies allemandes, fixées 
depuis longtemps à Tzaritzinc et à SaratofT ; on n’a pas besoin de savoir à quelle 
race appartient telle ou telle terre, il suffit de considérer la culture et ses emmé- 
nagements, 1 homme d expérience ne peut s'y tromper. 

Pareille observation peut se faire dans les Carpathes où des colonies belges se 
sont établies depuis plusieurs siècles et offrent encore ces mêmes caractères dis- 
tinctifs. Dans la Roumanie les descendants des Flamands qui au treizième siècle 
allèrent coloniser les terres abandonnées de la Transylvanie, portent aujourd'hui 
le nom de Saxons, et sont réputés les meilleurs cultivateurs de ces régions. 
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Toutefois il n’y a pas d’obstacle naturel qu’une volonté 
ferme et résolue, ne parvienne à surmonter. 

Les Celtes, car jusque-là il n’v avait pas eu d’autres nom 
pour désigner les habitants de l’Occident de l’Europe, les 
Celtes franchirent néanmoins les Alpes dans les circon- 
stances que nous allons rapporter. Les anciens qui ont 
cherché à scruter les causes de faits qui leur étaient incon- 
nus, ont donné do l’arrivée des Celtes en Italie des motifs 
différents ; ils ont attribué ces migrations à plusieurs causes. 
Les uns appellent les peuples barbares en Italie à la suite 
d’un démélé entre un tuteur et son pupille, oh l’honneur 
de la femme du premier était intéressé. Les autres invo- 
quent les produits du sol comme cause de l'invasion. Enfin 
d’autres écrivains allèguent un excès de population. Cela 
ne prouve qu'une chose : l'absence absolue de toutes don- 
nées exactes sur le véritable motif de cette migration. 

Commençons parla version de Tite-Live et de Plutarque 
et disons ce qu’il en est. Depuis quelque temps le bruit 
courait de l’arrivée des Gaulois (■>, le peuple superstitieux 
croyait avoir aperçu des signes précurseurs de ce redoutable 
événement et on disait que les barbares étaient appelés dans 
le cœur de l’Italie par les dieux vengeurs, en punition 
du bannissement de Camille, faussement accusé de péculat, 
pour avoir retenu à son profit une partie du butin fait sur 
les Toscans. 

« Or » dit Plutarque* quant aux Gaulois ils étaient comme 
» on dict de la nation celtique , lesquels n’étant pas leur 
» pays suffisant pour soutenir leur multitude en étaient 


(1) Je me sers de la version de» auteurs qui, comme Tite-Live, ont écrit plusieurs 
siècles après l ‘événement dont il est ici question ; car au moment mente les 
Romains ne connaissaient point les Celtes et ne savaient pas quel nom ils por- 
taient. Tout ce qui était étranger ou habitant de lointains pays était stygmatisé 
du nom de Barbares. Pour la civilisation de ce temps, les peuples en dehors de 
la sphère d'action des Grecs et des Romains, n’avaient pas do noms. Ils étaient 
classés comme les esclaves au moyen-âge, qui portaient sur des colliers de fer 
leurs numéros d'inscription. 
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» sortis pour aller chercher autres terres à habiter, et y 
» avait entr’eux plusieurs milliers de jeunes hommes do 
» service et de bons comhatans; mais encore plus de 
» femmes et de petits cnfans. Et d’iceux les uns se jectans 
» du côté de l’Océan septentrional, passèrent les monts 
» Riphées et occupèrent les extrêmes parties del’Europelb. > 

Cette première partie du récit de Plutarque ne concerne 
ni l’une ni l’autre des deux versions; elle se rapporte à une 
des migrations générales des Celtes qui remonte bien plus 
haut. Quoiqu’il en soit, Plutarque ajoute à cette partie 
l’événement spécial qui donna lieu à cette émigration et il 
continue ainsi l 2 ) : 

« On dit que celuy qui le premier leur porta du vin et 
» qui les alla solliciter de passer en Italie fut un Toscan 
» nommé Arron, homme noble, et qui au demeurant n’était 
» point de mauvaise nature ; mais il luy était advenu un tel 
» inconvénient : Il était tuteur d’un enfant orphelin le 
» plus riche qui fust pour lors en tout le pays de la Toscane 
» et au reste beau à merveilles qui s’appelait Lucomo : il 

(1) Cea extrêmes parties de V Europe dans le sens de Plutarque étaient les 
montagnes do la Bohême ou la Forêt hyrcinienne, dont parle Cnsar dans ses 
Commentaires. 

(2jJAvant l’invasion des Celte» dans la Gaule méridionale, ce peuple avait 
nomadisé dans toute la Germanie du Nord et devenu trop nombreux sur la terre 
qu’il habitait, s'était divisé en deux hordes distincte», dont l’une se dirigea 
ver» le Nord-Est, dans la direction de la Sarmatie scvthique et l’autre au Sud- 
Ouest où, occupant toutes les terres entre les Alpes et les Pyrénées, elle forma le 
centre de la Celtique occidentale que nous regardons comme la souche commune 
d'une grande partie des peuples allemands, belges et français de» temps postc- 
rieurs. 

Plutarque, qui vécut après Tite-Live et qui lui emprunte une foule de fait» sans 
citer les auteurs, comme cela lui est. du reste, arrivé à l'égard de toutes les 
autorités, qu'il a suivies, distingue parfaitement entre le Celte ancien elle Gaulois. 
Selon lui, ce dernier était de la nation celtique : comme qui dirait ur.c fraction 
d'un tout et non pas, comme le dit l’auteur de Y Histoire des Gaulois, une nation 
gauloise -galls=galli, dont le Celte n’aurait été qu’une fraction démembrée. 

Nous devons à M. Hceren d importantes recherches sur les sources où Plutarque 
a puisé pourja composition de scs vies. Le travail de ce savant sc trouve dans les 
mémoires de la Société royale de Gœttingue ; il a été publié à part en 1820. 
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> fut nourri dès sa première enfance en la maison d’Arron, 
» et encore après qu’il fut arrivé à son adolescence, n’en 
» voulut point partir, ains fit semblant qu’il se trouvait 
» fort bien avec luy ; mais c’était pour autant qu’il y avait 
» jà longtemps qu’il entretenait secrètement la femme 
» d’Arron qu’il aimait et elle lui. Toutefois à la fin, leur 
» amour étant allé si avant qu’ils ne s’en pouvaient plus 

> retirer ni l’un, ni l’autre, et encore moins le céler, le 
» jeune homme après tout, la lui enleva et la tint par force. 
» Arron le mit en justice, mais il y fit mal ses besognes, 
» pour ce que Lucomo l’opprima et supplanta à force 

> d’amis, d’argent, de présents et de dépenses, dont il eut 

> si grand déplaisir qu’il en abandonna son pays, et 

» ayant ouï parler des Gaulois s’en alla devers eux et les 
» guida à venir en Italie ou ils conquirent d’armée toute 
» cette contrée qui était anciennement tenue par les Toscans 
» commençant aux pieds des monts et s’étendait jusqu’à 
» l’une et l’autre mer et y avait déjà dès ce 

> temps dix-huit belles et grandes villes, toutes fort bien 
» assises tant pour enrichir ses habitants par le traffic de 
» marchandises que pour les nourrir opulemment ; toutes 
» lesquelles les Gaulois occupèrent en ayant déchassé les 
» Toscans, ce qui avait été faict jà longtemps auparavant O. 

Le bruit de l’arrivée des Gaulois avait donc comme le 
démontre le récit de Plutarque une toute autre origine 
qu’une prétendue vengeance exercée par les Dieux. Si ce 
que dit Plutarque dans la dernière partie de son récit était 
vrai, il en résulterait que les Celtes se seraient bénévole- 
ment prêtés à passer avec femmes et enfants au-dessus des 
Alpes, s’exposant à périr dans les précipices et sous les 
avalanches, dans le seul but de venger un outrage fait à 
un mari et de boire du vin au lieu de cidre et d’eau. 

(I) V. Dion. d'Halicarnasse (c. XIV, ff. XIII). 11 a décrit la prise de Rome par 
les Celtes, et donné de la venue de ce peuple en Italie le même motif. — V. aussi 
Trogle Dompée. 
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Justin qui a suivi le récit do Trogue Pompée me parait 
avoir donné un motif plus plausible et qui rentre mieux 
dans les moeurs encore à moitié nomades des Celtes de ce 
temps 01 : Gallis causâ in Italiam veniendi, dit-il, sedes - 
que novas quœrendi intestince discordiœ et assiduœ domi 
dissentiones / uêre , quarum (rcrum) tœdiocum in Italiam 
venissent sedibus Tuscos expo feront ®. 

Dès que cette nécessité d’émigration était reconnue, les 
prêtres et les magistrats désignaient les familles qui compo- 
seraient le corps des émigrants et ils fixaient la quantité de 
vivres dont ceux-ci seraient munis avant le départ. Aux 
familles trop pauvres pour se les procurer de leur propre 
fond, la communauté s’obligeait à leur en fournir aux 
dépend des familles restantes; et comme ces expéditions 
se faisaient le plus souvent pour soulager ceux qui restaient 
et leur fournir le moyen d’augmenter la quantité de leur 
terres, ils ne trouvèrent à cette imposition aucune objection 
sérieuse à faire. 

Mais tout cela ne suffisait pas. Le chef de famille devant 
s’expatrier avec femme et enfants, et aller au loin s’exposer 
à des dangers sans nombre, les prêtres avaient besoin de 
toute leur influence pour les y engager; en conséquence 
on invoquait l’appui des Dieux, on leur offrait des sacrifices 
et on consultait les Augures sur la direction à suivre. La 
prévoyance leur faisait du reste un devoir de prendre tous 
les moyens pour éviter à ceux-ci la disette et les dangers 

(1) Justin {XX— 5) explique sa première idée plus loin au ch. XXIV, c 4, eu 
disant : 

Galli, abundanli multitudine, ru ni eos non caperent tci'rœ quæ genuerant , 
300,000 hominum ad sedes notas quœrendas relut per sacuim rniscrunt. 

Ce mot de sacrum qui signifie ici dt l zoués=offert en holocauste, sup|>oso 
l'intervention dos prêtres et des cérémonies religieuses qu'on peut voir décrites 
avec soin dans Wer.nsd. 103. 

{2} Trogue Pompée, qui était Celte d origine, a décrit ('histoire do cotte expé- 
dition, et Justin n'a fait qu'abréger son récit; il mérite «’onc plus de foi que les 
historiens romains, du moins en ce qui concerne les événements qui ont procède 
l'expédition. 
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attachés à de pareilles expéditions. Le chef était choisi 
d’après les qualités et la capacité qu’on lui savait et dans 
toutes les questions douteuses le sort en décidait . Du reste 
aucun corps d’émigrants ne se mettait en marche qu’accom- 
pagné de Druides et de Bardes chargés de retenir et de 
chanter les faits d’armes dignes d’être conservés dans les 
souvenirs nationaux. 

Quand Bélovèse se mit à la tète de l’armée des Sénons 
et de leurs alliés, la décision des Druides portait qu’il irait 
en Italie à la conquête de terres nouvelles. 

Qu’on ait traité quelques unes des raisons qui détermi- 
nèrent les Gaulois à aller en Italie de futiles et de contra- 
dictoires 1*1, je n’ai rien à y opposer ; mais il faut observer 
que les légendes des peuples et leurs crédules superstitions 
font partie de leur héritage historique et que c’est souvent 
là qu’il faut aller puiser pour en bien connaître les moeurs 
et l’esprit. 

Bélovèse pris donc parmi les Bituriges, les Arvemes, les 
Sénons, les Œdues, les Ambarres, les Carnutes et les Au- 
lerques la partie de ces populations surabondante et en 
forma l’armée destinée à envahir l’Italie du Nord t 1 2 b 

(1) C est l'opinion de M. Am. Thierry ( Histoire des Gaulois, vol. l"). 

(2) Tite-Live.c. 34, dit : id guod ejus(e is. d’après la vers, de Gronov.) ex populis 
abundabat : liiturigcs , Arternns , Senones, Æduos , Ambarros, Carnutes, 
A u/ercos excitit. (V sur ce passage Gronovils et Diepfenbach, Celt., vol H, 
p. 90.) 
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Sommaire : Prérogatives du chef de l'expédition. — Ne devait comptes personne 
de sa conduite; déclarait la guerre comme il l'entendait et n'avait de conseil 
à prendre que des chefs qui commanduient sous lui. — Bélovèse, avant de 
passer les Alpes, déclare la guerre aux Ligures qui opprimaient les habitants 
de Mas salie. Description du passage des Alpes ; état de ces montagnes avant 
l’ère Actuelle ; surtout avant le passage de Tannée d Annibal. — L’escalade 
se fit par la gorge de St-Jean de Maurienne, et au pied du mont Gcncxre. — 
Après des eilbrts surhumains, l'année Gauloise parvint dans la vallée de la Doire 
et une seule bataille gagnée sur les Etrusques la rendit maîtresse de tous les 
pays à la gauche du Pô. » Etat de l'Italie au moment de l’arrivée des 
Gaulois; colonies grecques. — Nom des peuples qui 1 habitaient au Sud et 
au centre. — Le Nord longtemps privé d habitants, n'était occupé que par 
les Étrusques et les Ombrien*. Ceux-ci se disaient de la race ligurienne. — 
Leurs migrations, leurs guerres avec les Sicules. Les Ombriens ennemis des 
Etrusques, fraternisent avec les Gaulois vainqueurs. — Milan sert aux 
Gaulois de camp retranché et devint ensuite une des villes les plus impor- 
tantes de l'Italie du Nord. — Villes qui à cette époque appartenaient aux 
Étrusques et celles qu ils y ajoutèrent ensuite. — Autres expéditions con- 
temporaines. — Celle d’un Suisse, nommé Elitoviur^Klitof. — Peuples qui 
s’expatrièrent vers l’Italie. — Dans quel but et pourquoi ils uc revinrent 
jamais dans leur patrie d’erigine. 

Une fois en chemin le chef d’une horde émigrante devînt 
le maître de ses actions et n’avait d’ordre à recevoir de 
personne. Sa volonté faisait loi. Il n’en devait rendre compte 
à personne. C’est ainsi qu’avant de passer les Alpes, Bélo- 
vèse vola au secours des Massaliôtes oppressés par les 
Ligures; et ayant chassé ceux-ci fit distribuer les terres 
des vaincus aux habitants de la ville. 
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Cependant le moindre retard pouvait lui être funeste; 
heureusement l’hiver n’êtait pas eneore fini et le temps 
qu’il mit à cette expédition contre les Ligures, ne l’empêcha 
pas d’envoyer ses coureurs pour sonder le chemin par oh il 
pourrait le mieux foire passer les Alpes à son armée. 

S’est-on jamais demandé ce qu’il fallait d’audace, de con- 
stance et de témérité à une horde de 300,000 soldats, 
femmes. et enfants, pour oser s’aventurer au milieu de ces 
amas de rochers, à une hauteur de [dus de huit mille pieds 
au dessus du niveau de la mer? Conçoit-on que sans che- 
vaux, sans chariots et sans vivres suffisants, en cas d’ob- 
stacles, un chef ait été assez téméraire pour s’engager dans 
ces défilés oh les neiges éternelles offrent un obstacle insur- 
montable et les glaciers un fond sur lequel l’homme peut à 
peine se tenir debout, entouré de précipices iiffreux 
et fouetté par les vents, la grêle et les orages au cœur 
de l’été ? 

Les Alpes n’étaient pas alors comme aujourd’hui, sillon- 
nées par une dizaine de routes construites sur les crêtes des 
montagnes reliées par une innombrable quantité do ponts ; 
ou percées par des tunnels à travers le roc nu. Avant l’ère 
actuelle aucun travail humain n’avait été entrepris pour 
y tracer des routes, et les peuples gardiens de la voie sacrée, 
les Taurisques ou montagnards, empêchaient autant qu’il 
était en eux, tout passage à l’étranger. Les émigrants 
devaient donc s’en rapporter à ces habitants qu’ils savaient 
mal disposés ; et la moindre indication trompeuse pouvait 
les faire tomber dans un piège ou nul d’entr’eux n’aurait 
eu le pouvoir de se sauver. 

Lorsqu’Annibal traversa plus tard les Alpes avec son 
armée, conduit par les Cisalpins ses alliés de la première 
guerre punique, il perdit, malgré ses immenses travaux, la 
moitié de ses soldats et une grande partie de ses éléphants. 

Malgré ces obstacles, les Gaulois passèrent ces mon- 
tagnes ; mais l’histoire no dit pas le nombre d’hommes, de 
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femmes et d’enfants qui périrent de froid, de faim et de 
misère ou s’ensevélirent tout vivants sous les avalanges 
pour ne plus jamais se relever. 

Après avoir terminé le débat entre les Ligures et les 
habitants de Marseille, l’armée gallo-celtique commença 
l’escalade des Alpes du côté de St-Jean de Maurienne. 
Remontant le cours du torrent de l’Arc et laissant de côté 
le mont Génêvre, elle s’engagea dans les montagnes que 
traverse aujourd’hui la route du mont Cénis. Elle parvint 
ainsi, après des efforts surhumains dans la vallée de la 
Doire qui conduit à Turin. — Pour les lecteurs qui con- 
naissent cette route aujourd’hui et qui savent quel est l’as- 
pect de l’Italie pour l'homme qui vient de traverser les 
Alpes et le contraste entre le climat du Nord et celui de 
l’Ausonie, je leur laisse le soin d’apprécier quel dut être 
l’étonnement et l’enthousiasme de l’armée. 

Après avoir laissé à sa horde le temps de se reposer, 
Bélovèse marcha vers les bords du Tessin, oü les Étrusques 
l’attendaient pour lui disputer le passage. Il leur livra 
bataille et une seule victoire lui suffit pour se rendre maître 
de tous les pays situés entre le Tessin, le Pô et la Sésia. 
Il se trouva donc dans l’ancien pays des Umbriens que 
les Étrusques avaient jadis dépouillés de leurs terres, mais 
dont quelques tribus insoumises s’étaient retirées dans les 
montagnes des Apennins. 

Les gens de Bélovèse (*>, surpris d’apprendre que ces 
banis parlaient leur langage, et n'étaient autres qu’un reste 
d’anciennes colonies celtiques qui depuis un grand nombre 
d’années s’étaient établies sur cette terre et y avaient contri- 
bué à élever la plus ancienne nation de l’Italie; ils les admirent 

(I) Scd cos qui oppugnaccrint Clusium, non fuisse, qui primi Alpes 
transierint satisconstat -, ducentis quippe annis antequam clusium oppugna- 
rerunt urbemque Romain capcrcnt , in Italiam Galli transcenderunt nec cum 
his primum Etruscorum scd multo ante cum iis qui inter Apenninum 
Alpesque incolebant , scepe excrcitus Gallici pugnavére. (Tite-Live, c. XXXIV.) 
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dans leur alliance et apprirent d’eux qu’ils étaient des 
Isombres et que le pays portait le nom de leurs aïeux. 

Les Gaulois venaient en effet de retrouver les compatriotes 
des Insubres dont il y avait parmi eux des descendants. Ce 
fut comme un éclair de la providence ; ils en tirèrent pour 
leur entreprise un bon augure; et afin d’en perpétuer le 
souvenir, ils jetèrent les fondements d’une ville nouvelle 
qu’ils appelèrent Mediolanum, du nom d’une ville de leur 
pays natal, aujourd’hui Milan, jadis capitale de la Lom- 
bardie (1 >. 

Dépeindre la joie qu’éprouvèrent les vainqueurs est 
chose impossible. Les Druides adressèrent des actions de 
grâce au dieu Dis et les chants des Bardes ne manquèrent 
pas de célébrer un événement si important pour la patrie 
nouvelle. 

Trois cents mille hommes passant les Alpes, mal vêtus, 
mal armés, sans outils pour écarter les neiges, sans poudre 
pour faire sauter les rochers; en présence de masses de 
granit, se dressant impitoyablement devant eux, intercep- 
tant les passages et forçant les émigrés à retourner vingt 
fois sur leurs pas pour trouver une issue; tels étaient les 
obstacles que l’expédition de Bélovèse venait de sur- 
monter. C’était donc une entreprise hardie, téméraire que 
ce passage ; et je m’étonne qu’aucun poète ne l’ait pris 
pour texte et ne nous ait fait connaître tout ce qu'il a fallu 
d’audace, de patience et de caractère pour en venir 
à bout. 

Cette partie des Alpes est encore aujourd’hui sans habi- 
tants et un voyageur n’y peut passer privé d’un guide sans 
s’exposer aux plus grands dangers. 


(1) Ipsi por Tau ri nos altusque invios (invias) Alpes transconderuut, lusisque 
acie Tuscis haud procul Ticino flumine, quum, in quo considerunt agrum Insu - 
brium appellari audissent cognnmino insubnbus pago Heduorum (Æduorum) 
ibi omen sequentes loci, condidère urbcin, Mediolanum appellarunt. (Tite-Live, 
c. 11-90.) 


Digitized by Google 



- ns — 


Dans l’ancien temps il n’y en avait guère davantage 
qu’aujourd’hui; il y avait des bourgades sur les plateaux 
inférieurs; mais sur les hautes cimes montagneuses, à 
G000 pieds au dessus du niveau de la mer, la population 
fait complètement défaut. 

Depuis les invasions celtiques qui, selon Tite-Live, remon- 
tentau règne deTarquin-le-Vieux, (G00 ans avantnotre ère,) 
cette population des Alpes du côté de la France avait beau- 
coup augmentée ; elle finit par se nommer un roi, et donna 
son nom à cette partie des Alpes, à l’Ouest de la grande 
chaîne. 

C’est entre la Durance et l’Arc à travers les Alpes col- 
tiennes que Bélovèse prit sa route, elles furent peuplées 
alors par les trainards de son armée. Les familles qui ne 
pouvaient suivre le gros de la horde, restèrent dans les 
montagnes. Elles y vécurent longtemps dispersées, jus- 
qu’au moment où devenues plus nombreuses elles se sou- 
mirent à un chef nommé Cottius qui donna son nom à 
cette partie des montagnes et aux peuples qui l’avaient 
appelé à les gouverner. 

Comme je viens de le dire, les Celtes à cette époque 
n’avaient pas d’outils; la bêche leur était inconnue. Pour 
opérer des remblais, les hommes étaient forcés de trans- 
porter les terres de leurs mains, et les femmes dans leurs 
tabliers. Le bout de leurs gèses et de leurs lances était en 
pierre ou en corne, et leurs armes offensives, qui consis- 
taient en de longues épées, qu’ils portaient dans chaque 
main, étaient en cuivre et se pliaient au contact d’un corps 
dur : un casque ou un bouclier d’airain. Ils n’avaient ni 
équipage de ponts, ni instruments de siège, ne connais- 
saient ni l’art de construire des tours de bois, ni l’usage du 
bélier de guerre. Tout cela, les Gaulois ne l’ont appris que 
depuis leur contact avec les Romains. Voilà donc l’armée 
Gaul oise au-délà les monts en présence d’un ennemi 
nouveau. 
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L’Italie à cette époque n’avait ni une grande population 
ni des gouvernements bien organisés. Il n’y avait que les 
Umbriens et les Tusques ou Toscans qui occupaient l’Italie 
septentrionale à partir des bords orientaux du Pô ou de 
l’Eridan ; ayant pour limites au Nord l’Adriatique et le 
golfe de Gênes et la mer Erithrée au Sud ; TOmbrie et la 
Toscane étaient séparées par la chaîne des Apennins. Les 
possessions des Etrusques confinaient du Sud-Est à la ville 
de Rome et celles des Umbriens s’étendaient dans la même 
direction. 

En remontant, dans l’antiquité la plus reculée, on ne 
trouve vers 500 avant la guerre de Troie, en Italie, que 
deux vestiges d’une population, venue jadis de l’étranger, 
à la suite des Pélasgues d’Arcadie et de Thessalie : peuples 
qui débarquèrent, dit-on, à cent cinquante ans de distance ; 
mais on n’a que de faibles données sur ces colonies et sur 
leurs établissements primitifs. 

C'est à un aventurier du nom d’Évandre d’Arcadie, que 
le peuple du Latium doit son origine ; ce temps remonte à 
un siècle avant l’arrivée d’Énée en Italie (1100 il 1200 
avant notre ère). Ces colonies grecques donnèrent à la Pé- 
ninsule du centre le nom d’Ausonie; plus tard ce nom 
servit à désigner l’Italie toute entière. 

Mais comme en se multipliant les premiers colons se 
dispersèrent et que d’autres aventuriers vinrent prendre 
possession des terres non occupées, les Ausoniens se sépa- 
rèrent en fractions et prirent des noms différents, d’après 
les localités qu’ils choisirent et la nature du terrain qui leur 
servait d’asile. Ainsi, entre Naples et Rome il y avait les 
Latins, les Æques et les Volsques, habitant les côtes mari- 
times. Ils s’appelaient en général du nom d'OsKER <•>. Les 
Ojjiques étaient du nombre. 

(1) Du celtique iusge ou ais=eau, Ait»ker=iOsker parce quils avaient passé la 
mer pour arriver en Italie, ou ce qui est plus admissible, parce qu’ils étaient des 
peuples maritimes, occupant les côtes de la mer d'Italie. 
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Les tribus à l’intérieur étaient celles des IIerniques, des 
Æques, desSABixset des Sabellers, ces derniers habitants 
des bois au Sud de Rome ' *- ! et des Samnites dans les Abruz- 
zes. Quant aux Ædues, ils formaient une confédération de 
plusieurs petits peuples alliés dans l’intérêt de leur indé- 
pendance et réunis par des serments et des traités ; comme 
les Suisses le furent plus tard. 

Les habitants du Latium, une des unités les plus an- 
ciennes et les plus considérables des peuples de l’Italie, 
se divisaient en outre en C\spF.R=Kasj)cr=-Prisber et en 
Ænotrer; ces derniers occupaient les côtes du Latium. 

Toutes ces peuplades appartenaient au Sud et au centre 
de l’Italie et avaient emprunté leurs noms des lieux qu’ils 
avaient primitivement choisis ou des côtes oîi ils avaient 
débarqué; cette situation semble prouver que ces peuples 
étaient venus du Sud-Est et descendaient des Pélasgues 
de l’Orient, qui du Caucase et de l’Asie mineure avaient passé 
en Grèce et en Ausonie. 

Le nord de la Péninsule fut longtemps privé d’habitants; 
pendant, nombre d’années on n’y connût que deux peuples 
dont l’origine était également étrangère; mais à l’égard 
desquels les anciens auteurs ont longtemps varié. On citait 
les Ombriens comme la nation la plus ancienne de ce pays, 
et on attribuait généralement leur origine à des invasions 
de peuples d’au-delà des Alpes; tandis qu’on pensait que les 
Étrusques=Tusques-=Étruriens étaient des peuples péla- 
giques, venus de l’Asie et appartenant à la race phrygienne ; 
tout le nord de l’Italie appartenait exclusivement à ces deux 
nations qui n’étaient séparées que par les Apennins, leur 
frontière naturelle. 

Le nom d’ÜMBRiEXS et leur pays PUmbrie rappellent la 
tribu Amhra, dont les Ambrons ou Éburons de la Belgique 
n’étaieut qu’une fraction alliée aux Ligures et probablement 


(I) Colonie de Sabine, envoyée dans le pays des Sunnites. 
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sortie du même sang. Les Umbriens s’appelaient tantôt de 
ce nom et tantôt se disaient de la race ligurienne. Dans l’oc- 
cident de l’Europe les Ligures vivaient encore à l’état 
nomade, même dans les parties les plus méridionales de la 
Gaule celtique, constamment en guerre avec les peuples de 
l’Espagne et du Midi. 

Lorsqu’ils furent expulsés de l'Ibérie, ils repassèrent les 
Pyrénées et en représailles de l’échec qu’ils venaient de subir, 
ils chassèrent devant eux les Sicaniens ou Sicules de race 
ibérique, jusque dans l’Italie du nord. Là ils s’établirent 
pendant quelque temps le long de la mer Erythrée ; mais 
les hostilités ne tardèrent pas à éclater entre eux ; Ligures 
et Sicules passèrent en se combattant dans le midi de l'Italie 
et trouvant probablement la pointe méridionale de la Pénin- 
sule I*), un pays peu propre à les nourrir, ils s’embarquèrent 
au-delà du détroit de CiiAUinnE et de Scyi.la, et gagnèrent 
les côtes de la Sicile à l’endroit oh se trouve aujourd’hui la 
ville deMessine=MRSSANA=MESSKNK=M.\MF.RTiNA.Ils firent 
la conquête de ce pays, nommé alors Trinacria, et l’appe- 
lèrent Sicile, du nom de Sieulus leur chef. 

Lors donc que les Sénonais débarquèrent dans l’Italie du 
Nord, cette partie de la Péninsule n’était habitée que par 
deux peuples de race différente : étrusques, qui appartenaient 
aux Pélasges de l’Orient et Ombriens, à la tribu Ambra, 
d’origine Cclto— Illyrienne. 

Les Ombriens fraternisèrent donc avec les nouveaux 
vainqueurs d’autant plus facilement qu’étant ennemis des 
Etrusques qui leur avaient déjà enlevé une partie de leurs 

(I) I-a Calabre ultériéure est un pays de montagnes boisées, où il n’existe guère 
de vallées propres à nourrir beaucoup d’habitants. C'est là que dans les derniers 
temps Garibaldi débarqua avec ses chemises rouges, allant à la conquête de l’an- 
cien royaume de Naples et où il reçut dans 1 une de ses jambes une blessure qui 
le força de se rendre prisonnier aux soldats italiens, envoyés à sa poursuite. Il 
y a quelques années on voyait encore un de ses navires échoué sur les rivages 
dont le mât de misaine dépassait le niveau de la mer de plusieurs mètres de 
hauteur. 
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possessions, ils croyaient se faire un appui de ces étrangers 
pour les récupérer <*). 

Après avoir jeté les fondements de Milan, ou ce qui est 
plus probable, après avoir augmenté l’enceinte d’une ville 
déjà existante, les Sénonais en formèrent un camp retranché 
contre l’ennemi. Cette conquête fut suivie par d’autres 
invasions de peuples d’au-delà des Alpes; et l’on vit dans 
l’espace de moins d’un siècle accourir une foule dénotions, 
attirées par la douceur du climat et la facilité d’y trouver 
des terres à cultiver. C’est ainsi qu’à partir de l’expédition 
de Bélovèse et pendant les soixante-sixannéesquilasuivirent, 
deux autres invasions, suivant la même route, passèrent 
successivement dans l’Italie du Nord, mais elles étaient 
composées la plupart de tribus Germano-Celtiques: de 
Belges et de Bu y es, qui ne voulurent pas laisser échapper 
l’occasion d’avoir leur part de ces conquêtes. 

Ces expéditions n’eurent pas toutes pour excuse la raison 
qui avait déterminé celle de Bélovèse. La subsistance d’une 
tribu entière, compromise par l’excès de la population, avait 
rendu cette émigration nécessaire et le salut public du reste 
en dépendait. Mais l’expédition d’un nommé Elitovius, 


(I) L'Étrurie antique ou pays des Étrusques s'étendait do Y Apennin à la 
mer supérieure ou Adriatique ; au Nord, elle avait pour bornes la Macra, et au 
Sud le Tibre. 

Les principales villes, au nombre de 12, qui formaient la Lelcovonie du Nord 
de ritalie, étaient : Coire, Tarquinie, Voies, Vulsinie, Cortone, Vôtulonies, 
Clu-sium, Pérusia, R use] les, Arétium, Volaterra, Populonie; plus tard les Étrus- 
ques y ajoutèrent Florence, Pisc et Lucques. 

Mais dès le XI* siècle av. J.-C , les Rasénos, habitants de la Rhêtie, descendus 
des Alpes r hé tien nés au nord de l'Adriatique, s'étaient établis entre Brixia et 
Vérone et là, divisant le pays en douze civitates ou citées, comprenant les terri- 
toires de Brixia, Vérone, Mantoue, Felsinie ou Bononia, Melpum, Adria, etc., en 
avait formé une confédération qui devint en peu de temps assez puissante pour se 
rendre maîtresse d'une grande partie de l’Italie. Les richesses et l'opulence de 
plusieurs de ces villes ne tardèrent pas à les corrompre et lorsque vers 587 avant 
notre ère les invasions GalIo=ccltiqucs eurent lieu, les villes d Italie, divisées par 
les dissentions intérieures, l'égoïsme, l’intérêt et l'amour-propre, furent incapables 
de s’opposer à l'établissement de ces étrangers chez elles. 
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surnommé l 'Ouragan (en Gaël. Ele=dotc ), n’eut pas le 
même caractère. 

ELiTOvius=Elitof était un industriel de la Suisse, qui, 
ayant vécu longtemps à Rome en qualité d’artisan, apporta 
de l’Italie dans sa patrie les produits de l’Ausonie, consistant 
en raisins, figues, oranges, etc. 

Cet avanturier ne cessait de prôner la beauté et la fertilité 
de la terre d’Italie ; comme Pierre l’IIermite, au moyen- 
âge, Elitovius engagea sous ses drapeaux tous les esprits 
inquiets et rapaces qui ne voyaient dans une expédition 
lointaine qu’une occasion de piller et de bien vivre, préfé- 
rant le métier des armes et ses dangers aux douceurs d’une 
vie laborieuse et tranquille. 

Soyons justes et n’exagérons rien. L’existence des peuples 
de l’Europe occidentale en ce temps n’était rien moins 
qu’assurée. Les subsistances faisant souvent défaut, la famine 
régnait presqu’en permanence au foyer des familles isolées, 
privées d’appui et de secours. Dès qu’il n’y avait plus de 
terres à partager, la disette était aux portes. L’homme ne 
vivant que du produit des champs et le champ lui faisant 
défaut, il fallait s’expatrier ou périr de misère. Alors tout 
appel aux armes provoquait le concours d’une foule d’hommes 
capables de se battre, et c’est à cet appel d’Elitovius que 
répondirent une foule d’avanturiers appartenant à plusieurs 
nations. 

On se ferait une fausse idée des migrations en grand 
nombre qui eurent lieu de la Gaule celtique en Italie, 
durant plus de trois siècles, en croyant que les seules hordes 
de Ligures, d'Insubres, de Sénons et de Boyes y prirent 
une part active. 

Vingt peuples de noms différents apparaissent en Italie, 
dont naguère les habitants de cette contrée n’avaient jamais 
entendu parler. Ainsi l’on y voit tour à tour apparaître des 
Bituriges, des Arvernes, des Sénons, des Œduens, des 
Ambarres, des Carnutes, des Aulerci, des Éburovices, des 
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Cénomans, des Bramovices, des Salluvii, des I.ibici, des 
Doyens, des Lingones, des Ananes, des Ligures, des Séqua- 
niens ; sans compter les Ambrons, les Celtes-Gessates : mer- 
cenaires, qui ne trouvant qu’une existence précaire chez 
eux, vendaient leurs services à prix d'argent <*> et défen- 
daient aveuglement les intérêts de leurs acheteurs. 

Les Caturiges, fraction d’Insubres d’après Pline (III, 
XVII) et Strabon (IV, 2G), qui écrit KaTOpiye;, occupèrent 
aussi une partie de l’Italie septentrionale, en compagnie 
des V ertacomaçores, auxquels Pline attribue la fonda- 
tion de Novare Les Orobii qui bâtirent Côme et Ber- 
game et les Oæybii que Mann. 1 2 (3) , d’après Pline, regarde 
avec les Orobii comme des peuples dont les noms lui 
paraissent d’origine grecque, passèrent aussi en Italie. 

C’était des avalanches de peuples dont le nombre ne peut 
être déterminé, mais qui devait être considérable si l’on 
considère, qu’en dehors des émigrations concertées de 
longue main, une foule de Celtes=Gaulois, guidés par 
l’esprit d’aventure et de rapine, passa les Alpes et se jeta 
sur l’Italie, où ils étaient sûrs de trouver des compatriotes, 
des peuples congénères, des alliés ou des amis. 

La population du nord de l’Italie s’augmenta ainsi aux 
dépens de celle de la Gaule=celtique ; et l’histoire a con- 
staté que c’est à la suite de ces émigrations continuelles que 
l’élément celtique occidental s’affaiblit d’une manière con- 
sidérable. 

Cette grande nation qui occupait naguère encore la 
France, la Belgique et une partie de la Germanie, en 
tribus nombreuses et compactes, s’affaiblit de plus en plus. 

(1) C’est anx Sènons, aidés ries Celtes gcssntes que Polybe, Diodore, Tite- 
Live, Strabon et Florus attribuent la prise de Rome. 

(2) Ptoléinée (III. 1) au contraire attribue la fondation de cette ville aux 
Insubres. 

(3) Oroltiorum stirpes e$se Cornton atque Jiergaimon ; Auctor est Cato : 
origine m gentis ignorare se fntetur, quam doc et Cornélius Alexander Ortam 
n Grœcid interprétât ione etiam nominis : Vitam MovriBl S degentibi's. 
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Toutes les expéditions à l’extérieur se détachaient pour 
toujours de la mère-patrie et n’y revenaient plus. Elles ne 
conservèrent avec elle aucune relation et chaque horde à 
l’extérieur se gouvernait d'une manière indépendante, sans 
conserver à l’égard de la mère-patrie aucun lien d’auto- 
nomie ; ainsi les Celtes qui émigrèrent dans la forêt hyrci- 
nienne, aux bords du Danube, dans l’Ulyrie, chez les 
Thraces, en Irlande, en Angleterre, en Ecosse et jusque 
dans la Scythie d’Europe, si l’on en croit Plutarque, chan- 
gèrent ou de nom ou de mœurs et ne retournèrent jamais 
à l’endroit d’oh ils étaient partis '11. 

(lj Les auteurs anciens, entre autres Cæsar, attestent que les Celtes qui émi- 
grèrent dans la forêt d'Hyrcinie, changèrent d'habitudes, adoptant les mœurs et * 
les usages des peuples chez lesquels ilssVtaicnt établis. 
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CHAPITRE IX. 


Sommaire : Effets qu'amenèrent les émigrations dans l'esprit des Celte» du Midi do 
la France. — Les peuples du Nord se multiplient dans les pays situés entre le 
Rhin, l'Oder, la Baltique et le Danube. — Ils pèsent désormais d’un poids con- 
sidérable sur le Midi de la France. — Noms des {toupies qui occupaient cette 
grande région centrale do l'Europe, deux siècles avant l’èrc vulgaire. — Trop 
multipliés, il leur arriva alors ce qui était arrivé deux siècles et demi avant aux 
Celtes de l'Occident. — Des expéditions en Irlande, en Angleterre, et en Ecosse 
dç Belges et do Danois (Danànes) avaient eu lieu, mais n'apportèrent qu'un 
soulagement insuffisant à l'excès de la population. — Les Belges, les Cimbres et 
les Teutons réunis à des Celtes de l’Est et des bords de l'Adriatique, forment 
le projet d’envahir 1 Asie mineure et d aller piller le temple de Delphe». — Des- 
cription de l’Asie mineure, à l'époque dont nous nous oceupon». — Difficulté 
d aller du Midi de la Gaule en Asie mineure ; facilités dont jouissaient au 
contraire les peuples des bords du Danube, les Germains et les Belges du 
Rhin. — L'armée Cimbro=Belge était composée de plusieurs centaines de 
mille guerriers, femmes et enfants — elle était commandée par treize chefs, 
dont le commandant suprême, le Brenn. ou Impêrator était do la nation 
cimmérienne. — Description du passage des troupes le long do l’Adriatiqué 
des bords du Danube et en Thrace. - Les peuples du Rhin et de la Belgique 
avaient choisi pour chef un guerrier, nommé Belg=Bolgios ou Belgius, nom 
de la nation dont le choix l’avait désigné pour la conduire à la guerre. 

Cet affaiblissement de la race celtique dont nous avons 
parlé au chapitre précédent, n’impliquait pas seulement 
une diminution de population; mais la dégénérescence du 
caractère national, dans les hommes qui restaient. Les 
peuples du midi de la France, plus près du foyer primitif 
de la civilisation, s’assouplirent les premiers et à l’aide du 
commerce et des relations internationales avec les Arvernes, 
les Ibères, et les habitants des côtes de la Méditerranée 
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jouirent de bonne heure d’une opulence inconnue aux na- 
tions du Nord, mais virent aussi de meilleure heure leurs 
mœurs se corrompre et leur courage naturel s’affaiblir. 
De manière que lorsqu’ils eurent à repousser des invasions 
de peuples du Nord, ils ne retrouvèrent plus cet esprit 
belliqueux et cette audace de caractère qui naguère avaient 
contribué à les élever, 

La Gallo=CV/âj'îœ se démembra et le noyau le plus 
important qui occupait encore le centre de la France n’eut 
plus à partir du troisième siècle avant notre ère la haute 
main. Le tour des nations du Nord était arrivé. 

Les grandes migrations des peuples Orientaux n’avaient 
pas encore cessé. Le Midi et l’Ouest de l’Europe suffisam- 
ment peuplés, avaient vu en partie leurs habitants se 
tourner vers la vie sédentaire; mais les progrès de l’agri- 
culture n’avaient pas encore permis d’y entretenir des 
populations compactes et assurées de leur avenir. Le com- 
merce des bords de la Méditerranée tendait à y suppléer, 
mais d’une manière insuffisante et incomplète. 

Le Nord au contraire recelait desnations aguerries, encore 
à moitié barbares et comme les Scythes leurs voisins, adon- 
nées à la vie nomade et vagabonde. Poussés par ces 
derniers, les Germains s’avancèrent toujours dans la 
direction de l’Ouest, se massant de plus en plus dans les 
terres entre le Rhin, l’Oder, la Baltique et le Danube ; ils 
parcouraient tout cet espace en liberté, chaque horde cher- 
chant à s’y caser le plus commodément qu’elle put. 

Mais ces déplacements successifs, invariablement d’un 
point vers un autre de l’Europe, ne pouvaient manquer 
d’écraser les peuples de l’Ouest contenus dans les bornes 
étroites que leur traçaient les Alpes, les Pyrénées, la 
Méditerranée et la mer du Nord. L’effet qui devait en 
résulter pourrait assez bien se figurer par la comparaison 
d’une mer dont les flots se heurtent contre un obstacle 
invincible, s’entrechoquent, et en se brisant se résolvent 
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en vapeurs. Telle fut la destinée du peuple Celtique de 
France, deux siècles avant notre ère. 

A cette époque les bords orientaux du Rhin recelaient 
déjà des populations nombreuses. 

Entre ce fleuve et l'Elbe il y avait des Frisons, des 
Hermandures , des Markomânes , des Catiques, des Sem- 
nones, des Longobardes , des Chêrusques, des Jiructères, 
des Sicambres et des Hercuniâtes. 

Au delà de l’Elbe jusqu’à la Vistule, des Cimbres, des 
Saxons, des Vandili et des Bourguignons : toutes nations 
qui ne furent connues de nom que plus tard et à mesure 
qu’elles s’approchèrent du Rhin,luttantentr’ellesetse livrant 
des combats à outrance pour des terres qu’elles occupaient 
ou pour celles dont elles voulaient dépouiller les autres. 

Ce qui était arrivé aux Celtes trois siècles auparavant 
arriva alors aux peuples du Nord. Trop serrées au-delà du 
Rhin et rencontrant une résistance invincible de la part des 
peuples Belges, les hordes Germaines et Teutonnes dûrent 
songer à des émigrations lointaines pour se délivrer de 
leurs populations surabondantes. Des tribus Belges entières 
avaient déjà émigré au-delà des mers en Irlande et en 
Angleterre; mais leur déplacement n’avait apporté à la 
population restante qu’un soulagement momentané. 

L’expédition d’Alexandre le Grand en Asie n’avait pù 
échapper à leur attention ; on parlait de trésors immenses 
apportés en Grèce, et comme il arrive en pareil cas, l’exa- 
gération n’y mettait pas de bornes. On citait des monceaux 
d’or entassés dans le temple de Delphes et de richesses répan- 
dues dans les villes de la Grèce. Il n’en fallut pas davantage 
pour exciter la convoitise de ces hordes sémi-Barbares qui 
n’avaient pourmobile d’action que le pillage et la dévastation. 

Les émigrations étant devenues nécessaires il s’agissait de 
savoir de quel côté on les dirigerait. Du côté de l'Ouest 
les pays étaient surchargés d'hommes. Le midi de la Gaule 
était d’ailleurs occupé par les Celtes et par des nations du 
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Nord, composées de Kymri, de Belges, de Tectosages et de 
Boyens. Il eut été imprudent de s’attaquer à des peuples 
guerrière et de chercher à les dépouiller de leurs terres. 

Les Celtes de l’Est et du Nord, les Belges et les Teutons 
crurent donc plus utile de diriger leurs émigrations sur un 
autre point. Us résolurent de commun accord à aller en 
Asie mineure, dépouiller le temple de Delphes et arracher 
au descendant d’Alexandre le Grand, qui régnait en Macé- 
doine, la part des dépouilles conquises sur les Perses et 
autres nations de l’Asie centrale. 

Les peuples de race celtique ou gauloise qui prirent part 
à cette expédition ne sortirent pas de la Gaule méridionale 
et ne tenaient par aucun lien à ceux qui 200 ans aupar- 
avant avaient fait la conquête de l’Italie Cisalpine. C’était 
d'un côté des tribus celtiques qui, de la Ithétie s’étendaient 
le long de l’Adriatique dans la direction de l’Albanie 0) et 
des peuples de même race du Danube '■-> ; de l’autre côté des 

<1) Les autcui-s modernes voulant mieux préciser les origines antiques, leur 
ont donné le nom de Celtes de f Adriatique (Adriatischen Kelten). 

Scylax (Pér. % 18) semble placer dans ce pays une horde isolée de Celtes (Kelt. 
Volkerschaft). Hérodote (VIH. 21) indique leurs demeures dans les lagunes véni- 
tiennes aux environa d'Adria, kSpiu xotou. 

Dodwell (I)iss. in Scyl., 5 7). tient pour certain que les Celtes de l’Adriatique 
ne prirent aucune part à la conquête de l'Italie cisalpine, ni dans les guerres des 
Celtes du Midi do la France, contre Rome de 532 à 47 1 . 

On ignore du reste comment les Celtes sont venus se placer dans le voisinage 
d'Adria. 

Au contraire, Gail (diss. in Scyl., p. 222) est d’avis qu ils prirent une part 
active dans les guerre» des Gaulois dans l’Ilalie septentrionale. 

Nieburh (R. G. II. 262} est du même avis et les fait passer avec les Gaulois de 
la Norique à travers le pays des Venêtes (la Vénétie), tandis qu’Apollodore {I. 0, 
| 24} croit que les Celtes occupèrent les environs d’Adria longtemps avant l'arrivée 
des Vénètes. 

Enfin Scymn., 130 sq. place les deux peuples Celte et Vénète en même temps 
voisin l’un de l’autre 

(2) Les Boii ou Tolistoboii ont plus tai-d formé dans l'organisation de laGallatic 
une dos trois divisions politiques, dont cette province asiatique était composée : 
I/*s TlCTOSAOEB=peuples belges et germains, les Tolistoboii =de l’Adriatique, de 
la Pannonie et des bords du Danube et les TROCMES=easte à part. 

I«os Boii. si l’on en croit les légende» britanniques, demeuraient primitivement 
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Kymri et des peuples Germains : comme Teutobodes du 
Nord, Tectosages de la forêt hyrcinienne et surtout des 
Belges des bords du Rhin, qui prirent une part si active, 
mais si peu glorieuse, au sac et au pillage de la Macé- 
doine. 

Mais avant d’aller plus loin, voyons ce continent de 
l’Asie mineure, oh les événements do la guerre vont porter 
une armée de Celtes, de Belges et d’Allemands, qu’on 
évalue à un demi-million de soldats, de femmes et 
d’enfants. 

L’Asie mineure est une sorte de presqu'île, que les mon- 


avec les Tectosages dans le Sud-Est de l'Europe. C’est de ces peuples que fait 
mention César dans ses Commentaires, de Bg. VI- 24. quand il dit : ac fuit antea 
tempus, cum Germa nos Galli virtute superarent; ca loca.... Circa Herc.iniam 
Silvam Volcæ Tecto-Sagcs occuparerunt atque ibi consederunt. I^e traducteur 
des Commentaires transcrit : Autrefois les Gaulois étaient plus braves que les 
Allemands. Les cantons les plus fertiles de l’Allemagne, situes vers la Forêt 
noire . . . . tombèrent au pouvoir des Toulousains (?) qui s'y établirent ! 

Dans le IV # siècle des peuples Boii sortirent de la forêt noire dans la direction 
du Sud-Est et allèrent jusqu'en Grèce , plus tard des Boii et des Tectosagcs= 
Volc(e=Delcœ partent eu plus grand nombre vers la Thrace et prennent part à 
la guerre de Macédoiue, après quoi ils passent dans l’Asie mineure. D'après la , 
version du traducteur français, qui met Toulousains pour \oleœ Tectosages, au 
lieu de Belges-Teetosages, on en a pu facilement inférer que les Gaulois du Midi 
de la France avaient pris une part active à la guerre de Delphes et contribué à 
former dans la Gallatie une troisième partie des conquérants Ciinbro^Belges 
de l’Asie mineure. 

Mais les noms des peuples s’y opposent et l’espace entre le Midi de la France et 
l'Asie mineure ne permet pas de supposer qu'en Pulsh d habitants toulousains 
ait traversé l'Europe entière pour aller se réunir à des hordes étrangères dans la 
prévision d’une conquête qui promettait beaucoup de fatigues et de dangers, sans 
rien offrir de bien assuré. Voy. Dieff, tome 2, Celt., p. 108. 

Du reste, le passage de César que nous venons de citer ne concerne point des 
peuples du Midi do la France, mais des Belges qui, en effet, établirent beaucoup 
de leurs colonies dans la Germanie et y portèrent souvent la guerre; la mau- 
vaise sy. onimio. introduite par les Komaius, en écrivant Galli pour Celtes, ouvro 
une large porte à des applications erronnées et nos voisins ne manquent pas d’en 
profi ter pour mettre sur notre compte tout ce qui leur dêplait et s'attribuera 
eux-mêmes tout ce qui peut augmenter le mérite de leurs aïeux. 

Avec des versions comme celles de Toulousains pour Volcæ Tectosages, rien 
n’est impossible 
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tagnes à l’Occident de l'Arménie séparent de l’Asie plus 
centrale. Sa superficie égale à peu près celle de la France 
actuelle ou de l’Espagne. Comprise entre le 36-56° de latt. 
et le 36-45° de long., cette contrée jouit d’un des climats 
les plus heureux de la terre. Coupé par différentes chaînes 
de montagnes, dont quelques-unes dépassent la région des 
neiges éternelles, le pays, sans avoir de très grands fleuves, 
est arrosé par une foule de courants d’eau, qui se dirigent 
invariablement vers les mère voisines. 

A l’Occident ses côtes, que borde l’Archipel grec, four- 
millent d’un nombre considérable d’iles et d’ilots; la con- 
formation de la mer Égée avec les anfractuosités qu’elle a 
creusées dans le sol de la Grèce, fait présumer qu’un cata- 
clysme quelconque, dont le souvenir est à jamais perdu, a 
séparé naguère l'Asie mineure du continent hellé- 
nique (l >. 

Cette partie de l’Asie, connue des géographes anciens, 
sous le nom d’ANATOLiK=natolie ®, était déjà peuplée du 
temps de Moïse et des Hyesos, rois pasteurs de l'Egypte. 
On y comptait à cette époque les royaumes de Phrygie, 
de Lydie et de Troie. Quatre siècles après, les Eoliens 
d’Argos 1 2 (3) y fondèrent les premières colonies grecques, que 

(1) La mer Caspienne acte, d'après Pallas, deux fois plus grande quelle n'est 
actuellement. Si l'on suppose établie sa communication avec la mer d’Azof par lo 
Wolga et le Don, ensuite l'irruption des eaux de l’Euxin, se frayant un passage 
à travers le Bosphore de Thraee et les Dardanelles, un peut croire que cette inon- 
dation subite a pu couvrir le fond de l'Archipel et ne laisser à découvert que les 
plus hautes moutagnes, avec autant de raison que les géologues modernes affirment 
que la Sicile a fait naguère partie de l’Afrique septentrionale, et n’en a été déta- 
chée que par des tremblements et des affaissements de terra. 

(2) Du nom de N aroJi» que les Grecs avaient donné à l'Asie mineure. 

(3) Pline fait mention d’une ville d’Argos dans la Thcssalie et ajoute qu elle 
fut bâtie par les Pélasgues et nommée du nom d’un de leurs rois. 

Les Argivicns ou habitants d’Argos étaient venus d'Egypte en Tliessalie par 
mer et en avaient été en partie expulsés à la suite des guerres avec 1rs Doriens, 
leurs voisins ; les fugitifs d'Argos colonisèrent une partie des rivages do l'Asie 
mineure, soixante ans après la guerre de Traie. Ils occupèrent le Nord-Ouest do 
l'Asie mineure le long des Dardanelles. 
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d'autres, comme celles des Ioniens (1) et des Doriques, ne 
tardèrent pas à suivre (*). 

Entourrés au nord par la Mer Noire; au Sud par la 
Méditerranée et à l’Ouest par l’Archipel et la mer Egée, 
les habitants de l’Asie mineure n’eurent pas de peine à 
dévancer toutes les autres nations du Nord et de l’Ouest 
en civilisation ; le commerce et la navigation y amenèrent 
de bonne heure des richesses considérables et les villes et 
les» bourgades s’y multiplièrent en raison de l’augmentation 
de la population du pays. 

L’Hellade exceptée, il n’y a pas de pays maritime dont 
les côtes offrent autant de sinuosités, autant de baies et de 
rades que l’Asie mineure, la navigation y jouit de facilités 
inconnues ailleurs; et le nautonier, surpris par l’orage, peut 
à un moment donné, se réfugier dans un port et mettre 
son navire hors de danger. 


(i) Les Ioniens : du grec !ovi<r=I*vtç- lsovc?, demeuraient dans l'Attique spécia- 
lement à Athènes. Us furent les premiers parmi les Hellènes qui se battirent des 
demeures et des villes ; parvenus à un premier degré de civilisation, ils s’occu- 
pèrent de navigation, et parmi les Hellènes furent les premiers qui fréquentèrent 
l'Orient. 

Le nom d'ÀCHAÏ, qui signifie gens de mer, du celt. ( oich=ui=uisge ) fut égale- 
ment appliqué aux Éoliens ; mais n'était propre qu'aux Ioniens en leur qualité 
de nation pélagique =r Pi/ajyo i, venue en Grèce, où elle avait importé 1 usage de 
bâtir des maisons. 

Ce furent les Ioniens qui fondèrent Athènes, M égare et Epidaure ; cette dernière 
construite au pied d'un rocher escarpé ; d*ÊPi=près Torr, celt. montagne, et 
Ais=demeure. — Epi-ToR-Ais=Épidaure. 

A partir de 10G8 av. J.-C., les Ioniens colonisèrent une partie des cotes de l'Asie 
mineure, ainsi que les îles d'Eubée, do Samos, de Chios, d'Andros, de Paros et do 
Delos, où ils fondèrent des villes et des ports de relâche. 

(S) Les Doriens, venus en Grèce à la suite desPélasgues, occupèrent particuliè- 
rement les montagnes du Pinde et du Parnasse. 

Hérodote affirme quo vers 1100 av. J.-C. ils émigrèrent dans le Péloponèse. Les 
Doriens, considérés ethnographiquement, se rapprochaient davantage des Eoliens 
avec lesquels ils avaient longtemps vécu dans les montagnes et les vallées de la 
Thessalie, que les Ioniens qui habitaient les villes de l'Attique, et plus en relation 
avec les étrangers d'au-delà les mers, avaient de meilleure heure, cultivé les arts 
et les lettres. 
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Ajoutez à ces avantages inhérents à la constitution phy- 
sique de l’Asie mineure, les produits variés du sol, le climat 
qui ne connait pas les hivers, la fertilité de la terre aug- 
mentée par les bois qui croissent le long et sur les sommets 
des montagnes et il est facile de se faire une idée de la beauté 
de ce pays privilégié. Rien ne doit donc nous étonner qu’il 
ait joui de bonne heure d’une civilisation précoce. 

L’Asie mineure dans le voisinage des Phéniciens et de 
l’Egypte ne pouvait manquer de partager avec le premier de 
ces peuples une partie des bénéfices que rapportaient les rela- 
tions commerciales avec l’Inde et l’extrême Orient ; ce qui 
fit que les richesses et l’opulence en donnant la liberté aux 
habitants de l’Asie mineure, excitèrent en même temps chez 
les barbares de l’Occident, la pensée de les en dépouiller. 

Un tel projet ne pouvait pas se former dans le cœur de 
la Gaule celtique ; le Midi de la France était trop éloigné 
et les obstacles naturels, provenant de la Suisse et de la 
chaîne des Alpes, ne l’auraient guère permis alors qu’on 
y aurait songé. Il n’y avait que les Celtes de l’Adriatique, 
les peuples des Bords du Danube et les Germains des rives 
du Rhin qui pouvaient concevoir un tel dessein. Eux seuls 
en relation avec les habitants de la Thrace et les pays au 
Nord de la Grèce, avaient connaissance que des mercenaires 
Celtes aidaient les rois asiatiques dans les guerres qu’ils se 
livraient entre eux. Ils savaient que la solde était considé- 
rable et le butin à faire non moins important . 

D’un autre côté les Gaulois de l’ouest avaient un moyen 
plus sûr de se défaire de leurs bouches inutiles, ils n’avaient 
qu’à les envoyer au-delà des Alpes au secours de leurs 
frères de l’Italie du Nord ; car depuis que les passes des 
Alpes étaient mieux connues et que les petites peuplades 
des Cothiens s’y étaient multipliées, la route était deve- 
nue plus sûre et les volontaires Gaulois ou Celtcs-Gessâtes, 
comme ils se nommaient, pouvaient en moins de vingt 
jours traverser les Alpes et se trouver au milieu de leurs 
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compatriotes et de leurs amis O. Le soin de piller l’Asie 
mineure échut donc naturellement à des peuples plus au 
Nord et à l'Est que ceux de la Gaule celtique. 

Nous ne devons pas nous en féliciter, car si la moitié de 
ce qu’en ont écrit les auteurs grecs l 1 2 ! contemporains est vrai, 
nos ancêtres étaient des sauvages, privés de miséricorde et 
de sentiments de pitié, plutôt que des êtres humains. 

Naturellement on ne connaît pas les préparatifs de la 
guerre d’Orient. L’histoire n’en a pas enregistré les actes; 
mais pour réunir une armée d’autant de soldats, se faisant 
suivre de leurs femmes et enfants; rassembler assez de 
vivres et parer à tous les dangers d’une route de plus de 
mille lieues au sein de nations hostiles et d’ennemis dan- 
gereux; on conçoit la nature des obstacles à surmonter. 

L’armée entière était conduite par treize chefs dont le 
commandant suprême, d’origine Cimmérienne, avait pour 
lieutenant un Textosage, du nom de Belg=Bolg=Belgios. 
Elle traînait à sa suite une innombrable quantité de trans- 
ports et de chariots et se mit en marche vers l’IIellespont 
au printemps de l’année 278 avant J. C. 

Tous les pays situés entre la Rhétie, la Thrace, l’Adria- 
tique et le Danube, furent inondés de soldats et d’émigrants. 
Tout ce qui pouvait servir à la nourriture des hommes ou 
avait quelque valeur, fut enlevé ; et les contrées foulées par 


(1) Les Gaulois ou Celtes G essAtes étaient des troupes mercenaires qui ven- 
daient leur service à qui pins leur donne, comme dit Plutarque dans la vie de 
Marcellus in principio. 

Ces Cessâtes étaient aiusi nommés de leurs armes offensives, qui consistaient eu 
deux épées qu’ils portaient dans chaque main et qui en celtique s’appelaient Gais= 
Gcses porteurs de Gè.ses=Gaulois — Gais Saten. 

G as sa t en, dit Dieffenbach, schienen sie teeniger cin Volk, als Gallische 
truppen einer bestimmten W'a/fen gattuny su sein; Ukert (d’après Lazius de 
Mig. gent., p. 125) dit que les Cessâtes portaient une armure différente des Gau- 
lois en général ; ils étaient moins bien équipés. 

On a trouvé dans la Gallatie une inscription qui porte le nom de Fac£*T&Jî*«rrw. 
Vov. Uk. t p. 192. 

(2) Vov. entre autres Pausauias description de la Grèce, passim. 
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ces bandes en armes, sc transformaient aussitôt en déserts, 
on ne voyait partout que les cadavres des traînards qui ne 
pouvant suivre la marche, périssaient faute de subsistances 
et de soins. 

11 eut fallu le concours d'un miracle pour qu’une armée 
composée de pareils éléments put longtemps se soumettre à 
l’unité de commandement O; outre les Belges des bords du 
Rhin, les Teutons et les Celtes do l’Adriatique avaient fourni 
des contingents nombreux avec des chefs qui comprenaient 
les idiomes que parlaient les peuples. Ainsi le chef des 

fl) La Belgiquo et la Germanie étaient à cette époque remplie» d'uhe foule de 
peuples, La Pannonie seule comptait au nombre de scs habitants : 

Les Kotini [Kvrvoi=Kertvoi) ; 

Les Latovici (A«fo0i*oi) ; 

Les Varciani (ovacjo/tacvoi), nom qui rappelle uue ville de Belgique, mentionnée 
dans \ Itinéraire d'Autonin, et ses habitants dans une inscription, sous le nom de 
Varcilenses ; 

Les Bou ; 

Les CoL APLANI {KsÀoxîstvoi) ; 

Les OseriAtes (0«oiar>5î-). Oscricta; de Pline, (c. XLII. IL) habitants des côtes 
maritimes du Nord-Ouest de l'Europe ; 

Les Herclniates qui ont pris leur nom de celui de la forêt liyrcinienno ou le 
lui ont donné ; c’était une fraction de Tectosages Beleæ ou Belges du Midi de la 
Belgique qui allèrent habiter cette forêt et que mentionne Cæsar dans ses com- 
mentaires de B. O. 

Les Eravisci (A/>x/kfx«i), qui, d'après Tacite (do M. G. 28.) parlaient la langue 
de la Pannonie. 

Les Arivates, probablement une corruption du nom précédent. 

Les Belgites. fragment de la horde Belc» ou Volcæ — Tectosages de l'Est do 
l'Europe, qui peut avoir fourni le chef Belg=Belgius=Bolg, qui commanda lo 
corps d'armée devant le Temple de Delphes et y entra à main armée avant le com- 
mencement du pillage. 

Les CaTARI OU CORNACATES. 

Enfin les srordisqles (S*o/e^iTxoi)==Scordisci et Zopiiaroi d’Athénée. — Les 
Skordisques étaient des Celtes de la Pannonie : EJvcç Ibuwvtaç, d’après Étienne de 
Byzance . 

Dans les Alpes illyriennes il y avait, d’après Amédée Thierry, Intr. XLVIII et suiv. : 

Les Carnes, habitants des Alpes carniques à l’Orient de la grande chaîne alpine 
qui porte ce nom. 

Les Taurisques de Tor ou Taur, celt.=montagne élevée. 

Et les Japodes ou Japijdes, nation gallo-illyrienne, qui occupait les vallées de la 
Corinthie et de la Styrie. 
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belges s’appelaient Belg=Belgius=Bolgios, suivant les 
versions grecques ou romaines. Luthar=Lothaire ou 
Lutarius était à la tête des bandes d’Allemands et de Teu- 
tons, Léonor commandait les Celtes de lTllyrie et des 
bords de l’Adriatique. 

Les peuplades de la forêt livrcinienne, celles des bords 
du Danube et de la Pannonie avaient des chefs particuliers' 
dont l’histoire n’a pas conservé le souvenir ; ce qui importe 
peu puisque tout les noms de commandements et de dignités 
dont on faisait usage alors, étaient simplement des noms 
appellatifs qui n’avaient rien de propre à une famille ou 
à une caste particulière, dont le souvenir eût mérité d’aller 
à la postérité. 

On donnait au commandant d’armée un sobriquet quel- 
conque tiré de sa force, de sa grandeur ou de ses instincts, 
on l’appelait le fort, le courageux, le terrible, l’ouragan, 
ou on le désignait par le rang suprême qu’il occupait. 

Bel g commandait les peuples des deux rives du Rhin et 
spécialement les cohortes de cavaliers Tréviriens et Am- 
brons <■*. 


(1) Les peuples de Trêves et les Ambrons, comme les Scythes et les Alains 
étaient particulièrement réputés comme hordes à cheval ; ils étaient d’intrépides 
cavaliers, comme les Numides d'Afrique. 
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CHAPITRE X. 


Sommaire : Le but de la campagne était de s'emparer de la ville de Delphes et du 
trésor de son temple. — Arrivée des pillards de Delphes, aux pieds des mon- 
tagnes, qui séparent la Grèce septentrionale du paya des Serbes et des Bul- 
gares. — L’Hkmus habité par des montagnards sauvages , qui défendent 
héroïquement leur pays. — Moyens odieux mis en œuvre pour les vaincre. — 
Pendant que Céréthrius et le Brenn faisaient des efforts impuissants pour 
pénétrer dans la Macédoine, Belg, â la tête de ses 20,000 hommes, franchit le 
Borodagh, soumet le roi de Macédoine à une rançon et sur son refus lui livre 
une bataille, où la victoire reste aux Barbares et où périt le roi do Macé- 
doine. - Atrocités commises par les vainqueurs. — Le Brenn ayant mal 
réussi dans son attaque sui la chaîne de l’Hémus, profita de l'hiver pour 
augmenter son armée de nouvelles recrues. — Au retour de la bonne saison 
il entra en campagne avec une armée de 240,000 hommes. — Cette fois il 
arriva dans le cœur de la Grèce, livra deux combats, oû il fut victorieux et 
s empara de la ville et du temple de Delphes. — Son armée se livre pendant 
plusieurs jours au pillage ; mais lorsqu’il s'apprête à quitter le pays gorgé de 
butin, un orage éclate dans les montagnes, dUperse les pillards et lui-même 
dans son ivresse se donne la mort, après avoir prescrit à son armée les moyens 
de quitter le champ de carnage et de retourner dans sa patrie. — Réflexions 
sur ces événements et sur les auteurs grecs qui en ont parlé. 


Dès le début de la campagne les chefs s’étaient proposés 
de se rendre maître de la Macédoine et de s’emparer du 
trésor de Delphes. Pour accomplir ce double but il fallait de 
l’audace et de la célérité. Si on laissait à l’ennemi le temps 
de se reconnaître, le but principal était manqué, il fallait 
donc faire choix d’un chef dont l’audace et la témérité 
étaient connus. 
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On confia cette mission au chef des Belges et à ses hordes 
de cavaliers. 

Nous ne sommes pas du nombre des historiens qui con- 
sidèrent les guerres et les invasions des peuples barbares au 
point de vue de la tactique militaire actuelle. Nous n’y 
voyons pas toujours une armée composée invariablement 
d’un centre et de deux ailes flanc-quées de troupes légères 
et de cavaliers. Ces hordes pillardes et vagabondes avaient 
dans la pratique de la guerre des nécessités qui rendaient, 
la plupart du temps un tel système impossible. 

Tomber à l’improviste sur l’ennemi sans déclaration de 
guerre, le surprendre quand il s’y attendait le moins, et 
arrivées au milieu du pays se livrer au pillage et à l’en- 
cendie, voilà ce qui constituait l’art militaire des peuples 
barbares de l’occident. 

Ce qui les arrêtait le plus souvent c’était les obstacles 
naturels; les fleuves rapides, les hautes montagnes et les 
pays privés d’eau. Pour le reste chaque chef agissait avec 
ses hommes d’après les circonstances de lieu et de temps ; 
et Ton conçoit qu’en cet état l’obéissance absolue à un com- 
mandement unique eût été chose fort désirable, mais impos- 
sible à rencontrer. 

L’armée des pillards de Delphes n’avait fait que s’accroître 
depuis son départ de la Rhétie de toutes les bandes de 
volontaires qui s’y étaient adjointes. Elle arriva donc après 
des efforts innouis au pieds des montagnes qui séparent 
aujourd’hui la Servie et la Bulgarie delà Grèce septentrionale . 

Pour entrer dans la Macédoine elle avait une chaîne de 
montagnes à franchir dont elle ne connaissait ni les passes 
ni les endroits dangereux. Ces montagnes étaient remplies 
d’habitants à moitiés sauvages, et elle ne s’attendait pas de 
leur part à une résistance sérieuse . Peut être en négociant eût- 
il été possible d’en obtenir le passage de bon gré et qui sait, des 
renseignements utiles sur les moyens de s’emparer de la 
Macédoine sans coup férir; mais le système de guerre des 
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peuples de ce temps n’admettait ni ces ruses de guerre ni 
ces atermoiements. La force ouverte était la seule base de 
la politique du temps. 

Impatient de vaincre, le Brenn, avec une partie de 
l’armée, entra donc résolument dans les montagnes de 
l’Hémus au nord du platean de la Macédoine. Mais à 
peine était-il entré dans les défilés, qu’il se trouva en face 
d’une horde de montagnards contre laquelle il lui fallut 
disputer le terrain pied à pied. Ne pouvant avancer assez 
vite à son gré et prévoyant que sa troupe serait exposée 
aux horreurs de la faim, il eut recours aux moyens qu’em- 
ployent les chasseurs en face des bêtes fauves qu’ils n’osent 
affronter ; il abandonna des vivres empoisonnés et corompit 
les eaux , croyant par ces moyens détruire un ennemi 
qu’il désespérait de vaincre on de dompter (1) . 

Pendant que le chef principal était ainsi retenu par une 
poignée de montagnards farouches, une partie de l’armée 
sous le commandement de C'eréthrius $ était allé en 
'I’hrace pour envelopper la Macédoine à l’Est par les 
montagnes du Rodope ou du Borodagh, et Belg à la 
tête de ses hommes du Rhin tournant la chaîne supé- 
rieure de l'Hemus devait rejoindre au cœur du pays ennemi 
le centre et l’aile gauche, pendant que tous ensemble con- 
vergeaient leur mouvement vers le même point. Mais 
l'armée de Ceréthrius au lieu d’avancer à la droite s’occupa 


{ 1} Voy. Athénée, 1. X, c. 12, et ApiendeBel. Hiv. p 757. — Athénée était rhéteur 
grec et grammairien, natif de Naucratis en Égypte ; il vivait au III e siècle dé 1ère 
actuelle du temps de Mare-Aurèle et de Commode. Son banquet des sophistes 
(deignosophistes’i lui a valu le surnom de Yarron grec. 

Appien d'Alexandrie était intendant (procurator) des revenus impériaux sous 
Trajan et ses successeurs, son Histoire romaine en 24 livres ne se recommande 
pas par une saine critique, et les sources où l'auteur a puisé, ne sont pas toujours 
exemptes de partialité. Ce sont, du reste, deux auteurs qui ont vécu à plus de 
six siècles de distance des événements qu'ils rapportent et c’est principalement dans 
les écrits des auteurs grecs qu'ils out puisé les renseignements qu'ils offrent. 

(2) Cerelhrius, en Cimris Kerthrugs. pron. Keririu * , qui veut dire gloire. 
d'après le dictionnaire d'Otren. Wclsh dict. 
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à piller le pays où elle était et ne fut d’aucun secours à ses 
alliés. Belg poussa vigoureusement en avant ; il passa au 
dessus des hauteurs du Borodagh et se trouva bientôt avec 
son corps d’armée sur l’extrême limite de la Macédoine, 
incertain quel parti il lui restait à prendre en l’absence de 
ses alliés. Retourner sur ses pas, n’entrait point dans ses 
vues, rester inactif était impossible, il imagina un moyen 
terme qui pût lui faire gagner du temps sans compromettre 
son honneur et le sort de ses soldats. 

Il envoya des hérauts au roi exigeant la rançon de son 
royaume pour en éviter le pillage ; saisi d’indignation et de 
fureur, le roi répondit qu’ils auraient à lui livrer les chefs 
de la bande et qu’il verrait après quelle paix il entendait leur 
donner. Quand l’interprète eut transmis le sens de la réponse 
du roi, les envoyés ne purent contenir leur hilarité et 
répondirent froidement : tu verras bientôt dans quel inté- 
rêt nous sommes venus t’offrir la paix <*>. 

Le chef de l’armée belge n’avait avec lui qu’une tren- 
taine de mille hommes dont plus de moitié consistait en 
cavalerie. Il ne pouvait espérer d’être secourra. Derrière 
lui étaient les montagnes du Borodagh, dont l’ennemi 
pouvait profiter pour intercepter sa retraite. Il n’ignorait 
pas qu’il avait à faire à un descendant des généraux 
d’Alexandre le Grand et à une de ces phalanges grecques, 
réputées invincibles depuis qu’elles avaient contribué à la 
conquête de l’Asie. Néanmoins il n’hésita pas à accepter la 
bataille que le roi de Macédoine ne tarda pas à lui offrir. 
Belg, ayant pris ses dispositions à la hâte, adressa une 
courte allocution à scs soldats et indiqua du doigt, le centre 
de l’ennemi ou leurs efforts devaient spécialement se porter; 
lançant alors son cheval en avant et poussant son cri de 
guerre il entraîna l’armée qui poussait des cris terribles, dont 
l’écho des montagnes, plusieurs fois répété, jetta l’effroi dans 


(i) O fle rentes pacem si emero velit. 
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les rangs ennemis. Le premier choc fut terrible, la phalange 
grecque rompue, brisée, jeta le désordre dans l’armée. Le 
roi lui-méme, monté sur un éléphant, tomba vivant au 
mains des soldats. Il fut mis en pièces et sa tête promenée 
au bout d’une lance, jeta la terreur parmi les ennemis. Les 
ailes, voyant le centre en déroute et le roi tué, cessèrent de 
combattre et s’enfuirent épouvantées. La bataille était finie 
et le royaume, jadis l’héritage du plus grand conquérant de 
la terre, tomba aux mains des belges victorieux. Pendant 
trois mois entiers l’héritage d’Alexandre le Grand fut livré 
au pillage, et le butin fut si grand que les chariots ne suffi- 
saient plus à le transporter. 

Au rapport des historiens grecs, Belg commit d’épouvan- 
tables atrocités après la victoire; ses soldats répandaient 
l’épouvante et la terreur partout. Gorgé de dépouilles, il 
repassa les monts et se retira tranquillement sur le terri- 
toire de la Senne et de la Bulgarie, mettant son armée en 
communication avec celles de ses alliés. 

Le Brenn qui n’avait pas réussi à surmonter les obstacles 
jetés sur sa route par les montagnards de l’Ilémus ne se 
tint point pour satisfait de ce demi succès. L’objet principal 
de la campagne, le pillage du trésor de Delphes n’était pas 
accompli, son armée avait perdu beaucoup de monde et 
n’avait aucun trophée de gloire à montrer. L’hiver appro- 
chait et la campagne dans les montagnes était forcément 
devenue impossible. 

Après avoir ramené ses troupes dans la Servie et 
les avoir campées le long de la Morava, il profita 
de l’hiver pour lever de nouvelles recrues dans les 
pays situés entre l’Hyrcinie, les monts Sudètes, l’Oder 
et le Rhin. 

De nouveaux combattants accoururent à sa voix, de 
manière qu’après avoir laissé assez d'hommes valides 
dans le pays pour veiller à la sécurité des femmes et 
des enfants et mis les effets en sûreté, il se trouva à la 
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tête d’une armée que les historiens portent à 240,000 
hommes <*>. 

(1) Les pays cntro les monta Sudètes, lHyrcinie, l’Oder et le Rhin étaient habitée 
par des peuples de race Kymrique, Germaine et Belge. C est J à une preuve que 
l’armée des pillards de Delphes était toute entière composée d'hommes du Nord 
et de Celtes de l'Adriatique. 

C’est encore une preuve que le chef de cette armée était de race cimmérienne ; 
puisqu’il fallait connaître les idiomes de ces peuples pour leur faire comprendre 
le but de ces nouvelles lovées. On conçoit donc fort difficilement comment on a 
pu dire, en parlant de cette ai mée, qu elle était gauloise, que l’impulsion de la 
guerre fut donnée par des émigrés Tcctosagcs et que Belg était probablement 
lui-même Tectosage de nation. 

C'est très curieux et voici pourquoi : l'historien qui dit cela fait partir du 
centre de la Gaule française un pulsk de Tectosages qui vont dans la forêt hvr- 
ciniennc. 11 n'indique ni l'époque, ni le nombre d hommes dont cette colonie était 
composée. Il considère ces Tectosages, peuples belges, qui dans les temps anté- 
rieurs s étaient de force établis parmi les Gaulois du Midi de la France, comme 
les auteurs de la guerre de Delphes et cet anneau dûment attaché, il eu dérivé la 
conséquence que la guerre des pillards de Delphes était une guerre gauloise, 
dont le mérite, si mérite il y a, revient en droite ligne au peuple français actuel. 
On ne s'arrête pas à quelques considérations secondaires, comme : les noms des 
commandants d’armée dont l’un s'appelle Bel g, l’autre Kertrwijts, un troisième 
Luitard, une autre encore Léonor et enfin le chef de l'armée entière qui estCimbre. 

Malgré tout cela on mêle habilement le nom de quelques émigrés Tectosages 
partis de la France vers la même époque et liant ce fait insignifiant au concours 
des Celtes de l'Adriatique, on en conclut à une guerre entreprise par les Gaulois. 

Mais les auteurs qui soutiennent des idées pareilles, devraient bien savoir que 
les Celtes de l'Adriatique et des provinces illyricnnes, quoique de même race, 
n'avaient rien de commun avec les Celtes du Midi de la France ; que ce grand 
peuple était répandu sur presque tous les points de l’Europe à des distances qui 
ne permettaient pas d entretenir des relations suivies ; que les Celtes de lillyrie 
comme les Scordisques de la Serbie, ne connaissaient pas plus les Celtes de la 
France qu’un Turc ne connaît un Espagnol. 

En outre ces Celtes, étrangers à la France, n'ont jamais porté le nom de Gaulois. 
Les Romains ont eu beau changer le nom des Celtes du Nord de l’Italie et les 
appeler du nom de Gaulois ; ce nom n'a jamais passé aux Celtes de l'Adriatique, ni 
à ceux qui étaient restés en Allemagne, ni à ceux qui passèrçnt en Angleterre, en 
Ecosse et en Irlande ; il serait, en effet, curieux d'entendre dire aujourd'hui, en 
parlant de ces derniers : les Gaulois de l' Écosse, les Gaulois de C Irlande, les 
Gaulois de l'Angleterre. 

N’cst-il pas aussi absurde de dire les Gaulois de la forêt hyrcinienne, les Gau- 
lois delà Pannonie, les Gaulois de l’Albanie ? 

C'est établir dans l’histoire une confusion déplorable et témoigner peu de respect 
pour la vérité : — Tous ces peuples avaient des noms propres : noms appellatifs 
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Changeant son plan d’attaque il dirigea son armée par 
l’Albanie, laissant à sa gauche les montagnes du Parnasse 
et du Borodagh, il arriva sur le Cephise qu’il franchit par 
un stratagème et se porta à marches forcées sur les Ther- 
mopvles qui devaient lui ouvrir la route vers le temple de 
Delphes. L’armée ennemie peu nombreuse n’arrêta point 
sa marche ; deux engagements qu’il eut avec elle oü il 
demeura vainqueur, lui ouvrirent le chemin de Delphes 
et le rendirent maître de la ville et du temple. Il y entra, le 
dépouilla de ses trésors et s’apprêtait à quitter le pays, 
quand un orage, tel qu’on en éprouve dans les montagnes 
à l’époque de l’automne, disent les auteurs grecs, détruisit 
une partie de son armée et lui-même, frappé par la foudre 
vengeresse des Dieux se donna la mort à la suite d'une 
orgie. Un résultat si inattendu peut nous paraître étrange; 
mais la superstition des grecs et la crédulité du peuple ont 
pù attribuer aux divinités la lin d’une lutte qui devait tôt 
ou tard finir par la retraite des vainqueurs. 

Tous les pays autour de Delphes étant dépouillés de ce 
qu’ils possédaient en métaux précieux et ravagés pendant 
six mois que dura cette seconde campagne, il n’y devait 
guère rester de vivres pour nourrir une armée considé- 
rable. Le Brenn tué ou non, son armée abandonna la Grèce 
laissant dans ce pays des souvenirs terribles de son passage. 
Un demi siècle après on ne parlait que des ravages et des 
cruautés commis par les barbares. On parlait de ces 
peuples comme si c’eut été une bande de hôtes féroces plus 
redoutables que les animaux les plus dangereux. 

Les légendes recueillies par les voyageurs sont empreintes 
de forfaits et de crimes que l’imagination a de la peine à 
concevoir. Ces barbares, dit Pausanias, massacrèrent tout 


dérivés la plupart de leur situation; les confondre tous sous le même nom de 
Gaulois et fonder sur cette dénomination spécifique un système historique qui 
embrasse l'Europe et l'Asie, c'est vraiment très commode, mais on tous cas très 
|m’ u sérieux. 
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ce qui était du sexe masculin, n’épargnant ni enfants ni 
vieillards. Les nouveaux nés ils les arrachèrent au sein de 
leurs mères pour les égorger en leur présence ; buvaient leur 
sang et se gorgeaient de leurs chairs palpitantes; saisies 
d’effroi les femmes et les vierges grecques se donnaient la 
mort pour échapper aux outrages; leurs cadavres mêmes 
ne purent être soustraits à l’outrage de passions effrcnées. 

Lorsqu’on voulait remonter à l’origine de ces peuples, 
on disait que leur berceau se trouvait aux extrémités de la 
terre, au-delà du vent de Borée oh le sol glacé ne produisait 
ni fruits, ni fleure, ni animaux utiles à l’homme: rien que 
des monstres hideux et des [limites vénéneuses. On ajoutait 
que leurs armes consistaient en des arcs et des flèches em- 
poisonnées qui tuaient comme la foudre. Non-seulement ces 
barbares faisaient la guerre au genre humain, mais aux 
Dieux. Ils s’armaient contre les tempêtes, la foudre et les 
tremblements de terre; et se jettaient tout nus, l’épée à la 
main, dans les vagues de la mer pour les dompter. 

Certes, la crédulité populaire n’a jamais rien inventé de 
plus ridiculement odieux et ce n’était pas seulement le 
peuple grec, mais les savants qui affirmaient de pareilles 
absurdités. 

Cela prouve néanmoins une chose, c’est la terreur uni- 
verselle qu’inspiraient aux Grecs et aux Romains la nation 
Celtique et les hommes du Nord. Pausanias a donc pu croire, 
car il était grec et superstitieux, que le Brenn de l’année 
Ky mro-Belge eut été frappé par la main des Dieux en ven- 
geance de la profanation du temple de Delphes. 

Mais il ignorait probablement que la race des Kvmri ne 
s’effraiait pas de la mort ; (pi 'elle l'attendait au contraire 
avec joie, réputant comme un bienfait de mourir les armes 
à la main ; comme un déshonneur de finir par une mort 
naturelle. La mère irlandaise, accouchant d’un nouveau né 
du sexe masculin, lui souhaitait de mourir de mort violente ; 
n’estimant pas qu’il put être honorable de finir sa vie autre- 
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mont. — Comme la mère des Gracques, qui voyant partir 
son fils à la guerre, lui cria, faisant allusion à son retour : 
avec, ou sur ton bouclier. 

On estime le butin, fait à Delphes, à50 millions de francs, 
somme fabuleuse pour l’époque (*>. En présence de cet or, 
le Brenn, dans l’ivresse de la victoire, a pu par jactance, 
se donner la mort, croiant avoir assez fait pour la fortune 
de sa nation et la gloire de son nom ; mais il est plus pro- 
bable que la mésintelligence, survenue parmi les chefs, 
aura soulevé des discussions violentes et amené la catastrophe 
que les historiens crédules de la Grèce auront expliquée à 
leur façon. 

Quelque soit la manière dont on envisage la fin du chef 
de l’armée il reste toujours quelque doute sur le motif 
qu’on donne au suicide. Son armée avait souffert par suite 
des efforts pour parvenir à s’emparer de la ville et du temple 
de Delphes ll) . Les assauts successifs avaient coûté des sacri- 

(IJ Voyage d'A naeharsis en Grève, par Barthélémi. 

(3) La ville de Delphes était déjà célèbre du temps d'Homère, sous le nom de 
Pytho ; elle datait de 1340 ou environ avant J.-C. Construite en amphi théâtre sur 
la pente Sud-Ouest du Parnasse, près de la fontaine de Castalie, elle était entourée 
d‘cscar|)cments et de précipices ; elle n'avait point de murailles et u 'était protégée 
que par la sainteté de la religion et l'inviolabilité de son territoire. 

Le temple construit aux frais des villes grecques avec un frontispice en marbre 
de Paros, portait la fameuse inscription rv&»0i h avrov (Connais-toi toi-même). 
Au centre se trouvait la statue en or d'Apollon Pythien et les Grecs regardaient 
ce point comme le nombril ou centre du monde [ofxfoùiç rr.ç y*,ç). 

L'intérieur et l’extérieur du Temple étaient couverts do boucliers do bronze, 
d'argent et d'or. Autour on voyait un nombre considérable de statues, de trépieds 
d'ex voto et d objets en métaux précieux. 

Dans les cavités de ce monument étaient renfermées des sommes considérables ; 
et l’inviolabilité de ce lieu était si généralement recouuue que plusieurs Ktatsde 
la Grèce et des villes de l'Asie y avaient déposé leurs trésors. Les particuliers 
mêmes avaient eu souvent recours a ce mode de dépôt public pour soustraire leurs 
richesses au pillage et a l'incendie. 

Hérodote parle déjà de son temps du poids de l'or qui y était renfermé et 
l'evalue à vingt-un millions de francs. — C était les Amphyctions qui avaient 
l'inspection du temple et des trésors qu'il renfermait. 

Xerxès tenta de le dépouiller, mais il n’y réussit pas; les Phocéeus s en étaient 
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fiees considérables, on en porte le nombre à des milliers 
d’hommes. La retraite n’avait pû manquer de lui en coûter 
autant; mais le noyau de l’armée était intact et encore 
assez considérable pour se défendre. On ne comprend donc 
pas qu’à cet instant il ait remis son commandement à 
son lieutenant et ivre de boisson, se soit tué d’un coup de 
poignard, lorsque sa vie était nécessaire au salut de son 
armée. 

Néanmoins tous les auteurs grecs, tels que Pausanias, 
et Diodore de Sicile, rapportent le fait avec les circonstances 
que je viens d’énoncer (l >. 


déjà empare en 335 avant J.-C. L’on dit qu'ils y trouvèrent pour 10,000 talents 
dur (60,000,000 de francs) . 

Les Cyraro Belges le pillèrent en 273 et les Tiiraees en 84 avant notre ère. 

Sous la domination des Romains on essaya de rétablir l’influence de cet ancien 
oracle, qui avait rendu d'éminents services aux Grecs, en ordonnant la fondation 
de colonies en Asie et en Eut ope, mais on n'y réussit paB. 

Néron voulut bien aller consulter la Pythie, mais il saisit cette occasion pour 
enlever les 800 statues qui restaient et qu il dirigea sur Rome. 

Aujourd'hui l'ancienne ville de Delphes, située au pied du Parnasse, n'oflre plus 
que des décombres et le misérable village, assis sur son emplacement et qui porte 
le nom de C’af/ri(=Cutrà ou Castorii), n’est composé que d’une centaine de 
cabanes, occupées par des pâtres indigents. 

(1) Voy. Pausanias, 1. X, pp. 654-655. — Diodore de Sicile, 1. XXII, p, 870. 
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Sommaire : Après la mort du Rrenn. l'armée repasse l'Hémus. — partage du 
butin. — Les différents peuples de la horde se dispersent. — Quelques-uns ren- 
trent chez eux. d'autres vont chercher fortune ailleurs. — Pendant la cam- 
pagne contre Delphes, deux des treize chefs, séparés du gros do l'armée, vont 
eu Thrace livrer le pays au pillage. — Ils s’emparent delà ville de Lysimachie 
par trahison — Offre do la restituer au roi de Macédoine à certaines conditions. 
— S'emparent des vaisseaux qui portaient la députation envoyée de la part du 
roi. — Une partie de l'armée passe l'Hellespont et attaque l'Asie mineure; 
une autre y est appelée au secours de Nicomèdo. — Comentor avec sa troupe 
reste en Thrace, et y fonde rempireCymbro-Thrachiquo. — Son organisation ; 
ses limites; ses ressources, sa durée — A quoi il sert aux vainqueurs. — Etat 
du Royaume de Pont. — Le roi Nicomèdo concède aux étranger des terres à 
perpétuité. — Situation de ces provinces habitées par les Tectosages, les 
Tolistoboji et les Trocmes. — Impôts que ces peuples prélèvent sur les rois 
d'Asie. — Leur puissance. — S'emparent du trésor d'Antiochus. — Eumène 
roi de Pergame, s’oppose le premier à leur puissance. — Après un demi-siècle 
de possession, les Kyinri=Belcœ se civilisent et sont réduits à sc renfermer 
dans leurs possessions par Attale, successeur d'Eumène. — L’Asie mineure 
commence à respirer. 


Après la mort du chef, l’armée opéra sa retraite (*) par 
la Thessalie et la Macédoine. Elle repassa l’Hémus, qui 
sépare ce dernier pays de la Serbie. A cet endroit on fit le 

(I) Avant de se mettre en marche, le nouveau Brenn, pour ne laisser aucune 
trace et désencombrer la retraite, ne conserva que les chariots nécessaires au 
transport du butin, il fit brûler le reste et ordonna de massacrer dix mille de ses 
soldats blessés, malades, les femmes et les enfants, incapables de suivre l'armée, 
et qu il ne voulut pas laisser aux mains des Grecs indignés. — Diodore de Sicile, 
1. XXII, p. 870. 
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partage du butin, et les différents peuples qui eoraposaient 
la horde entière se dispersèrent : les uns rentrant dans leurs 
pays, les autres allant chercher fortune ailleurs. 

Une partie des Kymri, sous le commandement d’un cer- 
tain Batanatis, s’établit sur le revers septentrional du mont 
Scordus U); une partie des Tectosages retourna dans les 
montagnes aux bords de l’Adriatique; une autre était restée 
dans la forêt hyreinienne. 

Et les Tolisto-Boïes avec leurs alliés prirent le chemin 
de la Thrace, sous la conduite de Comentor, leur chef. 

Lorsque au début de la campagne la horde était arrivée 
aux pieds de l’IIémus, deux des treize chefs, refusant de 
suivre le Brenn dans son expédition en Macédoine et en 
Thessalie, se dirigèrent à travers la Thrace, vers l’Helles- 
pont et Byzance. C’était Léonor et Luthar, chefs des Celles 
de l’Illyrie et des Kymri ou Germains du Nord. 

Pendant les deux campagnes qu’il fallut au chef principal 
de l’armée cimbre pour s’emparer de Delphes, les vingt 
mille hommes que commandaient les deux chefs, s’étaient 
mis à piller la Thrace pendant leur route sur Byzance. 

N’ayant pû conquérir Lysimachie par les armes, ils s’en 
emparèrent par trahison ; arrivés aux bords de l’IIellespont, 
ils se trouvèrent arrêtés par cc bras do mer, trop large 
pour qu’une armée de barbares, dépourvue d’équipages de 
pont, put conserver l’espoir de franchir le détroit qui sépare 
l’Europe de l’Asie. 

De concert avec Cambaule, autre chef de Kymri, ils 
fondèrent sur les débris de l’ancien royaume de Lysimachie 
un empire gallo-celtique, qui n’eut qu’une durée passagère. 


(IJ Athénée, 1. VI, c. 5, écrit Baôavaro^. — Bacdhan en celt. cochon, dit Am. 
Thierry — et nat ou gnat=fils. Boduognat , chef Belge et Bacdhan, nom d'un 
fameux guerrier du temps du roi Arthur, ont la même racine. 

Quand on ne connaissait pas encore l’usage des prénoms pour distinguer le fils 
du père, on disait fit- Roi, fi s- James pour fils de Roi, fils de Jacques. 

Boduognat, — fils do Bouduin. 
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niais qui était admirablement constitué pour leur faciliter 
la conquête de l’Asie mineure. 

Les chefs aspiraient donc au moment oîi ils pourraient 
traverser le détroit des Dardanelles et aller à de nouvelles 
conquêtes. 

Aussi longtemps que dura la guerre de Delphes, le noyau 
de leurs troupes ne paraissait pas leur suffire pour conquérir 
à la fois l’Asie mineure et conserver la Tlirace qui était leur 
seule communication avec l’Europe. 

Lorsqu'une partie de l’armée de Delphes se fût 
jointe à eux, ils crurent le moment venu d’exécuter leur 
projet. 

Maîtres de la ville importante de Lysimachie et de la 
Chersonèse Thracique, les chefs proposèrent au roi de 
Macédoine de lui restituer leurs acquisitions, s'il consentait 
à leur fournir les moyens de passer en Asie; Antipater 
qui régnait alors en Macédoine et à qui la Thrace appar- 
tenait, leur envoya une députation par mer sur une flotille 
de deux vaisseaux pontés et de deux bâtiments de transport. 

Luthar qui n’entendait rien à la politique, mais qui vou- 
lait aller vite en besogne, voyant qu’il avait sous la main 
ce qu’il avait vainement cherché à se procurer, s’empara 
sans façon de ces navires, et les faisant voyager nuit et 
jour, transporta ses dix mille hommes d’Europe en Asie, 
avant que les ambassadeurs grecs eussent le temps d’en 
prévenir le roi. 

Léonor s’était séparé de son allié, et se trouvait alors 
seul sur les rives du Bosphore, incertain quel parti il lui 
restait à prendre, quand Nicomèdo, roi de Bythinie, lui pro- 
posa de prendre son corps d’armée à sa solde et de lui 
fournir les moyens de passer en Asie. 

Cette proposition fut acceptée avec empressement et un 
traité, dontle texte a étéeonservé par Photius(c. 20), cimenta 
cette alliance. 

Dès que Léonor eût atteint le sol de l’Asie, il se recon- 
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cilia avec Lutliar et de concert ils se mirent à la solde du 
roi de Bythinie. 

Comentor resté maître absolu de la Thrace, y fonda cet 
empire Kymri=Belcæ, composé de Trères et de Celtes de 
l’Illyrie, d’Allemands, de peuples Tectosages et de Pano- 
niens, qui tous avaient pris une part active à la guerre de 
Delphes. L’organisation de cette vaste contrée ne doit pas 
nous faire prendre le change sur la nature de sa constitution. 

« Les Gaulois, » dit un auteur moderne, « tyrannisèrent 
» ainsi la Thrace pendant plus d’un siècle ; ils furent enfin 
> exterminés par un soulèvement général de la population. » 

C'est mal juger les anciens peuples que de croire à un 
gouvernement établi de leur part sur les bases des gouver- 
nements modernes. Les Cimbres étaient des conquérants 
et des barbares avant tout; leur genre d’administration 
n’avait que deux objets : maintenir les vaincus dans l’obéis- 
sance et les soumettre à des tribus. Du reste, ils ne tou- 
chaient en rien à l’organisation intérieure des pays conquis; 
ils ne changeaient ni le gouvernement établi, ni les lois, ni 
les croyances populaires. Les vainqueurs implantés au 
milieu de la population, recevaient des tribus, les augmen- 
taient à leur volonté, sans consulter d’autres règles que 
leurs besoins, d’autre intérêt que leur volonté. 

L’empire kymrique de la Thrace, quoique d’une grande 
étendue, n’était ni riche, ni bien peuplé. Ses limites vers 
l’Orient atteignaient aux rivages de la Mer noire, à Byzance 
et aux bouchesde l’Istris (*) ; du Sud à la Chersonèse de Thrace 
et à l'Hellespont ; de l’Occident, à la mer Égée et aux monta- 
gnes du Rodope ou Despotodagh ; j usqu’à la chaîne de mon- 


(1) Deux siècles apres, le pays était encore si désert qu’ Auguste, empereur, y 
envoya en exil Ovide et l’y laissa mourir de chagrin. Aujourd'hui il en est encore 
do mémo pour toutes les parties des côtes de la Mer noire qui appartiennent à 
l’Empire turc. Ce n'est que depuis quelques années que la Porte y a donné asile 
aux montagnards du Caucaso et les a formé en colonies le long du chemin de fer 
d Hirsova àCustcndjc. 
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tagnes qui sépare aujourd’hui la Servie de la Bosnie; et au 
Nord le Danube ou l'Istris des anciens. C'était, un pays qui, 
entre les mains d’un conquérant civilisé, eut pu fournir un 
état considérable, et baigné par les eaux de trois mers, 
il était maître du cours inférieur du Danube. Mais nos 
ancêtres n’étaient ni assez intelligents, ni assez avancés en 
civilisation pour pouvoir apprécier l’importance d’un tel 
État. 

Ils le gouvernaient militairement; le firent servir pen- 
dant plus d’un siècle de refuge aux races du Nord : Alle- 
mands, Gêtes et Mæso-Goths, qui y affluèrent moins dans 
un esprit d’ordre et de progrès que de rapine et de conquête. 
C’était pour les peuples du Nord un asile, comme l’Italie 
septentrionale pour les Gaulois : un refuge à leurs popula- 
tions surabondantes. 

Lorsque les Cimbres passèrent en Asie mineure, le 
royaume de Bithynic formait un des neuf démembrements 
de l’empire d’Alexandre le Grand, que ses généraux s’étaient 
partagé entre eux au détriment du successeur légal du 
grand conquérant. Ce royaume avait pour limite au nord 
la mer Noire, le Bosphore de Tliraee et la Propontide, au 
sud la Phrygie, aux mains d’Antiochus Soter, roi de Syrie. 

Quand les compagnons de Luthar et de Léonor débar- 
quèrent en Asie mineure, le royaume était gouverné par 
Nicomède, successeur de Zipoctès; son frère Libeas, sou- 
tenu par Antiochus, lui eu disputait la possession. Trop 
faible pour résister à ce roi puissant, Nicomède appela à son 
secours les bandes d’étrangers que la fin de la guerre de 
Delphes laissait disponibles et qui tenaient depuis quelques 
années la Thrace sous leur domination. Au moyen de ce 
secours, il n’eut pas de peine à se défaire de son compétiteur 
et de tenir le roi de Syrie en respect. En récompense de ce 
service, Nicomède leur concéda des terres à perpétuité et 
s’en servit, comme d’un rempart vivant, contre ses ennemis. 

Il plaça ces hommes du Nord le long de la frontière de 

13 


Digitized by Google 



— ISO — 


ses Étals, la plus exposée aux agressions des Syriens, en 
face du Taurus, séparant son royaume de la Lycaonie et de 
la Cappadoce. IA les Tectosages, les Tolistoboies et les 
Trocmes se partagèrent les terres concédées. Les Tolisto- 
boies occupèrent les rives du Sangarius à l’occident, ayant 
pour capitale Pessinunte. Ia>s Trocmes, à l’orient, sur les 
frontières du Pont, et les Tectosages, avec Ravia leur 
place de guerre, occupaient Ancyre, défendue par l’Halys, 
le plus grand fleuve du pays ; de telle sorte que les Kymri, 
placés comme ils l’étaient, pouvaient veiller à la sûreté des 
Etats de leur suzerain et , en un moment donné, se rendre 
maître d’une grande partie de l’Asie mineure. 

Un État faible n’appelle jamais l’étranger chez lui sans 
exposer son indépendance. Le roi de Bithynie ne tarda pas 
à éprouver la vérité de cet axiome politique ; tiers du ser- 
vice qu’ils avaient rendu et se voyant redoutés par les 
peuples faibles et amollis dont ils étaient entourés, les 
Kymri ne tardèrent pas h se rendre tributaires les villes 
ouvertes et les pays voisins. Sous prétexte de secourir les 
faibles contre les forts, et de dangers imaginaires que cour- 
raient leurs frontières, ils se mêlèrent aux débats de leurs 
voisins ; ceux qu’ils avaient réduits à la raison, payèrent 
tribut non moins que ceux qu’ils avaient secourus, et comme 
ces étrangers y trouvaient leur compte, ils finirent par 
dominer tous les pays qui les séparaient de la Troade et 
des bords de l’Archipel. 

Leur puissance devint si prépondérante en Asie, qu’il 
n’y eut plus de roi qui, pour défendre son royaume contre 
ses ennemis, ou pour reconquérir ce qu’il avait perdu, n'était 
forcé d’avoir recours à leurs bras. 

Les princes de ce pays, toujours en guerre entr’eux, 
appelèrent tour à tour les Cymbro Galâtes à leur secours 
et du chef de l’assistance qu’ils en avaient reçue, leur 
payaient des tribus qui n’étaient que la récompense des 
services rendus. 
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Antioctaus, tout puissant qu’il était, se trouva à la lin au 
nombre de ces tributaires avec la Cappadoee, le Pont et 
l'Égypte qui tous avaient à leur solde des troupes de mer- 
cenaires étrangers, sans lesquelles ils ne se croyaient pas 
en sûreté ; à la lin ces impôts devinrent si insupportables 
et donnèrent lieu à tant d’exactions, que les rois de l’Asie 
essayèrent de se coaliser pour s’en délivrer. 

Les Tolistoboies , qui venaient de gagner au service 
d’ Antiochus-Hierax une bataille contre Séleucus, roi de 
Syrie, s’imaginèrent qu’en tuant le roi leur protégé, il leur 
serait facile de s’emparer pour eux-mêmes de la Syrie ; mais 
le roi prisonnier, connaissant l’avidité de ces étrangers, se 
racheta comme un voyageur des mains des brigands : il 
leur abandonna son trésor et les Tolistoboies lui laissèrent 
la vie. 

Parmi les princes qui payaient tribut aux Kymri, se 
trouvait Eumène, roi du petit État de Pergame, que mena- 
çaient à la fois les rois de Syrie et que tourmentaient les 
Cimbres pour le tribut qui leur était dû. Voyant la révolte 
des troupes soudoyées, qui faisaient la force d’Antiochus, 
Eumène tomba à l’improviste sur le camp de celui-ci, mit 
l’armée ennemie en déroute et força les soldats galâtes à 
abandonner leur allié et à se retirer chez eux. 

Nantis du trésor de celui-ci, il est à croire qu’ils ne 
demandaient pas mieux que de laisser les rois d’Asie se 
débattre entr’eux pour des prétentions qui ne les regar- 
daient pas. 

Plus de deux tiers de siècle s’étaient déjà écoulés depuis 
que les Galâtes se fussent mêlés des affaires de l’Asie 
mineure. Le métier de soldats mercenaires commençait à 
leur peser; ils étaient riches des tributs qu’ils avaient 
imposés et au milieu de nations opulentes, aimant le luxe 
et les arts, ils songèrent à une existence plus tranquille. 

Le nouveau peuple de la Galatie (car c’est ainsi que 
nous le nommerons à l’avenir) avait fait des progrès 
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rapides; trente-cinq ans auparavant il était encore quasi- 
nomade. 

Composé de hordes du Nord, de Belges des bords du Rhin, 
de Celtes de l’Adriatique, et de peuples de la forêt hyrci- 
nienne et de la Pannonie, il vivait dans un état approchant 
de la barbarie, s’occupant de pillage et de dévastation chez 
ses voisins ; mais si court qu'avait été son établissement en 
Asie, il s’était en partie formé aux mœurs des peuples de 
ce pays; et les deux générations nouvelles qui venaient de 
s’élever chez lui, n’avaient plus ces mœurs farouches 
de leurs pères ; elles s’étaient modelées sur tout ce qui les 
entourait (1) . 

(1) Environ 280 avant J.-C., une horde d'à peu près 20,000 hommes, dont la 
moitié seulement était armée, passa l’Hellespont et à la faveur de l'effroi qui la 
précédait, se soumit le pays jusqu’à la chaîne du Tanrus ; elle avait pour chefs 
Luithar (=Lutar=Lotliar, Chlotar) et Leonorius (du celt. Leannaim. poursuivre, 
ou Lannaim, tuer), les Galdtes consistaient, dit l’auteur que nous citons, en trois 
peuples ou divisions, savoir : des Tolistoboii (pasteurs des hautes montagnes} — 
do Trocmcs (gens des bois ou compagnons) — et de Teetosages (Beleœ) qui, avec 
les Allemands, formaient le noyau principal de ces bandes. 

Ix?a Trocmcs occupaient l’Hellespont, les Tolistoboii, l'Kolic et la Ionie ; et 
les Tcctosagcs la partie Est do l’Asie mineure. Jusqu’en 240 les rois de Syrie 
furent contraints do leur payer tribut ; mais Attalc, roi de Pergame, fut le premier 
qui le refusa et força les Galâtes à se renfermer entre le Sangarius (Sacalia) et 
V H aly s, région qui constitua définitivement le territoire de la Galatic ou mieux 
Galo-Grècc, à cause du mélange de ces peuples avec les Grecs. Pline range parmi les 
Tolistoboii les Vofuri et les A mbit ni, et il compte au nombre des Tect usages les 
Tcutobodiaci leurs alliés. Ce n'est qu’en 189 avant J.-C. que les GalAtes passèrent 
sous la domination romaine, mais ils conservèrent leur autonomie et le gouverne- 
ment des tétrarchics ou cantons qu’ils avaient cux-mcmes établi. 

La racine du mot Galâtie est Gacl=iath du celtique avec la finale grecque =ia 
Obcrmullcr , v° Galater. 

Les Ciraro-Belges s'étaient donc maintenus en Asie pendant H1 ans comme 
nation victorieuse et iudépenduuto; la principale tribu parmi eux était celle 
des T<xlosn£(m=:Bclcce-roleœ et leurs alliés les Teutobodiaques ou peuples 
allemands. 

S 1 Jérôme (♦) qui porta chez eux les premières notions du christianisme, 
reconnut encore le langago des peuples des environs de Trêves dans l'idiômo des 
Tectosages-Galàtes de sou temps. 

(*) S ‘-Jérôme vécut ver* la moitié du IV* siècle de notre ère; il était originaire des confins 
de la Dalmatie et de la Pannonie. Il parcourut In Thrace, la Dithynie, le Pont et la Cappadore, et 
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Les femmes surtout, dit un historien, donnèrent parmi 
eux l’exemple de l’ordre et du dévouement. L’histoire cite 
des traits de sensibilité qui feraient honneur à celles qui 
auraient vécu longtemps sous les gouvernements civilisés. 

Ce changement de mœurs intérieures ne pouvait man- 
quer d’influer sur l’existence des Galàtes comme nation. 
La levée des tributs les obligeait à des exécutions mili- 
taires qui inspiraient l’effroi, et on les savaient d’autant plus 
inopportunes qu’elles étaient moins nécessaires à l’existence 
de ces étrangers devenus riches et puissants. Attale, roi 
de Pergamc, fut le premier qui osa s’y refuser et sou- 
tenir ses droits les armes à la main. Heureux dans cette 
entreprise, jugée jusque là fort téméraire de la part d’un 
souverain si faible, il eut le bonheur et la gloire de délivrer 
l’Asie mineure de ces exactions. 

A la suite de quelques échecs insignifiants, les Tcctosa- 
ges et les Tolistoboies se retirèrent dans leur terres à 
l’orient du Taurus et les populations commencèrent à res- 
pirer. 

L’Asie mineure était désormais pacifiée, mais elle n’en fut 
pas pour cela plus à l’abri des exactions. Au lieu de venir 
des étrangers, elles se commirent au nom des rois du pays, 
et ne rendirent pas sa condition plus enviable. 


fini! ver» 372 par s'enfoncer dans un désert Imitant de la Syrie pour se livrer à la méditation. 
11 en sortit bientôt paur aller exercer le sacerdoce sou» Paulin, évêque d'Antioche, et il mourut à 
Bethléem A l»ge de ffO ans. S'-Jérôme fut uu des dort ours le» plus instruits du christianisme primitif. 
Personne ne fut son égal dans ta connaissance de l’hébreu et du chaldécn 11 possédait une éru- 
dition variée et combattit avec vigueur les hérésie» nombreuses qui se signalèrent pendant son 
siècle, 8c» ouvrages sont là pour témoigner combien il était redoutable dans les combats qu'il eut 
à soutenir contre les Pélagtens et certaines doctrines préconisées par S '-Augustin et ses disciples- 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



CHAPITRE XII. 


Sommaire : Influence des étrangers sur la situation politique et morale de l’Asie 
mineure. — Opinion des historiens grecs à leur égard. — Qualités des peuples 
du Nord et vertus qu'ils y mirent en honneur. — Paralèlle entre la conquête 
de la Gaule cisalpine par les Celtes du midi de la Franco et celle de la Galâtic 
par les peuples du Nord. — Différence entre les ennemis qu'ils avaient eu à 
combattre. — Antécédents de 1‘ Italie et ceux da l’Asie mineure où régnaient 
les descendants d' Alexandre le Grand, le souvenir de ses victoires sur les Perses, 
et l'organisation do ses armées. — Politique et conquêtes des Kymro-Belges 
en Asie, comparées à celles des Gaulois dans l'Italie cisalpine. — Apprécia- 
tion entre le caractère national du Cimbre et celui du Celte. — Leur origine 
differente. — Effet de cette grande émigration sur les peuples du Nord en géné- 
ral vers l’an 101 de Père antique. Les inondations forcent les Cimbres d'aban- 
donner leur pays et d aller à la recherche de nouvelles terres. — Cimbres 
Ambrons et plusieurs hordes de peuples Teutoniques s’allient et quittent les 
bords de la Baltique, — No pouvant pénétrer en Belgique, ils remontent le 
cours du Rhin, s'adjoignent en Suisse les Tmot riens. — Les Cimbres et ceux- 
ci se jettent sur les province* illyriennes et les livrent au pillage. — Une autre 
partie de Cimbres d'Ambrons et de Teutons passe au-dessus des monts Jura et 
se répand dans la Gaule Méridionale qu elle dévaste pendant sept ans (?) — 
Une troisième partie franchit les Pyrénées et attaque l'Espagne; mais, repous- 
sée par les Celtibèrcs, elle revient sur ses pays et forme le projet d’envahir à 
la fois l’Italie par le Brenner elles Alpes maritimes. 

Au point de vue ou nous nous sommes placés, ces débats 
ne nous intéressent que médiocrement. 

L’influence des races étrangères ne fut pas sans quel- 
qu’importance sur l’avenir de l’Asie mineure. C’était un 
élément de force et de vigueur au milieu d’une population 
énervée par le climat et les richesses. Et lorsque les Romains 
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établirent leur domination en Asie, il n'eurent garde d’ex- 
pulser ces races vigoureuses qui, dans le temps, s’étaient 
interposées entre les rois qui se faisaient des guerres achar- 
nées et étouffaient les derniers germes de liberté que les 
petites républiques et les villes libres y avaient conservés!*'. 

Ce qui n’est pas susceptible de prendre racine dons un pays 
n’y saurait vivre longtemps. La force brutale ne dure pas. 

C’est pour cela que nous n’avons guère une confiance 
absolue, dans le témoignage des historiens grecs, quand ils 
parlent des peuples barbares en termes si peu mesurés et si 
invraisemblables. Si ces étrangers n’eussent, eu aucune 
vertu, pourquoi s’en serait-on servi pour défendre les Etats 
faibles contre des voisins puissants? Pourquoi les rois en for- 
maient-ils leur garde et leur confiaient-ils leurs intérêts les 
plus chers et jusqu’à leur personne? 

Les Asiatiques entr’eux se détruisaient par le fer et le 
poison. La vie des souverains était continuellement entou- 
rée d’embusces et nul d’entr’eux ne pouvait répondre de sa 
vie au lendemain. Les Cimbres et les Belges de race Ger- 
maine étaient sans doute redoutables à la guerre, mais 
l’honneur du soldat ne leur permettait pas de songer à la 
trahison; une fois qu’ils avaient engagé leur foi, il ne s’en 
rendaient point parjures au préjudice d’une cause qu’ils 
avaient promis de soutenir do leur bras. 

Ces qualités étaient celles de la race germaine et j’aime 
à croire qu’elles furent appréciées par les Asiatiques, si peu 
habitués à les observer entr’eux. Ce sont ces vertus esti- 
mées à leur juste valeur, qui méritèrent aux Calâtes la 
reconnaissance d’une partie des peuples de l’Asie, et le 
respect des Romains, justes appréciateurs de ce qui consti- 
tue en général la force et la puissance des nations. 

Si nous mettons en parallèle la conquête de la Gaule 
cisalpine par les Gaulois du Midi de la France et celle de 


(I) Mcomon a p Phot., c. 20. 
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l’Asie mineure par les peuples du Nord, nous y trouvons 
autant de disparates que de ressemblances. 

Les Gaulois ne s’expatrient que par suite d’un ordre de 
leurs prêtres et des chefs de cantons. Ils vont en victimes 
dévouées ( relut sacrum) à la recherche de nouvelles terres. 
En traversant les Alpes, ils n’y rencontrent aucune résis- 
tance et lorsqu’ils arrivent en Italie, ils n’ont à combattre 
que des nations faibles et non aguerries. Clusium et Rome 
n’étaient encore qu’imparfaitement fortifiées; le Capitole 
seul pouvait leur offrir de la résistance et en voyant aujour- 
d’hui ce rocher qui n’est pas plus élevé que l’Acropole 
d’Athènes, on s’étonne que les Gaulois aient été forcés 
d’affamer une garnison, composée d’une poignée de soldats 
braves et déterminés. 

Au contraire les Kvmri de l’expédition d’Asie se coalisent 
volontairement; leurs chefs en grand nombre s’entendent, 
donnent rendez-vous en route et se proposent un but déter- 
miné : une conquête opulente, le siège de Delphes et l’en- 
lèvement des trésors de son temple. La route qu’ils ont à 
faire est longue et périlleuse, à cause des nations guerrières 
à traverser et du manque de vivres qui peut les affamer. 

Arrivé sur les lieux, le principal corps d’armée a besoin 
de traverser la chaîne des montagnes de l’Hémus et il y 
rencontre, retranchée dans les rochers et les bois, une tribu 
de montagnards farouches qui défendent héroïquement leurs 
demeures et empêchent le Brenn d’avancer. 

Le corps d’armée, composé de Trères <*> et d’Allemands 
du Rhin , commandé par un Belge de nation , pénètre au 
cœur de la Macédoine, y livre une bataille, oü le roi est 
tué; mais trop faible après sa victoire pour aller seul à 
Delphes, et n’espérant pas d’être secouru, le chef belge 
est forcé de retourner sur ses pas et d’attendre le retour de 
la campagne prochaine. 


(1 ( Vov. Lex., v° Trèvoa. 
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Les ennemis que les Gaulois avaient à combattre étaient 
tout différents. 

En Italie, à l’époque de 591 avant J.-C., il n’y avait 
aucune nation guerrière de quelqu’importahce. Les Romains 
ne s’étaient pas encore fait connaître. 

En Asie, au contraire, tout retentissait de faits d’armes 
et des récentes conquêtes d’Alexandre le Grand; et ses 
généraux se livraient entre eux des combats acharnés pour 
se partager son héritage. 

Les armées y étaient encore sur un pied de guerre comme 
du temps du grand conquérant et les nations grecques qui 
naguère avaient si vaillamment défendu leur territoire contre 
les armées innombrables des Perses, offraient à un envahis- 
seur, sans expérience de la guerre, plus d’un danger sérieux 
à surmonter. 

Ni la phalange grecque, réputée invincible, ni l’usage 
des éléphants qui jettent la terreur parmi la cavalerie 
ennemie, ne purent déterminer les Kymri, après une vaine 
tentative, à quitter le dessein qu’ils avaient résolu d’exé- 
cuter. 

Ils accomplissent leur projet malgré tous les obstacles ; 
ils enlèvent les trésors du temple et pillent la Grèce entière; 
ils ne se retirent gorgés d’or et de richesses, que pour aller 
former un empire en Thrace et passer avec dix mille soldats 
seulement en Asie mineure, où ils se rendent tributaires tous 
les rois du pays, llien plus, ils s’y établissent définitive- 
ment, s’organisent en un État indépendant, auquel ils 
donnent des institutions politiques, appropriées à leur civi- 
lisation et aux besoins de leur race. 

Les Gaulois, au contraire, incapables après une posses- 
sion de 107 années, de défendre leur conquête, sont expulsés 
de l’Italie et leur nom s’y perd avec leur puissance éphé- 
mère. Le Kymro-Belge, au contraire, se maintient en Asie 
mineure, s’allie aux Aborigènes et aux colonies grecques, 
et lègue à la postérité un État dont le nom est venu jusqu’à 
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nous et que les révolutions de vingt siècles n'ont pu ni 
détruire ni renverser. 

Quel est pour nous renseignement qui résulte delà? C’est 
que le Gaulois, plus mobile, quoique non moins belliqueux 
que l’homme du Nord, n’est pas apte comme celui-ci à 
s’approprier une conquête à tout jamais; que la légèreté de 
son caractère, étant moins propre à retenir sous sa main 
le fruit de sa victoire, ne lui permet pas d’aspirer à une 
durée égale aux vestiges qu’ont laissés les hommes du 
Nord et en particulier les Cimbres que Marius et les légions 
romaines finirent par détruire, à l’exception de quelques 
fragments que Tacite a retrouvés de son temps aux bords de 
la Baltique et qu’il a glorifiés d’un magnifique et tardiféloge. 

Pour dire qu’un Cimbre est un Gaulois, il faut que 
l’auteur d’une pareille hérésie en histoire soit bien sûr fie 
ses lecteurs et les croie assez crédules pour ajouter foi à sa 
parole. Le Cimbre est d’origine Scythique, le Gaulois est 
un Celte pur et sans mélange. De ce qu’une horde ou frac- 
tion de Cimbres ait jadis formé des incursions dans le midi 
de la Gaule, accompagnée de Belcœ , de là ne résulte pas 
une identité d’origine. C’est le contraire qu’il faudrait en 
inférer ; quoiqu’on ait vu souvent des peuples de même sang 
se combattre dans deux camps. Y a-t-il rien de plus opposé 
que les races du Midi et celles du Nord? Nous appartient-il 
à nous de fusionner ainsi deux peuples ennemis, par le 
motif que quelques aventurière auront été s’établir à l’étran- 
ger et y auront vécu à la faveur de leur force physique et 
de leur ascendant moral? C’est une grave erreur de croire 
qu’un évènement insignifiant ait eu la vertu d’opérer un 
tel miracle. La horde Cymmérienne n’a pas discontinué à 
vivre dans le fond de la Germanie et lorsqu’en dernier lieu 
elle est allée avec les Teutons à la conquête de l’Italie, elle 
a si peu respecté les Gaulois, qu’on nous représente comme 
ses nationaux, qu’elle commence à les piller et à ravager leur 
pays pendant plus de sept ans. 
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Ne nous laissons donc pas égarer par un système conçu 
à priori, système auquel on s’efforce de soumettre toutes les 
nations de l’Europe antique, détruisant ainsi en faveur d'une 
seule l’autonomie de toutes les autres. 

Après la guerre de Delphes, nous voyons la race Kirnri- 
que passer en Asie, oii la fraction Belge=Tectosages con- 
tinue à jouer le principal rôle. L’empire de Thrace, élevé 
par les bandes particulières de Luthar et de Léonor, se fonde 
définitivement sur les rives du Bosphore et de l’Hellespont. 

Ijes peuples du Nord tenaient donc les deux rives de l’Asie 
mineure et de l’Europe en leur possession. Le passage des 
races Celtiques, de l'Adriatique et des alliés des Kymri du 
Nord, ne souffrait donc aucun obstacle; et les conquérants 
d’en-deçà et ceux d’au-delà du Bosphore de jThrace, pou- 
vaient appeler à leur secours ou admettre au milieu d’eux 
tous les aventuriers de même race qui voulaient se joindre 
à eux. La ville de Byzance restait comme ville neutre en 
dehors de leur convoitise. 

Nicomède, en admettant les Galàtes au partage de son 
royaume, avait stipulé en faveur de cette ville, qui toutefois 
ne lui appartenait pas, le maintien de son indépendance, 
ainsi que pour plusieurs autres petites républiques de l’Asie 
mineure, qui formaient ses possessions limitrophes du Bos- 
phore de Thrace. Ce traité, contraire aux intérêts des nou- 
veaux conquérants, et qui laissait le roi de Bythinie maître 
des eaux du Bosphore, fut néanmoins respecté par ces 
peuples barbares, dont les historiens grecs ont dit tant de 
mal. Cela prouve du moins que leur esprit de rapine ue les 
empêchait pas de rester fidèles aux traités et de garder la 
foi jurée. 

Cette grande émigration eut pour effet, en ce qui concer- 
nait les peuples du Nord et des bords du Rhin, une plus 
grande facilité pour s’étendre, et aux Nomades d’en-deçale 
Wolga de se placer dans leur voisinage, sans s’exposer à 
des colisions sanglantes. Cet état de choses dura à peu’près 
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un siècle et demi, pendant lequel l’Europe centrale sem- 
blait jouir d’un certain état de tranquillité; car l’histoire ne 
mentionne que des déplacements de peuples sans impor- 
tance. Les Sarmates s’avancèrent toujours lentement vers 
l’Occident; mais ne tentèrent pas de se commettre avec la 
race Kimrique, dont la puissance et le courage étaient 
généralement reconnus et respectés. 

Mais vers le commencement du dernier siècle, avant 
l'ère chrétienne (101 avant J. -C.), les Cimbres éprouvèrent 
dans le pays qu’ils habitaient, des bouleversements consi- 
dérables; des inondations, suites de mouvements souterrains, 
détachèrent de leur île des terres considérables, ce qui res- 
tait ne suffisant plus à leur subsistance, ils furent contraints 
de chercher d'autres lieux à habiter. 

La horde presqu’entière se réfugia vers le Midi, sur les 
terres des Teutons et occupa provisoirement les rivages de 
l’Elbe et le pays situé entre ce fleuve et le Weser, mais 
ces régions étaient déjà occupées par les Saxons, les Lon- 
gobardes et les Vandili (Vandales). Ils n’offraient qu’une 
ressource insuffisante à un surcroît de population aussi 
considérable que celle de la horde kimrique. Il fallut songer 
à l’expatriation. 

Trois peuples à la fois se soumirent à cette nécessité; les 
Cimbres, les Ambrons et plusieurs hordes de peuples teu- 
toniques s’allièrent entre eux et quittèrent les bords de la 
Baltique à la recherche de nouvelles terres <■). La Belgique 

(1) Parmi les chefs de l'armée cimbre, il te trouvait un commandant du nom 
de Bojorix, BaiwarÇ, d'après Plut, (•» Vita J farii, XXV), et Bojorige=Bojorix, 
d'après Tite-Live (L. XXXIV, 46). 

Ce qui nous détermine à supposer qu’une partie de Boyens en opposition avec 
leurs frères de la forêt hyrcinicnne, aura suivi l'armée cimbre dans ses expéditions 
en Franco et en Espagne. 

Du temps de Cicéron, les historiens romains s'occupaient si peu à distinguer les 
nations du Nord que le grand orateur, en parlant de la gucrro des Cimbres, dit 
à ce sujet; Ipse ille C, Marias.. .. influentes in Italiam Gallorum uuucimas 
copias repressit ; non ipse ad corum urbes sedesque penct ravit. 

On peut pardonner à Cicéron cette double erreur ; car avant l'époque d'Auguste, 
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ne pouvant leur en offrir, ils remontèrent le cours du Rhin 
et se récrutèrent en route des Tiguriens de la Suisse. Ces 
derniers et les Cimbres entrèrent dans les provinces illy- 
riennes et livrèrent le pays au pillage (•>. 

Avant de passer en Illyne, la horde des Cimbres avait 
d’abord attaqué les Boyes de la forêt hyrcinienne, mais 
vaincue et repoussée, elle était allée en Pannonie chez 
les Celtes skordisques et puis dans la Norique et en Suisse. 
C’est là que les Tiguriens se joignirent à elle, comme les 
Ambrons de la Belgique l’avaient fait à son passage aux bords 
du Rhin. 

L’autre partie, composée de Cimbres, de nations teuto- 
niques et d’ Ambrons, passa au-dessus des monts Jura dans 
la Gaule méridionale qu’elle remplit de troubles et de dévas- 
tations. Le centre de la Gaule et les provinces illyriennes 
étant habités par des peuples celtes ou gaulois, les races 
du Nord n’y trouvèrent qu’un accueil inhospitalier. Forcés 
de vivre à discrétion au milieu de populations sédentaires, 
entre lesquelles le sol était partagé, ces nouveaux hôtes y 
causèrent une perturbation profonde. On n’avait rien à leur 
céder en terres, et les nourrir exclusivement aux dépens des 
populations indigènes était impossible. 

La ressource suprême fut le pillage. Les Cimbres et leurs 
alliés n’y manquèrent pas, mais tout a une fin : quand les 
contrées étaient ruinées, les émigrants allèrent vivre ailleurs 
à discrétion. 

Il y avait déjà plusieurs années que ce maraudage sur 
une vaste échelle avait affligé la Gaule centrale, sans 
qu’aucun des États particuliers qui la composaient alors, eut 
osé s’y opposer. 


le Nord de l' Allemagne et le paya des Cimbres étaient complètement inconnus des 
Romain?», Tout ce qui regardait la nationalité des peuples du Nord était compris 
sous le nom de Galli=Gaulois, et c’est dans ce sens que Cicéron se sert de ce mot. 

(1) Cimbri, gens vaga populabundi in Illyricum venerunt ; ab iis Papirius 
Carbo consul cum exereitu fusus est. (Tite-Live, Ep. LXIII ) 
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L’effroi était général parmi les populations rurales et 
urbaines des villes non fortifiées. 

A la fin, voyant que cet état de choses ne pouvait pas 
durer, une partie de la horde passa en Espagne, mais ne 
tarda pas à en revenir, repoussée par les Celtibères. 

Jusque-là on avait pu craindre pour le sort de la province 
romaine ; le nombre des légions en avait été considérable- 
ment augmenté ; mais elle n’avait rien souffert ; on s’atten- 
dait néanmoins à Rome à ce qu’elle ne serait pas longtemps 
respectée <•>. 


(1) D'après DionCassius (Exc. Peiresc. 97), lesCimbros passèrent par Toulouse, 
où ils no furent pas mal reçus par la population dos Voicœ et des Tolistoboii, qui 
occupaient cette contrée. Cela explique que Vole» et Tolistoboii appartenaient à 
la meme race. Cépion, l'avide consul romain, en fit un prétexte pour enlever à sou 
profit le trésor enfoui dans le lac sacré des DruideB, qu’une tradition disait y avoir 
été déposé après le pillage du temple de Delphes on Grèce. Justin (XXXII, 3) dit quo 
cet enlèvement eut lieu à la suite d une insurrection on tumulte de Cimbres relut 
ultor saçrœ peeuniœ . 

Mais cette insurrection parait avoir été suscitée, non par les Cimbres, qui 
n’avaient pas à s’insurger, puisqu’ils ôtaient maîtres de la Gaule : mais par des habi- 
tant d origine Z?etyt*=Volcæ et spécialement par des Tectosages qui s'étaient jadis 
établis daus les provinces méridionales soumises aux Humains et très disposés à 
faire cause commune avec leurs frères dn Nord. 
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Sommaire : Cépion est préposé à la défense de l'Italie du côté de la Rhétie. — Les 
légionnaires s'enfuient et abandonnent le camp, couvert de morts et de blessés 
— La seconde armée romaine, sous le. consul Papirius Carbo, subit le même 
sort. — La consternation règne dans l'Italie et dans le Sénat romain. — Marius 
rappelé d'Afrique avec les légions qui venaient do terminer la guerre contre 
Jugurtha. — Il est créé consul pour la quatrième fois et son collègue Catu 11 us 
reçoit la mission de défendre sur l'Adigo l'Italie contre 1 invasion des Bar- 
bares. — Prodiges de force et d'audace des Cimbres pour traverser ce fleuve. 
— Lâcheté de Catullus. — Terreur qu'inspirent aux Romains les soldats 
ennemis. — h{arius, chargé de défendre la province narbonaise, fait fortifier 
les bouches du Rhône. — Appréciation sur le but et lo mode de guerre des 
peuples du Nord. — Présence des armées cimbre et romaine dans le Midi de 
la Gaule. — Marius refuse la bataille que lui offre l'ennemi et se retranche 
dans son camp. — Après un assaut inutile, les Cimbres partent pourl Italie. 
— Les Ambrons, au nombre de 30,000 hommes, engagent un combat d'avant- 
garde, où ils sont défaits. — Effroi des légions romaines après le succès. — Le 
surlendemain bataille générale. - Choc terrible mais infructueux des Cimbres 
contre la position fortifiée de l ennemi. — Marcellus avec trois raille hommes 
placés en embuscade, tourne la position do l'armée cvmrique et décide la 
victoire. — 100,000 Cimbres tués et blessés jonchent le champ de bataille. — 
Tout leur matériel do transport et le butin fait en Espagne et dans la Gaule 
tombent au pouvoir des vainqueurs. — Après la victoire Marius court à Rome 
au secours de son collègue sur l'Adigc, y livre une seconde bataille aux Cim- 
bres sous les murs de Vercelli, détruit les restes de trois nations puissantes, 
longtemps la terreur de la Gaule et de l'Italie. — Effets que firent sur les 
mœurs des Romains les massacres qui suivirent cos victoires. — Influence 
pernicieuse qu'ils exercèrent sur les guerres civiles, sur les proscriptions du 
Triumvirat et sur le sort futur de la Gaule et de la Bclgiquo. 

Le côté de l’Italie le plus vulnérable était la Rhétie par le 
passage du Brenner. Une année de légionnaires fut donc 
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préparée, pour arrêter l’invasion îles Barbares de ce côté. 
Le commandement en fut donné au consul Cépion ; mais à 
la première rencontre avec l’ennemi, saisie d’effroi, elle se 
débanda, jeta ses armes et laissa le champ de bataille jonché 
de ses morts et blessés. L’année suivante, une seconde 
armée, sous le consul Papirius Carbo, subit le même sort. 
Elle fut également détruite en partie et le reste prit la 
fuite, sans oser affronter l’ennemi. 

La consternation régnait dans le Sénat Romain et dans 
toute l’Italie ; on appela les légions d’Afrique qui avaient 
fait la guerre contre J ugurtha, et l’on mit à leur tête Marius, 
nommé consul pour la quatrième fois. Catullus, son collè- 
gue au consulat, eut mission de défendre l'Italie du côté de 
l’Adige ; mais ses troupes n’osèrent pas se mesurer avec des 
étrangers qui ressemblaient plus il des esprits infernaux 
qu’à des êtres humains. Ne pouvant construire un pont sur 
l’Adige, pour aller au devant de l’ennemi qu’ils brûlaient 
de combattre, les Cimbres amenèrent des quartiers de gra- 
nit, les roulèrent pêle-mêle dans le fleuve avec des arbres 
entiers arrachés de la terre. Les Romains épouvantés à la 
vue de ces prodiges de force et d’audace, prirent la fuite 
sans combattre ni se soucier de la mission qu’ils avaient 
reçue de défendre le pays. 

Catullus, le consul, eut Là une de ces inspirations qui 
n’arrivent qu’aux ambitieux pusilanimes, plus disposés à 
veiller à leurs intérêts qu’à ceux de la chose publique. Au 
lieu de retenir dans le devoir ses soldats mutinés, il ordonna 
aux portes-enseignes de se mettre à la tête des fuyards, 
espérant pouvoir expliquer plus Lard au Sénat, par des 
raisons plus spécieuses que plausibles, la nécessité d’une 
retraite provoquée par l’effroi que l’ennemi avait inspiré à 
son armée. 

Tout contribuait du reste à inspirer cette terreur aux 
Romains : la haute stature des Cimbres et des Teutons, 
leur aspect terrible, l’effroyable bruit qu’ils répandaient 
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autour d’eux et les choses presque surnaturelles qu'on leur 
voyait faire sans autres instruments de guerre que leurs 
mains. 

Pour montrer aux ennemis de quoi ils étaient capables, 
les Cimbres se mettaient nûs au milieu d’une neige abon- 
dante, et se faisaient descendre à la ramasse sur leurs bou- 
cliers du haut des montagnes de glaces, qui semblaient il 
jamais devoir leur défendre un passage. Ajoutez à ces actes 
d’audace leurs imprécations, leurs injures contre un ennemi 
qui n’osait accepter la bataille qu’en choisissant les lieux 
avantageux, les positions inexpugnables; toutes choses 
qu’eux-mêmes méprisaient au suprême degré et n'obser- 
vaient point dans leur propre intérêt; moins par caprice sans 
doute que par ignorance de la guerre ; car depuis trois ans 
qu’ils ne faisaient que piller des peuples jadis réputés très 
courageux, les Cimbres en étaient venus à croire que rien 
ne pouvait leur résister et qu’il leur suffisait de vouloir 
pour que leurs désirs fussent comblés. 

Ils s’étaient séparés dès le commencement de la campagne 
en deux hordes : l’une, composée de Cimbres et de Tigu- 
ricns, alla dévaster les provinces Illyriennes; l’autre, de 
Cimbres et de Teutons, envahit le cœur de la Gaule. Ils 
avaient ainsi affaibli les forces de leur année de plus de 
moitié; à la vérité llome, pour préserver lTtalic de cette 
double invasion, était obligée à son tour de garder le Nord 
de la république sur l’Adige et le versant des Alpes Illvrien- 
nes, et d’envoyer une autre armée pour préserver la pro- 
vince romaine au Sud de la Gaule et des Alpes maritimes; 
mais cette division de l’armée des Cimbres n’était pas la 
seule faute qu’ils commirent. 

Ils quittèrent momentanément le midi pour aller ravager 
l’Espagne, oh ils trouvèrent du butin, mais nulles terres à 
occuper. Pendant ce temps, Marius, chargé de la défense 
de la province Narbonaise et des passes des Alpes, eut le 
temps de fortifier les Bouches du Rhône et d’y construire 
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un canal de dérivation, capable d’obvier à l’ensablement du 
fleuve et à faciliter l’approvisionnement de son armée. Ces 
délais étaient favorables aux Romains qui se tenaient sur la 
défensive, mais ils compromettaient l’action de deux hordes, 
séparées par la double chaîne des Alpes, et laissaient à la 
défense de l’Italie le temps de détruire les Barbares arrivant 
du côté des provinces rhétiennes, pour se joindre ensuite 
aux armées de Marius et écraser le reste des Barbares au 
cœur delà Gaule. Toutefois la retraite de l’armée romaine 
devant l’Adige, laissant l’Italie du Nord sans défense, per- 
mettait aux Cimbres de pénétrer dans le cœur de l’Italie ; 
mais ils ne s’occupèrent nullement de poursuivre leurs 
avantages. Au lieu de pousser en avant, les Cimbres se 
mirent à piller le pays autour de l’Adige et du Pô et per- 
dirent ainsi tous les avantages qu’ils auraient pu attendre 
de leur célérité à pousser en avant. 

Il ne faut pas juger des opérations de guerre des peuples 
ignorants, d’après les principes de la tactique actuelle. Des 
hommes très compétents ont approuvé sans réserve le plan 
des Cimbres d’envahir l’Italie de deux côtés <*>. Mais il est 
évident qu’en pénétrant en Espagne, dont on dit qu’ils furent 
repoussés par les Celtibères, ils perdirent un temps précieux 
et laissèrent leurs alliés sur le Brenner exposés aux coups 
des Romains sans pouvoir les secourir. Heureusement pour 
ceux-ci, l’armée romaine ne put rien contre eux-. Elle était 
réduite à garder la rive droite du Pô, trop heureuse d’avoir 
à foire à des peuples privés de tout matériel de guerre et 
incapables de construire des ponts et de passer de larges 
rivières. 

Pendant que Marius occupait ses soldats aux travaux des 
bouches du Rhône, l’armée eimbre revînt d’Espagne dans 
la Gaule, se préparant à passer les Alpes et à se joindre à 

(1) Entre autres le général français do Vaudoncourt, qui a fait la guerre en 
Italie et qui approuve sans réserve le plan de l'armée des Cimbres. Voyez Art 
Cimbres. Dict. de la Conversation. 
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l’armée de l’Adigc. Apprenant qu'un nouveau consul arri- 
vait à la tête de troupes fraîches, pour lui disputer le passage, 
elle alla au devant de l’ennemi lui offrir la bataille, mais 
Marius retint ses troupes retranchées dans son camp. Instruit 
par trois défaites successives de ses collègues, il n’avait que 
peu de confiance dans la valeur de ses soldats. L’étrange 
ennemi qu’il avait à combattre tirait grandement parti dos 
avantages attachés à la nouveauté. Le regard farouche des 
Cimbres intimidait le soldat romain; leurs cris sauvages 
retentissaient au loin, et tout ce bruit sinistre était encore 
augmenté par les cris tumultueux des femmes et le son 
lugubre des tambours (1) . 

Les Cimbres, impatients de combattre, voyant l’ennemi 
obstiné à ne pas quitter son camp, lui livrèrent un assaut 
sans résultat, puis se mettant en marche vers les Alpes, 
criaient aux Romains dont ils étaient assez près pour se faire 
comprendre : Eh bien couards! lâches! n avez-vous pas de 
lettres à remettre à vos femmes, nous allons les trouver 
chez vous. 

On dit que le passage de l’armée alliée dura huit jours. 
Quand elle l'eut achevé, Marius abandonna son camp et la 
fit suivre à petites étapes, se ret ranchant la nuit pour éviter 
les surprises. Il arriva ainsi vers Aix-les-Bains, où il résolut 
de livrer bataille. Il rangea son armée en face de celle des 
Cimbres qui occupait une étendue considérable et, pour ne 
pas être débordé, il s’arrangea de manière à pouvoir obli- 
quer des ailes et empêcher d’être entouré. 

En même temps il envoya son lieutenant Catulus avec 
trois mille hommes pour tomber sur le derrière des Cim- 
bres pendant que le combat serait engagé. Cette manœuvre, 
qui pouvait coûter la vie à cette poignée d’hommes en cas 
d’échec, réussit au-delà de toute espérance; battus en flanc 

(1) Les chariots des Cimbres étaient couverts de peaux tendues, au lieu de toile. 
En les frappant, les femmes et les enfants augmentaient le tumulto et l'effroi 
général. 
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et par derrière, les timbres résistèrent avec un acharne- 
ment incroyable, mais à la fin le désordre sc mit dans leurs 
rangs ; et la multitude se croyant attaquée de tous côtés, se 
mit à abandonner le champ de bataille et à fuir dans toutes 
les directions. 

Avant la bataille les deux armées n’étaient séparées 
que par un des affluents du Rhône qui pendant l’été sont 
presqu’à sec. 

Les Ambrons, au nombre de trente mille hommes, occu- 
paient le centre et l’avant-garde des alliés. Pendant que des 
deux côtés on s’apprêtait h la bataille, les soldats romains 
du train n’ayant [dus d’eau pour les chevaux, essayèrent 
d’en aller chercher à la rivière, résolus à combattre pour 
s’en procurer. 

Mais les Ambrons les ayant aperçus, vinrent à leur ren- 
contre pourles en empêcher. Les Ligures, alliés des Romains, 
coururent au secours des hommes du train et le combat 
s’engagea sans que de part ni d’autre les chefs n’en eussent 
donné le signal. 

Les Ambrons, pour aller à l’ennemi, devaient passer la 
rivière. Plusieurs bandes avaient déjà atteints l’autre rive, 
lorsque les soldats romains, venant au secours des Ligures 
leurs alliés, repoussèrent les Ambrons, tuèrent ceux qui 
avaient passé l’eau et poursuivirent sur l’autre rive les 
i - estes qui fuiaient en désordre vers leur camp de chariots. 
Mais les femmes cimbres vinrent au devant des fuyards, 
et faisant claquer les dents de colère, leur reprochèrent leur 
lâcheté et chargèrent leurs propres soldats comme ceux de 
l’ennemi, en leur arrachant des mains les armes et les bou- 
cliers qu’ils portaient. 

Ce combat d’avant-garde, où les Ambrons s’étaient dis- 
tingués par l’audace, tourna, il est vrai, à leur confusion, 
mais le courage échevelé des femmes ennemies, lit sur 
l’esprit des vainqueurs une impression profonde. 

La nuit était venue surprendre les combattants, mais les 
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Romains et leur commandant ne s’attendaient à rien moins 
qu’à être surpris dans leur camp, formé à la hâte et encore 
inachevé. Pour les Romains la nuit se passa donc dans des 
transes mortelles. Les Barbares de leur côté jetaient des 
cris de rage et faisaient retentir les échos des montagnes 
voisines. Il était évident qu’ils se disposaient à tirer ven- 
geance de l’échec qu’ils venaient d’éprouver. 

Il n’en fut rien pourtant , la nuit et le jour suivants se 
passèrent sans conflit. De part et d’autre on continuait à se 
préparer à la bataille. Mari us voyant le derrière de l’en- 
nemi occupé par un bois touffu, y envoya son lieutenant 
Marcellus avec trois mille hommes d’infanterie, lui en- 
joignant l’ordre de profiter le lendemain du moment que 
l’action serait engagée pour tomber sur l’arrière-garde 
ennemie et culbuter tout ce qui ferait résistance. 

Marius fit ranger le lendemain de bonne heure son armée 
en bataille et provoqua l’ennemi au combat en lançant une 
partie de sa cavalerie dans la plaine qui séparait les deux 
armées. C’est ce que les Cimbres demandaient. L’histoire 
ne rapporte aucune allocution de part ni d’autre ; mais les 
Cimbres tombèrent sur l'ennemi comme un torrent, ivres 
de vengeance et méprisant un adversaire que l’insulte et 
l’outrage n’avaient pû forcer jusque là à accepter le combat 
tant de fois présenté et toujours décliné de sa part. 

Cet empressement porta malheur aux Barbares. En vou- 
lant enlever d’assaut la position avantageuse de l’ennemi, 
ils n’eurent ni le pied assez ferme, ni le moyen de se garan- 
tir avec leur boucliers contre les dards qui leur étaient 
lancés d’en haut. Les Romains au contraire tenaient leurs 
rangs serrés et nul effort humain ne fut capable de les 
entamer, ni d’enlever la hauteur sur laquelle ils avaient 
pris position. 

Pendant que les Cimbres s’épuisaient en efforts déses- 
pérés, Marcellus avec les trois mille hommes sortait du 
bois et tomba vigoureusement sur leurs derrières. Cette 
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diversion eût tout le résultat, que Marius en avait espéré. 
Les Cimbres do l’arriére -garde, se croyant entourés, s’aban- 
donnèrent à la fuite et mirent le désordre dans l’armée. Les 
Romains n’eurent que la peine de massacrer les fuyards. 
On dit que le nombre des tués et des prisonniers s’éleva 
à au-delà de 100,000 hommes. Tout le materiel, les cha- 
riots, le butin fait en Espagne et dans la Gaule, tombèrent 
au pouvoir du vainqueur. 

La joie dans le camp romain était si grande que les 
soldats offrirent tout ce butin à Marius seul. On s’empressa 
de rassembler les casques, les cuirasses d’airain, les armes 
et les drapeaux pour servir au triomphe du vainqueur, et 
l’on fit du matériel restant, des chariots et des accessoires un 
immense bûcher, auquel on mit le feu pendant qu’on offrait 
des actions de grâce aux Dieux immortels pour célébrer la 
victoire qu’on venait de remporter. L’aimée des Teutons et 
des Ambrons, qu’attendait leur alliés de l’Adige, était 
détruite ou dispersée. 

C’était pour Rome un succès inespéré ; pour lesCimbres 
et les Teutons une perte irréparable. 

Pendant la célébration du sacrifice, il arriva au camp un 
message du Sénat à l’adresse de Marius, qui le nomma 
consul pour la cinquième fois. 

A cette nouvelle il fit prendre du repos à ses troupes et 
partit sans retard pour Rome, où il lui tardait d’arriver <*>. 

La guerre n’était qu’à moitié terminée ; il restait l’armée 
cimbre et tigurienne de l’Adige, devant laquelle Catullus 
avait vu fuir ses soldats sans combattre. 

Marius partit pour le Nord de lTtalic et fit repasser les 
Alpes à ses troupes victorieuses. Il était grand temps que 

(1) L armée des Barbares, composée de soldats, do femmes et d enfants avait 
besoin d un matériel considérable de transport. Elle était partout accompagnée 
de nombreux chariots couverts de peaux de bêtes tendues sur des arceaux. Ce» voi- 
ture» servaient à la fois de tente» et d'abris; on s’en servait aussi pour former des 
retranchements, et, au moment du combat, les femmes et les enfants tambourin 
naient sur ces peaux et remplissaient l’air d un épouvantablo bruit 
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ce secours arriva, car les Cimbres n’avaient qu’à passer le 
fleuve pour être au cœur de l’Italie. 

Les deux armées romaines réunies formaient un ensemble 
de 100,000 hommes, commandés par les deux consuls en 
personne. Le centre aux ordres de Catullus, les ailes à 
ceux de Marius. La bataille fut longue et sanglante; les 
Cimbres résistèrent avec un courage héroïque et désespéré ; 
mais ils avaient le désavantage du terrain. Placés en masses 
profondes et les première rangs enchaînés aux baudriers, 
ils étouffèrent la plupart sous un soleil ardent qui leur 
dardait directement dans les yeux. 

La cavalerie qui formait le devant de leur corps d’infan- 
terie avaitamassédans l’air tant de poussière que les fantassins 
en étaient aveuglés ; et ces hommes puissants, habitués aux 
climats humides et froids du Nord, voyaient leurs forces 
paralysées par l’ignorance de leurs chefs, qui n’avaient pas 
choisi une meilleure position ; tandis que le soldat romain, 
habitué au climat, éprouvait toutes les facilités qu’il pouvait 
désirer. 

La bataille était perdue et l'armée cimbrc en fuite ne 
résista plus nulle part ; mais le spectacle que présenta le 
camp des chariots, oh se trouvaient les femmes et les 
enfants, est trop affreux pour que nous ayons besoin de le 
narrer. 

60,000 prisonniers et deux fois autant de morts et de 
blessés, tel fut, si l’on en croit le récit de Plutarque, le 
résultat de cette seconde bataille, nommée la bataille de 
Vercelli, livrée le 27 juillet de l’an 101 avant l’ère chré- 
tienne. 

Ainsi finit la nation timbre. Elle ne se releva plus de ce 
double désastre, léguant aux Romains scs vainqueurs, 
les semences des guerres civiles et les horreurs du trium- 
virat, suscitées entre les chefs qui avaient contribué à 
les détruire et qui se disputèrent ensuite les prémices du 
triomphe. 
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Marius et Sylla, Métcllus et Catullus versèrent ensuite 
le sang romain à flots et expièrent sur eux-mêmes le mas- 
sacre des Cimbres dont ils s’étaient rendus les auteurs. 

Dans cette guerre sanglante, qui dura treize ans, il y a 
peu de faits dignes d’être conservés. 

Les ravages des Cimbres, des Teutons, de leurs alliés, 
furent sans doute déplorables et affreux ; la Gaule, à l’ex- 
ception de la Belgique, fut entièrement ruinée ; et la haine 
contre les ravageurs fut telle qu’après leurs désastres les 
habitants indignés livrèrent eux-mêmes aux Romains les 
chefs des Barbares qu’ils purent, saisir vivants; et massa- 
crèrent les fuyards sans pitié pour les femmes et les 
enfants. 

A Marseille, disent les relations, on construisit des limes 
aux vignobles avec les ossements des vaincus et on laissa 
pourrir sur place les cadavres, sans sépulture, comme un 
engrais destiné aux champs. 

Pour reposer notre esprit, citons néanmoins un fait qui 
prouve en faveur do l’esprit de ces Barbares. 11 se rapporte 
à l’un des combats d’avant-garde livrés autour de l'Adige. 

Surpris par les Cimbres, un pulcs de légionnaires, appar- 
tenant à l’armée de Catullus, ne pouvant plus repasser 
le fleuve et pressé par l’ennemi, se défendit héroïquement 
contre une armée dix fois plus nombreuse. Les Cimbres 
admirèrent le courage de cette poignée de braves, et faisant 
cesser un combat inégal, les acceptèrent par capitulation et 
les laissèrent tranquillement repasser le fleuve aux accla- 
mations de l’armée romaine, étonnée de cet acte d’humanité 
et de grandeur dame. 

Malgré les pertes nombreuses qu’éprouva la nation kim- 
rique, elle ne périt point toute entière; les débris se disper- 
sèrent de tout côté dans la Rhétie et les montagnes des 
Alpes illyriennes, autour de Trente et dans la Bavière U). 


( I ) Leur nom survit dans un canton de l'Italie septentrionale près de Trente, 
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Les prisonniers cimbres ne sauraient guères être évalués 
à moins Je 150,000 hommes; ils furent tous réduits en 
esclavage et servirent la plupart de satellites aux chefs dans 
les guerres civiles qui précédèrent l’érection de l’empire. 
Marins, Cinna, Sertorius, Sylla et d'autres s’en aidèrent 
pour faire massacrer leurs adversaires, et Spartacus fit même 
avec eux la guerre des esclaves en Sicile. 

Ces immenses holocaustes, oîi trois nations presque 
entières périrent par le fer, ne pouvaient rester impunies. 
— L’esprit sanguinaire des soldats romains et des chefs 
qui les avaient commandés, s’infiltra dans les mœurs pu- 
bliques; les joutes sanglantes du cirque se multiplièrent et 
l'habitude de voir tous les joursverser le sang rendit le carac- 
tère du peuple romain singulièrement sanguinaire et cruel ; 
les querelles entre les patriciens et les plébéens marquèrent 
le règne des proscriptions, et Marius lui-même en fut une 
des premières victimes. 11 put néanmoins revenir à Rome, 
après son exil, mais c’était pour se venger cruellement sur 
les patriciens de la proscription qu’ils avaient prononcée 
contre lui. 

Cet homme qui, dans la bonne et la mauvaise fortune, 
avait toujours été sans pitié pour ses adversaires ou ses 
ennemis eut néanmoins comme Sylla le singulier bonheur 
de pouvoir mourir tranquille sur son lit. 

Comme dans aucune de ses guerres, oh il avait com- 
mandé, il n’avait ni pris, ni tué le chef de l’armée ennemie, 
il n’avait pas droit au triomphe ; mais en retour, h l’exemple 
d’Achille et d’Herculc !■!, il s’était fait faire en guise de 
trophée un bouclier, sur lequel était gravé la figure d’un 


appelé Cembra, dan» la vallee du Lavis. C’est dans les vallées des Al|>ea rhétieunes 
que so trouvent les Setti Commune (sept villages), dont les habitants parlent 
encore un langage bas-allemand, facile à reconnaître et sur lequel nous revien • 
«Irons plus tard. 

(1) Voy. la description du bouclier d Achille dans YJlltade et celle du bouclier 
d Hercule dans Hésiode, 
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soldat cimbre (l) , en souvenir des victoires remportées sur 
cette nation. 

Ce bouclier intrigue beaucoup M. Am. Thierry. Le 
nom de Cimbrique que l’histoire lui a donné, et la figure 


(1) Le bouclier cimbrique de Marius. dit 1 historien dcsGaulois, portait la figure 
d’un Gaulois. Ce n'était doue pas un bouclier cimbrique, mais un bouclier gaulois, 
et il ajoute que Céso=rix, Boïo=rix Clod, etc., noms des chefs de l’armée cim-* 
brique ont toute lappai ence de noms gaulois (î) . 

Pourquoi no dit-il pas que l'année des Cimbres et des Teutons était tout uni- 
ment une armée gauloise T 

Il parle plus loin d'un Scutum Cimbricum, qui figurait en forme d'enseigne sur 
le bureau d'un changeur à Home ; de là, dit-il, on avait coutumede dire la maison 
à l'enseigne de YÈcu cimbrique. 

Mais le banquier ayant fait faillite, fut traduit devant le prêteur et renvoyé de 
la plainte parle motif qu’il n’avait fait du tort à personne. 

Ce jugement, inscrit dans les fastes consulaires, porte en termes exprès : Quintus 
Aufidius (c’est le nom du failli] Mensarius Tabemœ Argentariœ ad Scutum 
Cimbricum , etc., etc. 

L’auteur daY Histoire dcsGaulois ajoute : « Ici le mot Cimbricum est employé 
comme synonyme de Gallicum »et il cherche par des raisons vraiment étranges 
à faire le procès au texte même des fastes consulaires ; et à ce sujet il invoque un 
passage de Cicéron, où cet orateur, en parlant du bouclier cimbrique de Marius, 
dit que ce bouclier portait la figure d'un Gaulois ; les joues pendantes et la langue 
tirée : Pictum Gallum in Maricmo Scuto Cimbrico ejectd Linguâ, etc. Cic. de 
orato. L. II, c. G<3. 

11 en conclut que le mot Cimbri désignait une des branches de la population 
gauloise qui avait des colonies dans laCispadane. II aurait pu bien mieux en tirer 
la conclusion suivante. Au temps de Cicéron on ne distinguait guère encore à 
Home les populations nombreuses de la Germanie que par le nom générique do 
Gaulois=Galli. Tous les peuples au-delà des Aljws portaient chez les Romains ce 
nom et ceux-ci ne connaissaient pas plus les Cimbres que les Celtes, non plus que 
le» Germains ou les Sarmatee. 

Ce n’est que depuis les conquêtes d Auguste dans la Germanie que les historiens 
et les géographes de Rome ont commencé à distinguer les peuple» du Nord d'au- 
delà du Rhin et de connaître leurs noms. 

Nous avons déjà cité le passage de Cicéron, où il est dit que Marius vainquit les 
Gaulois; et Salluste, qui vécut à la même époque, n on savait pas davantage. 
Facundiâ Grœcos, glorid bellt Gallos, ante Romanos fuisse, dit Salluste {Bell. 
Catili, p, 164. I.ugd Bat 1654). Gallica gens bellicosa esset, et Caton ajoute : 
Pléraque Gallia duos res industriosissimù persequitur : rem militarcm et 
argutè Loqui. Caton orig. I. 

Mais tous ces auteurs feront-ils qu'un Cimbre ou qu'un Teuton soit un Gaulois 
ou un Gall? Puurrnit-on aujourd'hui, à l'exemple do Cicéron, nous dire que 


Digitized by Google 


— 177 — 


du Cimbre qu’il porte ne l’arrêtent néanmoins pas. Cicéron, 
à la vérité, l’appelle bouclier Cimbrique, mais il dit que 
la figure empreinte’ est celle d’un Gaulois (?). Or, ce bou- 
clier doit être un bouclier gaulois et par conséquent Mari us 
n’a pas vaincu des Cimbres, mais des Gaulois. 

Il n’y a rien d’impossible en histoire avec des apprécia- 
tions critiques de ce genre. Les Cimbres et les Teutons 
restent ou deviennent des Gaulois, selon que le narrateur 
sent le besoin de les considérer sous l’une ou l’autre aspect. 

Nous pensons nous, que cette manière d’interpréter 
l’histoire et de fonder un système sur les erreurs ou les 
inexactitudes des auteurs anciens est aussi vicieuse que con- 
traire à la vérité et (pie cela mérite au moins d’être rélévé, 
ne fut-ce que dans l'intérêt de la vérité historique. 

Parvenus à cette époque de l’histoire ancienne en rapport 
avec la Belgique, nous pensons devoir nous arrêter ici. 

Les peuples de la Gaule et ceux de la Belgique avaient 
depuis longtemps embrassé l’état sédentaire. Les diverses 
contrées de ces pays étaient peuplées d’habitants dont les noms 
et l’origine étaient généralement admis et connus. Le Midi de 
la France avec ses populations Ibéro=Celtiques, les Volcœ 
d’origine Belge, les Kimri du Nord et les Teclosages, 
n’offrait que des nations peu mélangées. La presque tota- 
lité des Civitates qui l’occupaient appartenait à la souche 
celtique-gauloise ou gaélique, comme on voudra la nommer. 

Mais le voisinage de la province romaine, le commerce 
avec des peuples plus ou moins policés, le contact avec les 
Latins ne tardèrent pas à corrompre des mœurs viciées par 


Marius a vaincu à Aquæ Sextiæ et à Vercelli des Gaulois ? et non des Cimbres et 
des Teutons ? 

Où donc en veut-on venir, en invoquant des erreurs anciennes 1 probablement 
à nous faire cemprendre que tout ce qui s’est fait dans le monde, l a été non par 
des Celtes, mais par des Gaulois. Farces vieux Gaulois, qu'on regarde comme 
les aïeux des Français d'aujourd'hui; par conséquent comme les auteurs uniques 
de tous les faits glorieux posés depuis à peu près quarante siècles en Europe. 
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l'exemple du luxe et de l'opulence que les Celtes de l’Ouest 
virent régner autour d’eux. 

La vivacité d’esprit naturelle aux Celtes, leur amour de 
la guerre et des nouveautés ne les abandonnaient pas ; mais 
à défaut d'aliments extérieurs, ils se firent enir’eux des 
guerres intestines qui fournirent aux Romains des prétextes 
pour intervenir dans ces débats intérieurs et aux peuples du 
Nord occasion de fournir des secours en hommes aux plus 
faibles contre les plus forts. 

Le Celte, toujours guerrier, n’avait plus qu’un moyen 
de satisfaire sa passion favorite; c’était de s’engager sous 
le nom de Ganlois-ffessates, à la solde des étrangers. Mais 
la population valide sortit de cette manière du pays, laissant 
derrière elle les femmes, les enfants et les vieillards à charge 
des cités. La force matérielle du pays diminua en raison de 
l'absence des uns et de la présence des autres ; de sorte que 
lorsque l’ambition d’un général romain eut résolu de faire 
la conquête du pays, malgré l’avis du Sénat, il ne trouva 
d’abord dans le Midi aucune sorte de résistance 

Le Gallo-Celte dégénéré laissa envahir son pays et n’eut 
pas assez de patriotisme pour le défendre contre l’étranger; 
que dis-je, il s’allia même aux ennemis de la patrie, dévoila 
les inimitiés nationales et contribua ainsi à favoriser chez 
lui la domination étrangère et finit par se repentir, quand 
il en était trop tard. 

Les Belges, au contraire, îi une exception près (*), pré- 


(l) Les Rheniois, voisins de la Gaule celtique, furent les seuls d'entre nous qui, 
traîtres à la patrie, séparèrent leur cause de celle de leurs frères du Nord. Je ue 
parle pas des peuples de Trêves qui recherchèrent, dit*on, de bonne heure l'alliance 
«les Romains, mais je pense qu'en cette circonstance nous pouvons nous défier du 
témoignage do Cœsar. Il avait tout à craindre du Sénat après son invasion fugitive 
en Germanie; et les cruautés qu il y fit commettre inutilement, auront pu l'en- 
gager à répandre la nouvelle qu'il y avait été appelé par les Belges eux- 
mêmes. 

Ou sait, du reste, que du temps de l'Empire romain les deux volumes des 
commentaires de Bello-Golico, furent moins favorablement appréciés qu’ils ne 
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voyant quel pourrait être le résultat de l’intervention 
romaine dans la Gaule et dans la Belgique, s’allièrent par 
des traités secrets et opposèrent aux envahisseurs une résis- 
tance héroïque. Ils ne succombèrent à la fin que parce qu’ils 
ne trouvèrent dans le Midi qu’une lâche indifférence et une 
profonde apathie. 

Pour vaincre nos aïeux, l'ennemi fut forcé de détruire 
les nations soulevées; de faire décimer les Ncrviens et les 
Ambrons et d’incendier des contrées belges entières pour 
venir à bout des populations irritées. Ce ne fut qu’après 
bien du sang répandu, des pillages et des exactions sans 
nombre qu’ils succombèrent, entraînant dans leur ruine la 
Gaule qu’un vainqueur avide, venu dans le pays couvert 
d’opprobre et de dettes, pût sc retirer après dix ans de 
combats et de pillages, gorgé d'or et de richesses, fruit de 
ses immenses dilapidations. 

Ainsi finit l’histoire de l’indépendance de la Belgique 
ancienne par la faute des Gaulois du Midi, qui séparant leur 
cause de la nôtre, n’eurent pas la prévoyance de pénétrer 
dans les desseins secrets d’un homme qui, sous les dehors 
d’une feinte popularité, aspirait à l’asservissement de sa 
patrie et de la nôtre. 


le sont en général aujourd’hui. Asinius l’olion en a dit son opinion dans des ternies 
qui ne témoignaient guère en faveur de la sincérité de leur auteur {*). 

(*) Asinius Pollioo, homme consulaire et célèbre orateur dont le mérite oratoire le plaçait au 
même rang que Cicéron. Quoique d'uue naisaanra obscure, il parvint aux première» dignité» de lu 
République. Pendant l’Empire il fût le confident d’Auguste et l’ami de Virgile et dHorare ; il était 
à la fois poète, orateur célèbre et historien, il avait composé une histoire en dix-sept Livre* et 
parait avoir été un courtisan adroit et avisé, car Auguste ayant publié des vers fttetmm nu contre 
lui, ses amis le pressèrent d’y répondre : « Je in'en garderai bien. • reprit-il, « rar il n’est pas srir 
• d’écrire coulre un homme qui peut nous proscrire * En parlant ainsi, Asinius Pollion faisait 
probablement allusion à l'exemple d'Ovide, faisant comprendre par là qu’il n’était pas homme à 
courir la même chance pour satisfaire une puérile vanité de poète 
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Sommaire : Premières bordes nomades eu Europe. — Origine douteuse des Ibères 
et des Ligures. — Opinion de Caton et de Nieburh. — Traces que les Ibères 
ont laissées de leur passage en Belgique. — Les Ambrons étaient d origine 
scy thiquc. — Les Celtes ont rempli l'Europe l'Asie et 1 Afrique de leur popu- 
lation. — Les vestiges qu'ils V ont laissés. — Les secrets de leur langue 
récemment divulgués. - Application qui en a été faite aux noms propres 
des villes des fleuves, des montagnes, etc. — Recherches des premiers philo- 
logues Belges et autres. — Inhabilité des Grecs et des Romains pour ce 
geure d'études. — Au moyen-âge la force domine et ne laisse aucune espèce 
de repos nécessaire aux investigations scientifique*. — A la renaissance ce 
sont des linguistes belges qui les première s'occupent de la philologie com- 
parée. — Points de comparaison qu'ils adoptent. — Exemples de* procédés 
qu'ils mettent en œuvre. — C'est à l’Allemagne scientifique de la première 
moitié de ce siècle qu'on est redevable des plus curieuse* révélations en ce 
genre. — L'ancienne langue celtique ou Arish est le type de toutes celles 
de l'Asie et de l'Europe, sans exception. — Nullité do l'influence grecque et 
romaine en cette matière. De là certitude qu'un seul peuple et une seule 
langue ont contribué à la formation de Petbnograpie des peuples de l’Europe. 
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— Exemples et applications aux langues des peuples anciens et modernes. — 
Epoque où le celtique pur était encore en usage chez les Allemands d'Alfeld 
sur I*eine et sur les bords du lac de Constance. — Les premiers missionnaires 
envoyés en Belgique et en Allemagne devaient connaître la langue celtique. 
Politique de la Belgique vis-à-vis de l'Allemagne; frontière naturelle du Rhin. 
A cette époque le littoral belge, nommé plus tard Littus saxonicum, était 
encore inhabité. — Les terres sans limites assignées. — Le Midi de la Bel- 
gique plus peuplé et plus avancé en civilisation que le Nord. 


En parlant des peuples primitifs de l’Europe, nous avons 
indiqué dans la première partie de cet essai les Ibères. 
les Ligures, les Ambrons, les Cimmériens, les Celtes, les 
Schytes, comme les premières hordes nomades qui mirent 
le pied sur le sol de l’Europe. 

Les deux premières appartenaient h des peuples d’origine 
douteuse, encore peu connus de nos jours. 

Caton et après lui Nieburh font venir les Ibères de 
l’Afrique en Espagne. Ils les regardent comme peuple de 
souche sémitique-africaine ou lvbique; nous avons au 
contraire indiqué dans le Caucase européen une contrée 
ancienne, connue sous le nom d 'lbéria, et nous nous 
sommes demandés; est-ce là qu’il faut chercher la patrie des 
peuples de l’Ibérie espagnole ? 

Deux circonstances nous autoriseraient à le croire : la 
nature de la race Ispano-ibérienne, essentiellement cauca- 
sique et ses migrations à travers l’Europe. Si l’on en croit 
des écrivains allemands, très autorisés dans les questions 
d’ethnographie, ce peuple aurait traversé le Nord et le Sud- 
Est de l’Europe et laissé des traces en Belgique parmi les 
habitants du Contl ros <*>. 


(I) //iétVi«== lbéria, nom de la Péninsule espagnole et d'un pays au pied du 
Caucase d Europe. Dons l une et l’autre contrée il y a des cours d’eau qui portent 
le nom d'Ibt‘rus, l'Éber des Français. 

D après Ptolomée il y avait dans les Inde» un peuple appelé Ibtfringœ et uu 
jiays nommé Ibértngia. 

Les Romains u’out connu ce nom que par leurs rapporta avec les nations cel- 
tiques. 11 est du reste Celte d'origine et composé d'Ebivr (prou. Ebur) qui siguifie 
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Les Ambrons sont en général regardés avec les Ligures 
(anciens Lygies des Grecs) comme peuple originaire de la 
Seythie européenne. Toutefois cette incertitude sur le vrai 
berceau de ces peuples a déterminé des ethnographes à les 
considérer comme des nations d’origine énigmatique (rahtsel 
cifstige Volkern). Au contraire, les Celtes, venus immé- 
diatement après ceux-ci, ont rempli l’Europe, l’Asie et 
l'Afrique de leur population ; l’Europe surtout, oh ils se 
sont trouvés d’un bout à l’autre de ce continent. 

C’est aussi de tous les peuples nomades, y compris les 
Cimmériens et les Bojes, le seul que recommandent de 
nombreux vestiges, laissés dans vingt contrées différentes; 
celui qu’un esprit de suite distinguait des autres peuples 
contemporains; ajoutant à tous ces dons naturels l’usage 
d’une langue jadis universelle en Europe. Elle aide aujour- 
d’hui à nous guider dans les secrets de ce temps, destiné 
à rester à jamais obscur, si la philologie moderne, à laquelle 
nous devons de si curieuses révélations récentes, n’était 
venu nous apprendre des faits longtemps ignorés. 

Il n’y a pas d’étude plus apte à expliquer les faits con- 
testés que la recherche des origines ; il n’y en a pas qui 
offre un intérêt plus puissant. 

en kimri cheval. Les anciennes médailles celtiques portent comme celles des 
Numides et des Carthaginois l’empreinte d'un coursier. 

D’après Strabon, qui adopte l’opinion de Caton l’ancien, les Ibères étaient les 
premiers habitants de l’Espagne. Si les Eburons et les Allains eussent eu des 
artistes, ils auraient aussi bien que les Ibères et les Numides pu mettre un cheval 
sur leurs médailles; car ils étaient non moins excellents cavaliers que ces 
derniers. 

Les peuples novices n'cstiincnt en général les choses et les hommes que d’après 
les services qu ils en retirent. Four un Khirgis-Kaïsac ou Cosaque du Don. le 
cheval qui le soustrait aux poursuites de son ennemi, est presque un demi Dieu. 
D'autres peuples avaient d’autres emblèmes ; le bœuf et la vache étaient des objets 
de respect pour les Cimbrcs et dans la guerre ils en portaient des images figurées 
en pierre et en bois. 

Après la défaite de leur armée près de Vérone par Marius, le boeuf cimbrique 
servit de trophée de famille au consul Catulus, entre les mains duquel il était 
tombé. 
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Do tout temps l’homme a cherché à démêler le principe 
de toutes choses, — etsouvent il s’est égaré dans ses recher- 
ches, — parce que le faisceau de ses connaissances était 
incomplet, ou parce qu’il n’était guidé dans la recherche de 
la vérité que par l’esprit de système ou des idées préconçues. 

En matière de philologie comparée, les premiers adeptes 
ont pris pour points de comparaison les uns : V hébreu, les 
autres, le grec et le latin. Ils considéraient les peuples les 
plus anciennement civilisés, comme pouvant nous fournir 
le plus d’éléments de connaissances et de rapports intimes 
avec l’antiquité. C’était, une erreur, et s’éloigner de la 
solution plutôt que de s’en approcher. 

h’ hébreu et le chaldêen ontconservé, cela u’est pas douteux , 
un grand nombre de racines sanscrites, mais l’esprit et la con- 
formation de ces langues ont variés, de même que les peuples 
qui s’en servaient, se sont souvent écartés de leur origine, 
ont vécu d’une vie propre et se sont fait une civilisation à part . 

Les Grecs et les Romains se sont trouvés plus tard dans 
le même cas; avec cette différence en plus, que, méprisant 
tontes les autres langues, ils n’en voulaient étudier aucune ; 
et le comble de leurs connaissances linguistiques, ne dépas- 
sait pas le grec et le latin. 

Comment auraient-ils pu s’intéresser aux langues de 
l’Orient; celui-ci leur resta longtemps ignoré; et quand 
Alexandre de Macédoine en lit la conquête, il passa au-dessus 
de ce pays comme un ouragan ; et ses capitaines après sa 
mort précoce déchirèrent son héritage en lambeaux, répan- 
dant desdlots de sang pour se le partager entr'eux. 

Le moyen-âge n’otfrait pas un temps propice à de pai- 
sibles et consciencieuses études. Les grands de l’époque 
ne connaissaient que la force individuelle; tout leur système 
do gouvernement était fondé là-dessus. Ils se battaient 
comme des lions, mais raisonnaient comme des taupes. 
Savoir lire et écrire était une espèce de déshonneur, parce 
qu’on supposait qu'un homme adonné à l’étude, négligeait 
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son temps le plus précieux et perdait par là le seul caractère 
humain respecté dans ces temps : la force corporelle, l’au- 
dace et la valeur. 

Dans des temps plus voisins de nous, les premiers lin- 
guistes qui cherchèrent à comparer les langues anciennes 
aux langues modernes se trouvèrent parmi nous. Les Van- 
der Schricht ( Scftrikius ), les Devos ( Vossius), lesBochart 
et autres linguistes appartiennent tous aux Pays-Bas. Plu- 
sieurs se donnèrent la mission de comparer leur langue à 
celles de l’hébreu et du chaldécn. C’était sur les textes 
sacrés de l’Ecriture et de la vulgate qu’ils travaillèrent 
d’abord. Puisant ensuite dans leur langue maternelle les 
origines historiques, ils frappaient quelquefois juste, mais 
se trompaient encore plus souvent. Pour donner une idée 
de leur manière de procéder, nous ne citerons ici qu’un 
seul exemple. Nous prenons le mot Ilelvétia (Ilelvétie). 
Les anciens auteurs latin écrivent Elvétii<=Eltii=*IIclvn. 
Ptoléméo adopte la forme Eluetoi; et Strabon celle 
d'Éluettioi et Aituatioi— AmtaTtoi ( E auy.to 1 . ; E7.uy.tuoi). 

La Suisse (en allemand Z tais) était au moyen-âge une 
confédération de onze petits États indépendants entr’eux, 
mais alliés par un serment mutuel. Avant d’occuper le ter- 
ritoire suisse, les Eluetii ou Helvéti demeuraient à la droite 
du Rhin, sur le territoire actuel du royaume de Wurtem- 
berg. Mais poussés par les races du Nord, qui s’appro- 
chèrent toujours de plus en plus vers l'Ouest, ils franchirent 
le Rhin et mirent le grand fleuve et le lac de Constance 
entre eux et leurs agresseurs. 

Sehrikius se fondant sur ce que les cantons étaient pri- 
mitivement au nombre de onze, reliés ensemble par un 
serment commun, traduit ce double fait en flamand et en 
trouve la signification dans le mot comi»sé Elf-èeden, 
littéralement onze serments. elf-cedcn le grec d’après 
lui, aurait fait Eau* toi (pron. Elvétoi) et le latin Heltii ou 
Elvetii. 
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C’est l’effet du hasard, à ce que je crois du moins; car 
il n’est pas certain qu’avant de passer le Rhin en amont 
de Bâle, les Helvétieus fussent divisés en onze cantons et 
reliés par un serment quelconque. 

Il faut quelque chose de plus qu’une simple concordance 
d’expressions euphoniques ; il faut en outre que les racines 
du mot concordent. Or, en recherchant dans l’ancienne 
langue celtique, l’origine du mot -É7re/û=IIelvétie, on a 
les racines el-il , qui signifient haut, ta, pays=terre et 
dac=ge ns, e/-ra-c/<r=ELVADES ; hommes des hautes terres. 
Ce qui explique mieux la raison d’être du nom Helvêtie et 
no laisse rien aux chances hasardeuses de l'étymologie 
forcée <•>. 

C’est sur des données semblables qu’on a fait récemment 
en Allemagne des recherches longues et consciencieuses 
sur l’ancienne langue des peuples celtiques ; et l’on en est 
arrivé aujourd’hui à constater que les racines de toutes les 
langues, tant anciennes que modernes de l’Europe, dérivent 
de la langue celtique, qui elle-même n’est qu'un dérivé 
de la langue de YArie d’Asie=Arish ou bien la langue 
arienne elle-même. Le sanscrit, langue primitive de l’ex- 
trême Orient, la première qui reçut des formes grammati- 
cales parfaites et se basait sur des règles analogues à celles 
du grec et du latin, est donc la source primitive ob le Cel- 
tique a puisé ses racines et d’où il a dérivé tous les mots 
qui le composent. 

Il importe peu que les initiales et les terminaisons des 
noms soient tantôt plus dures ou plus douces; que tantôt 
les voyelles se déplacent ou s’alternent; que tel mot 
prend l’inverse de son congénère de même signification. 
Cela peut se mettre sur le compte de la diversité des dia- 
lectes ; car quand le langage de l’homme est sans règles 
fixes, les formes des mots identiques se multiplient à l’in- 


(1) W. Obermuller, Deutsch-Kclt inciter Worterbuch , \° Helteter. 
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fini. Mais l’objet qu’ils ont en vue de désigner, restant le 
même, rien ne doit nous empêcher de les regarder comme 
appartenant à la même famille, quelle que soit la différence 
de forme qui les affecte. 

Il est du reste tissez remarquable que le peu de notions 
que nous ayons pu tirer jusqu’ici des habitudes des peuples 
lacustres et de ceux qui ont appartenu au règne de la 
pierre, se vérifie et se développe d’une manière surpre- 
nante, à l’aide du vrai celtique. Tous les noms primitifs 
dont l’homme s’est servi à l’aurore de son existence, n’avait 
rien de propre ou d’historique; ils étaient tous appellatifs 
de leur nature et s’expliquent aujourd’hui, soit par les lieux 
de situation, la hauteur des montagnes, la proximité des 
eaux, les bois, les forêts, l’obscurité ou la clarté du ciel ; 
soit par des positions sociales, des dignités civiles ou militaires, 
des conditions élevées ou infimes de ceux qui les portaient. 

Quelque part que se trouvent ces appellations et n’im- 
porte en quel pays d’Europe, en Afrique, en Égypte, chez 
les Juifs de la Syrie ou chez l’Arabe du désert, elles se 
composent de racines, appartenant nu celtique et se décom- 
posent en racines qui lui appartiennent. 

C’est là une complète initiation dans ces secrets du lan- 
gage que beaucoup de savants avaient soupçonnés depuis 
longtemps ; mais qu’aucun n’était parvenu à élucider d’une 
manière satisfaisante. 

De là résulte aujourd’hui cette intime conviction que 
tous les hommes des cinq parties du monde émanent d’un 
sol unique, l’Asie centrale, et leurs langages d'une seule 
langue-mère, le sanscrit. 

Pourquoi le celtique, me dira-t-on, plutôt que le grec 
ou le latin ? 

Pourquoi pas l’allemand, l’esclavon ou la langue des 
Scythes? 

Pourquoi pas plutôt l’arabe ou l’hébreu, ou le chaldéen, 
ou l’ancienne langue de l’Égypte? 
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Parce que, en ce qui concerne en particulier les nations 
do l’Europe, les Celtes ont été les premiers peuples nomades 
qui ont dépassé de bonne heure tous les autres en civili- 
sation ; qu’ils se sont répandus sur le plus grand nombre 
de pays; qu’ils ont dominé par les armes pendant une 
longue suite de siècles et n’ont disparu de l’Europe qu’à la 
suite des peuples du Nord, à une époque où les Romains 
sont venus inaugurer une civilisation plus brillante et une 
domination universelle, qui a tout absorbé dans son unité <*’. 

Le Romain, comme le Grec, ne voulait qu’une langue; 
il proscrivait toutes les autres et ne conservait le grec que 
comme moyen d’enseignement et d’éducation littéraire. 

En centralisant tout dans une unité absolue, sous pré- 
texte de répandre les lumières, il en étouffait la diffusion 
et les empêchait do luire; de même que ferait aujourd’hui 
l’opticien, qui, pour augmenter l’intensité de la flamme 
d’un phare, supprimerait les réflecteurs et diminuerait de 
moitié le foyer lumineux. 

Si l’influence du grec et du latin s’est ensuite exercée 
sur l’Europe entière, ces idiomes n’ont pu détruire celle 
qu’avait produite la langue celtique. Longtemps avant 
celles-ci elle avait donné aux noms des peuples nouveaux 
leurs caractères, puisés dans les lieux de leurs séjours pri- 


(I) Quand nous disons : n’ont disparu de l Europe guiï la sjtite des peuples 
du Nord, cela mérite de notre part une explication. l.a langue celtique 
comme instrument de langage habituel, peut être considérée comme n existant 
plus ; mais les vestiges qui lui survivent sont encore aujourd'hui fort nombreux 
dans la Grande-Bretagne. L irlandais actuel en dérive en partie et il n’y a que 
quelques siècles qu’elle était encore en usage dans une partie de f Allemagne. 

En littérature il existe des monuments dans les Triades irlandaises et les annales 
tant britanniquesqu’écossaises. Le celtique est aujourd’hui enseigné dans plusieurs 
universités d'Allemagne et d'Angleterre et on ne tardera pas à savoir que |>our 
bien connaître l'histoire ancienne de rEuro|)e, il est indisj»ensablc de la connaître, 
au moins d une manière superficielle. C est a la vérité une langue morte, au même 
titre que le grec et le latin ; mais qui autant que ces dernières et dans uno voie 
différente, nous fait connaître les faits de l'histoire antique sur lesquels les auteurs 
classiques ne sont à même do nous fournir que des renseignements incomplets. 
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mitifs ; aux noms de localités, les appellations tirées de leurs 
situations, et aux noms des dignités le rang, non pas des 
familles ou des personnages qui les occupaient, mais des 
fonctions qu’ils étaient temporairement destinés à remplir. 
A toutes ces désignations, ni les Grecs, ni les Romains n'ont 
rien changé. Forcés de les admettre, ce qu’ils ont fait et ce 
qui était seul en leur pouvoir de faire, c’était d’admettre ces 
noms tels quels, et de leur donner des formes appropriées 
h l’esprit de leurs langues. C’est ce que les philologues 
modernes caractérisent par les mots préciser et romaniser. 

Mais ces modifications n’empêchent pas aujourd’hui de 
remonter aux sources primitives, et de marquer du doigt 
comment des peuples encore faiblement éclairés, ont pro- 
cédé dans la formation de leur langue, sans autre guide 
que la nécessité de se faire comprendre et d’être compris. 

En outre, les sources de la littérature chinoise, récem- 
ment explorées, fournissent des documents précieux sur 
les races à yeux bleus et il cheveux blonds de l’Asie 
centrale. Les travaux si remarquables des Claproth, des 
Abel Rémusat ont démontré que ce qu’on avait avancé à 
ce sujet était une erreur manifeste ; que cette race, comme 
toutes les autres de l’Europe, était également originaire de 
l’Asie. 

Rien ne manque donc plus à la démonstration complète 
de cette thèse capitale de l’ethnographie ancienne. 

Il en résulte qu’une nation barbare, prédominante par 
le nombre, par l’intelligence de sa race et par la perfection 
relative de ses institutions civiles et militaires, a longtemps 
exercé en Europe une suprématie sur toutes les autres ; 
et c’est à nous aujourd’hui à rechercher par quelles voies 
cela s’est fait dans un temps où les Grecs et les Romains 
réputaient barbare tout ce qui ne leur appartenait pas 
directement. 

Lorsqu’on s'applique à décomposer l’ensemble des noms 
anciens de villes, de personnes, de fleuves, de peuples et 
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d’attributions quelconques, on ne parv ient à y trouver un 
sens qu’en en cherchant les racines dans l’ancienne langue 
celtique; surtout dans l'idiome gallique, en usage en 
Irlande, en Écosse et dans le vieux kymris des Gallois et 
du bas Breton (1 L 

En suivant les dérivations du langage chez les peuples 
anciens et modernes, on remarque dans leurs idiômes 
actuels plus ou moins de ces dérivatifs ; nombreux chez 
l’Irlandais et le bas Breton ; moins fréquents en Écosse et 
ailleurs, ainsi qu’en Allemagne, oü l’influence du teuton, 
du gothique et du vieux kymrique ont amené de profondes 
modifications. 

Citer de ces faite des exemples particuliers à chaque 
thèse nous aurait amené beaucoup trop loin. Nous avons 
préféré placer dans une note au Lexique quelques centaines 
d’exemples réduite en tableaux comparatifs, oü les modifi- 
cations du langage se voient mieux des yeux qu’elles ne 
s’expliquent de vive voix (*>. 

L’enseignement qui en résulte est celui-ci : toutes les 
langues Indo-Celtiques émanent d’une source commune 
qu’on nomme Aries, représentée par la langue sacrée des 
Brahmanes indiens. Les langues Indo-Germaniques ne 
s’écartent pas de cette source, seulement il s’y montre des 
mélanges fréquente d’idiômes nés à la suite des relations 
des peuples du nord de l’Europe avec les Finnois et les races 
Scy tiques etOural tiennes. Ces infiltrations n’ont pasehangé 

(!) Die Kcltisehe Sprache min' deren verse hiedene M und arien serfallen 
in Zteei wesentlick su unterschiedende Gruppen, »n die Gülische und in die 
Kymbrischc. G ali.se h werd heute noch y es prix: lien in Irlnnd und Schottfand, 
K y m brise h in Wales und der Jlretaync. W. Obormuller, tora l* t Einlcitung. 

(2) Voy. ce tableau à la fin du 2 rac vol. sous la lettre T, et rapt»elontHious ce 
que disait naguère Horace dans «on Art poétique : 

Segnius irritant nnimam demissa par Aures 
Quant quæ sunt occulis subjecta fidelibus. 

■ Il y a des conceptions qui s'impriment plus lentement dans l'esprit à l'aide de 
la parole que du dessin, w 
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le caractère propre du langage ; elles l’ont seulement rendu 
moins reconnaissable. Les origines Indo-Celtique se trou- 
vent moins dans le latin que dans le grec ; mais elles n’y 
sont pas rares, de même que dans l’italien, l’espagnol et le 
portugais. 

Dans les langues indo-germaniques ces racines sont à 
l’infini et c’est, rien que pour en faire ici une remarque 
passagère, une preuve que les Celtes ont eu leur siège 
primitif et principal dans le centre de l’Europe, avant 
d’avoir passé plus à l’Occident et dans les Iles britanniques. 

S’il était nécessaire de donner des preuves de ce fait, on 
en trouverait par milliers. M. W. Obermuller (| ), que nous 
avons cité plus haut, en fournit pour l’Allemagne quelques 
exemples, nous en avons quelques-uns pour la Belgique. 
Ils prouvent à l’évidence que la langue celtique pure a été 
en usage chez nous à une époque encore récente parmi le 
bas peuple de certaines contrées, oü on aurait le moins de 
motifs de le soupçonner. 

Ainsi, à l’époque de l’empereur d’Autriche, Henri I de 
Saxe (919-936), l’évêque Siegfried II d’Hildesheim fait 
rebâtir le château de Gronau près d’Alfeld sur Leine. 

Si la langue allemande avait été la seule en usage dans 
cette contrée, il est à croire que l’évêque se serait exclu- 
sivement servi de l’allemand pour désigner sa nouvelle 
construction et il l’aurait baptisé du nom de Ncuburg, qui 
est la traduction littérale du mot celtique que ce bourg 
portait anciennement; mais il n’en fit rien, car le peuple 
lui donna le nom de Cro-nua, qui est un mot purement 
celtique et qui signifie la même chose que Ncuburg en 
allemand, et ce nom lui resta. Il n’entre pas dans le sens 


(1) L'ouvrago du docte W. Obermuller est intitulé : Deutsch-f eltischcs 
Geschichtlich-Geographisches Worterbuch. Zitr erklaritng der Fluss-Bcrg, 
orts gar Volhcr und Personcn nam en. Leipzig, 18GG. 11 renferme une série do 
plus de GOUO articles, avec les origines celtiques. Il se publie par livraisons et 
n'est pas encore complet en ce moment. (Janvier, 1870.) 
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qu’une population exclusivement teutonique se serait servi, 
pour désigner un bâtiment nouveau d’un nom celtique, si 
la langue celtique n’y avait plus été en usage. 

I)u temps de la guerre contre les Hongrois, une foule 
de châteaux-forts furent détruits et reconstruits après ; et 
c’est ainsi qu’on retrouve ce même mot celtique de Cro-nua, 
appliqué à un château sur la Mulde dans la Saxe supé- 
rieure, appelé encore aujourd’hui Grunau. Ces reconstruc- 
tions portent indifféremment les noms de Grona, Grunau, 
Crone, qui tous sont des dérivatifs du celtique Cro-nua. 

D’autres exemples viennent à l’appui de ce que je viens 
de citer ; c’est encore dans le remarquable travail de phi- 
lologie comparée de \V. Obermuller que je les puise. Tout 
le monde sait que les noms des villes et des villages ont 
souvent changés. Plusieurs en ont différents à la fois et 
l’on ne se les explique pas toujours. 

Ainsi le château fort de Bodmannsloss, près du lac de 
Constance, a porté aux différentes époques de l’histoire des 
noms divers. Ce château a été successivement connu sous 
les appellations de Podoma, Bodungo, et de Bodmatt. 
On serait tenté d’attribuer ces variations à l’inexactitude 
des copistes. Il n’en est-rien toutefois. Tous ces noms ont 
leur signification précise et déterminée, selon l’état du lieu 
aux différents siècles de son existence. 

Ainsi, lorsque Bodrnannsloss n’était qu’une chétive 
habitation ( kleines Hans), il porta le nom de Podoma 
(de Bo-tuam), petite habitation. Il fut depuis fortifié et sur- 
monté d’un donjon et prit le nom de Bo-dungo; devenu 
château impérial on l’appela Bod-moin, en allemand Bod- 
mannsloss. 

Si à l’époque des Carlovingiens une grande partie de la 
population suisse-alleniande n’avait plus été de race cel- 
tique, faisant usage de sa propre langue, tous ces noms 
n’auraient pas tiré leur origine du celtique, mais de 
l’allemand. 
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Ces exemples existent par milliers dans le centre de 
l’Europe, en Belgique, en Allemagne et dans les contrées 
plus au Nord. 

Il y a plus ; lorsque les premiers missionnaires arrivèrent 
en Allemagne et en Belgique pour prêcher la religion chré- 
tienne, on fut obligé de les prendre parmi les prêtres les 
[dus aptes à se faire comprendre de la foule qu’ils voulaient 
convertir. On ne trouva rien de plus simple que de les 
choisir en Irlande et en Ecosse parmi ces nations qui avaient 
le mieux conservé l’ancienne langue celtique vulgaire : 
instrument du langage le plus répandu dans la Belgique et 
le Nord de l’Allemagne en ce temps <*>. 

Si les populations celtiques avaient entièrement disparu 
de notre sol, il eut été fort inutile de leur envoyer des 
prêtres qui n’auraient pu les comprendre et n’auraient pas 
été compris d'elles. 

Tel n’était pas l’état des choses en ce temps. Les inimi- 
tiés des populations d’alors n'allaient pas jusque-là. La 
guerre ne les soulevait pas les unes contre les autres. Le 
but commun était de trouver assez de terres pour les 
nourrir et s’il y a eu des hordes comme celle des Cimbres qui 
se sont livrées systématiquement à des pillages, c’est plutôt 
par nécessité et à défaut de trouver des lieux d’habitation. 

Lorsque les Cimbres demandèrent à Marius, avant la 
bataille de Vercelli, des terres en Italie à exploiter, il n’est 
pas vrai, comme l’affirme un historien moderne, qu’il était 


(1) S‘-Éloy, évêque do Noyon» qui vécut doua le VII e siècle, était de Limoges. 
Son langage vulgaire était le celtique et il prêcha la foi en Belgique. S*-Liéfin, 
le patron de la ville de Gand, était un évêque écossais. Il arriva à Gand en 654 
et alla prêcher souvent dans le pays d'Alost, où il souffrit le martyre. SVAmand, 
envoyé par le roi d'Austrasie Dagobert, s'était déjà établi à Gand depuis l'an 629. 
C'est à lui que la ville de Gand est redevable de ses deux institutions monastiques 
qui ont disparues depuis la révolution française. Le couvent de St-Pierre sert 
aujourd'hui de caserne d’infanterie. Et celui de S‘-Amand, dont il no reste quo 
quelques vestiges remarquables, a été en partie construit à l'époque de Charle- 
magne, pivr son secrétaire Eguinard. qui l'avait reçu en don de son maître. 
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d’une bonne politique de les leur refuser ; car, si au lieu 
d’être vaincus, ils eussent triomphé, Rome eut payé 
cher un refus qui n’était justifié par aucune considération 
plausible. Elle aurait pu coloniser cette race vigoureuse ; 
l’éparpiller sur les nombreuses terres du littoral, qui étaient 
encore incultes et ne demandaient que des bras pour 
produire. On ne verrait pas aujourd’hui les maremmes 
pontificales et les marais pontins, privés d’habitants et 
abandonnés, depuis environ vingt siècles, à l’incurie des 
propriétaires et au préjugé populaire qui les tient pour 
inhabitables, quoique du temps des Etrusques elles aient 
été couvertes de villes et d’habitations. 

Vers la fin de l’avant-dernier siècle de l’ère antique, les 
Belges, devenus depuis longtemps sédentaires, n’avaient 
qu’un souci : celui d’éloigner des rives du Rhin, leur fron- 
tière naturelle à l’Orient, les peuples du Nord qui ne ces- 
saient d'arriver en nombre toujours croissant. 

Les Helvétiens avaient été obligés de passer h l’occident 
du Rhin et du lac de Constance, pressés par la masse des 
Saèves. Nous, de notre côté, avions été contraints d’aban- 
donner la rive droite du Rhin, oh nous avions pris posses- 
sion de la terre allemande, appelée pour cette raison, la 
Germanie Belgique ( Germania Belgica). 

Il ne nous restait qu’à défendre cette frontière, car à 
l’Occident les peuples de la Gaule n’étaient pas à craindre 
pournous. C’étaientdanstouslescas des alliés qui, sans nous 
vouloir du bien, ne demandaient pas mieux que d’avoir à 
l’Orient une nation puissante qui leur servit de boulevard 
contre l’irruption des hommes du Nord. 

La politique de nos ancêtres était donc de maintenir leur 
indépendance et de n’admettre au partage des terres que 
des nations qui s’obligeassent à la respecter. Cependant il 
restait bien des terres incultes encore sur le littoral de la 
Mer du Nord. Depuis l’embouchure du Rhin jusqu’à celle 
de la Seine, il n’y avait sur nos côtes que les Arrporiqnes 
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et les Morins qui occupaient de faibles parties ; les Calètes 
habitaient la côte du Pas-de-Calais; mais ils étaient peu 
nombreux comme les Mènapiens du Septentrion, de manière 
que près d’un quart du pays au nord était inhabité, à cause 
des inondations périodiques de la mer et de l’existence de 
bois et de marais inhabitables. 

Ces terres, comme l’assure Tacite, n’étaient pas encore 
délimitées de son temps; et le premier venu en prenait 
possession comme d’un bien vacant. 

Il n’est donc pas surprenant que tous nos historiens et 
M. Desroches à leur tête, distinguent entre les provinces 
du nord et celles du midi, donnant aux habitants de ces 
dernières une civilisation plus précoce et une population 
plus nombreuse. C’était la nature du sol et l'état du pays 
qui l’avaient ainsi ordonné. Aujourd’hui nous n’avons plus 
à nous occuper de cette différence. Les provinces du nord 
sont aussi peuplées que celles du midi; mais nous sommes 
encore obligés, quant à l’ethnographie générale, de les 
séparer, à raison des races d’hommes qui les occupent et 
en font comme deux peuples séparés de caractère d’opinion 
et de manière de voir. 
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Sommaire : Fusion de plusieurs races d hommes eu Belgique. — Ibères, Ligures, 
Ambrons traversent successivement nos terres du Midi, puis la race cel- 
tique s'empare d'une grande partie de notre sol. — Le meilleur caractère 
ethnologique do l'homme c’est la tête et sa conformation. — Le Ligure et 
YAmbron (note) avaient la tête ronde, les yeux et les cheveux noirs; le Celte 
la tête ovale, les yeux bleus et les cheveux blonds, roux ou châtains. 
— Comparaison entre les peuples actuels des bords de la Mer caspieune 
l'Espagnol. le Sicilien et 1 Asiatique. — Ce qu’on entend aujourd hui par 
Celtes ou Gaals en général. — Opinion des anciens sur ce peuple et son 
séjour primitif. — Tableau de mœurs des peuples européens do 1ère antique. 
— Philologie. — Action du langage. — Invention des mots primitifs. — 
Exemples cités. — Lo langage celtique ou arien se retrouve dans les langues 
de l’Assyrien, de l’Arménien et du Persan. — La capitale du royaume actuel 
des Birmans porte un nom purement celtique. — Exemples divers cités à 
l'appui. — Plus on avance vers l’Orient et plus il existe une analogie frap- 
pante avec l’ancienne langue de l'Arie ou celtique. — On voit la même chose 
eu Egypte et en Grèce (exemples cités dans les notes). — En résumé, les 
racines du celtique dérivent du sanscrit et partout elles ont servi à la com- 
position des mots. — Comment et par quelles routes la propagation s'en est 
opérée. — La diversité des idiomes en est une preuve. — Le climat et la 
constitution physique do l’homme y contribuent pour une largo part. — Appli- 
cations aux arts de l'Egypte et do la Grèce. — Aux peuples habitants des 
climats excessifs comme lo Sibérien du Nord et l'Africain du Centre. — Con- 
sidérations sur la multiplicité des signes graphiques pour désigner un même 
objet. — Sur l’ancien langage basque et Bur la priorité qu'on semble vouloir 
lui donner aujourd’hui sur la langue celtique cllo-mcme. 

C’est en Belgique, plus qu’ailleurs en Europe, que cette 
fusion de plusieurs races d’hommes s’est opérée d’une 
manière non interrompue. 

10 
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D’abord les Ibères et les Ligures!'! ont traversé nos ter- 
res du midi, n’y séjournant que passagèrement, suivis par 
les Ambrons de race Kymri=Scythique ou Ambro=Ligu- 
rienne < 3 >. Puis la race Celtique pure, caste prédominante 
qui s’étant répandue sur l’Europe entière, comme les Scythes 
sur l’Asie du Nord 4 ), envahit la Belgique et s’établit autour 
du Rhin et dans le cœur de l’Europe occidentale. 

(1) Aber trie hommt diess rolk (Ligher=Ligure), an G al liens Sudkustenf... 
teenn die Ligher su Lande hierher kamen, xcanderten sic ans dem nordlichen 
Gallien (Belgique) herab \eo uns Av tenus noch eine spur, doch wie es scheint, 
von Sud en dort h in g ed rang ter, seigt ? — Diefenbach, Celt., II, p. 297. 

(2) U existe sur les rives du Schlcswig une île qui porte le nom d'Amron=?Atn- 
romoe . Ce n’est aujourd’hui qu'un îlot, mais son étendue était naguère considérable 
avant qu’elle fut inondée ver* la fin de l'ère antique. 

C’est de là que du temps de Marius les Kymri, les Teutons et les Ambrons, 
fuyant devant les inondations de la mer, partirent pour la conquête de la Gaule 
et de Tltalie. 

Les anciens auteurs en parlent comme d’un peuple unique et leur donnent tantôt 
le nom de Cirnbres, tantôt celui de Gaulois. Cicéron surtout ne se sert que de ce 
dernier mot, en parlant des peuples du Nord vaincus par Marius. 

Le chef des Kymri portait lo nom de Teutobod (de Teud, Teod, peuple et 
BUAiDU,=chef). Finbhaidh, qui est encore en usage, signifie en celtique chef-con- 
ducteur. Florus, en parlant de ces peuples, dit : G entes quœdam Gallicœ, gut 
subita inundatione maris ,cum amississent sedes suas, rapiniset prœdationibus 
se suosque ala'c cœpcrunt. On sait qu avant le règne d’Auguste, tous les peuples 
du Nord ne portaient chez les Latins que le nom de Galli. 

(3) Les Ligures s'appelaient eux-mêmes A mbrons et ces deux noms appellatifa 
ne sont que l’expression des deux états d'existence qu’ils menèrent à des époques 
différentes; Antbron, du celticc, inbhir=c au, habitants des côtes de la mer et 
Ligures [de lluik lat. loeus, et air ou or, homme ou montagne), habitants des 
villes et des bourgs le long des Apennins. 

L’île A'Atnron (dïmMuV-om, Celt..) est autant que demeure entourée d’eau. Les 
Ligures et les Ambrons parlaient le même idiome, Voy. Plut., Vie de Marius. 

(4) Des ethnographes modernes pensent que les A mbrons et les Ligures étaient 
des hommes de race celtique, qui n’ont changé de nom qu’à la suite des demeures 
nouvelles qu’ils s étaient choisies, se nommant Ambrons, à cause de leur séjour 
au bord de la mer et Ligures de leurs demeures fixes autour des Apennins. Mais 
ils n’ont pas réfléchi aux caractères différents qui distinguaient ces peuples. Les 
Ligures et les Ambrons avaient des têtes rondes, des cheveux et des yeux noirs ; 
les Celtes purs avaient au contraire des têtes ovales, des cheveux blonds et des 
yeux bleus. Tous les fragments de crânes déterrés dans les cavernes du Midi 
de l’Europe ont fourni la preuve de ce fait. Les formes de ces têtes humaines 
appartiennent invariablement à une race autrement conformée que la race cel- 
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C’est du mélange de cette race avec les peuples émi- 
grants , successivement arrivés en Europe , que pro- 
vient en grande partie la population européenne actuelle. 
Les divisions des peuples en races Greco-Latine , Indo- 
Celtique et Indo-Germanique n’ont été que le résultat des 
observations faites après coup et de la nature prise, pour 
ainsi dire, sur le fait. 

Mais, plus on a occasion d’observer l’espèce humaine, non 
dans ses pètré fades, mais dans les individualités existantes 
et agissantes dans la sphère de leurs mouvements naturels et 
spontanés, plus on est pénétré de cette vérité que la con- 
formation de la tête de l’homme est le meilleur signe distinc- 
tif de la race à laquelle tel individu appartient. 

Tous les voyageurs peuvent aujourd’hui faire cette simple 
observation que, plus on s’approche de l’Espagne et jus- 
qu’au confins de l’Afrique, plus on rencontre des hommes 
à cheveux et à yeux noirs. L’Andalou du midi se distingue 
surtout par ces caractères. 

Prenez la route inverse et éloignez-vous à l’Est de l’Eu- 
rope de plus de GO degrés de long. (1500 lieues à vol 
d’oiseau), vous vous trouvez aux bords du Wolga, au 
milieu des peuples de race Tatare. Là vous faites la même 
observation; les yeux et les cheveux noirs apparaissent 
ici comme en Espagne, moins fréquents peut-être à cause 
du mélange des races, mais également foncés; le crâne de 
conformation ronde et la taille de l’homme moyenne, 
plutôt petite que grande. 

Ce sont ces caractères qui distinguent aujourd’hui le 
Kalmouck, le Cosaque et le Khirgis des bords de la Mer 
Caspienne. 

Comme l’Espagnol, comme le Sicilien, comme l’Asia- 

tique. De la stature de ces squelettes, on a également pu induire que les Ligures 
ont dû être généralement plus petits de taille que les C eltes ; mais ce caractère 
plus variable n'a pu être invoqué que pour compléter la preuve et non pas pour 
lui servir de fondement essentiel. 
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tique, ces peuples du Nord ont souvent le teint basané et 
s’ils appartiennent plus ou moins directement à la race 
mongole, leur couleur est un mélange de brun et de jaune, 
qui se distingue aisément. Cela s’observe dans la ville 
chinoise de Moscou (la Ivitaigorod), oh le sang de cette 
population marchande est fortement imprégné de l’élément 
oriental. 

Il convient donc de nous occuper d’abord des Celtes 
comme race européenne principale. Plusieurs motifs nous 
y déterminent ; les principaux sont puisés dans cette cir- 
constance que c’est elle qui a servi de fondement à la popu- 
lation primitive de la Belgique et de la France, et que de 
tous les mélanges de races qui se sont opérés sur notre 
sol, elle a fourni le contingent le plus considérable et n’a 
jamais dévié de son caract ère originel pendant tout le temps 
qu’elle a continué d’y exister. 

Par Celtes ou Galls <■) on entend en général toutes les 
fractions de l’ancienne race celtique répandues sur le sol 
de l’Europe, de l'Asie et de l’Afrique, et comprenant d’une 
part, sous ce nom générique, les Gaulois, les Irlandais et 
les Écossais; d’autre part sous celui de Kimber (Celto- 
Cimbres) les Belges, le Gallois de l’Angleterre et l’habitant 
de la Bretagne française, les habitants de File de Man et 
les Wallons de la Belgique. 

Pausanias nous informe que les Celtes de l’ancien temps 
occupaient les limites extrêmes de l’Europe, oh la naviga- 


(1) En grec Kjiro», en lat. Celtœ. Gall veut dire la môme chose que Celte ; du 
Cù\t. geal-ai=b\anc ou blond; geal-d ae=hom me blanc=individu appartenant 
à la race blanche. En opposition avec les Basques et les Huns qui étaient des 
races à eheveux noirs. 

Laracino celt. gaal. veut dire aussi /b/*ee=puisaance, et sous cotte forme elle a 
pu servir à la formation du mot Gallon Celte, en opposition aux peuples modiques 
assyriens et chaldéens qui, munis d'armes offensives de bronze, ont dû facilement 
dompter et chasser du pays de 1 Asie centrale les premiers habitants de l'Europe : 
tels qu'ibères et Finnois qui, moins civilisés et nomades, n'avaient que des armes 
naturelles, des haches ou des couteaux de Silex. 
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tion devient difficile, à cause du froid, et où l’homme peut 
à peine vivre à raison de la basse température de l’air. Il 
parle aussi d'un Eridan (Eridanus) ou grand fleuve tra- 
versant le Benisleinlande, le pays de l’Ambre. 

Tite-Live, de son côté, en parlant des Galli, qui, sous la 
conduite de leur chef Brennus envahirent l’Italie septen- 
trionale, affirme qu’ils étaient habitués à souffrir l’humidité 
et le froid et parurent aux habitants de l’Étrurie une race 
nouvelle et inconnue, arrivée du bout du monde, où l’Océan 
forme la limite extrême du globe (| ). 

Pythéas, le voyageur marseillais, dit que le pays des 
Celtes (KeVrtze) n’est qu'à quelques journées de marche 
du pays de Kent, en Bretagne (Kantiou). A-t-il voulu 
désigner par là la Chersonèse cimbrique, le Judland à l’Est, 
ou bien la Gaule au Sud. L’auteur du I). K. Worterbuch 
incline pour la première idée et c’est la nôtre. 

Si dans l’antiquité il fallait quelque temps pour aller du 
pays de Kent en Angleterre dans le pays celtique < 2) do 


(1) Cet Océan n’est pas celui de la géographie actuelle; mais cette incommen- 
surable mer dont les anciens supposaient la terre entourée de tous côtés, sans 
qu’ils eussent aucune idée de la forme sphérique du inonde, qui n'a été révélée 
complètement que depuis Kepler et les astronomes modernes. 

(2) Die alte Pytheas nennt Keltike eine Gegind, die einige Tagfahrten r an 
Kant ion (Kent) in Dritannicn intfernt s ci ; er mag damit don Kimbrischen 
Cher sonet oder Jutfand gemeint haben. \V. Obermli.ler, D. K. Wortenbuch 
v° Keltike. 

Pytheas vécut 300 ans avant l'ère chrétienne. C’est un des hommes de l’ancienne 
Gaule Celtique qui a fait le plus d’honneur à son pays. Voyageur intrépide et 
homme de science, il passa le détroit de Gades (Cadix), s’aventura sur l’Océan 
atlantique et côtoyant le Portugal, l’Espagne, la France et l'Angleterre, il s’em- 
barqua pour Thullé et la Scandinavie jusqu’à un fleuve, qu’il appelle par erreur le 
Téanaît. Il donne des détails sur l’ambre et sur la contrée qui le produit et 
indique la route à suivre pour y parvenir. 

11 est donc entré dans la Baltique comme les navigateurs Phéniciens, ses 
devanciers. Malheureusement on ne connait scs écrits que par des extraits que 
Polybe, Pline et Strabon en ont conservés. Ses œuvres sont perdues. On sait 
seulement qu’étant astronome, il détermina à 40 secondes près la lattitude de 
Marseille, sa patrie. Il montra, d’après Hipparque, que la position de l'étoile 
polaire n’indiquait pas exactement le pôle Nord, et il fut le premier parmi nous 
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France; il ne fallait pas plusieurs jours de navigation 
comme il le dit expressément. 

Et de ce que Pythéas avait fait lui-même cette naviga- 
tion, allant à la recherche du pays de l’Ambre, il faut de 
toute nécessité admettre son allégation et ne pas suivre la 
version de Strabon, naturellement porté à critiquer tous ses 
dévanciers, sans tenir compte de l’état de la science avant lui . 

Du reste Strabon originaire du royaume de Pont en 
Asie mineure, n’avait voyagé qu’en Égypte, en Grèce et 
en Italie. Le Nord et l’Est de l’Europe lui étaient inconnus; 
et comme il vécut du temps d’Auguste, alors que les pays 
du Nord n’avaient pas été suffisamment explorés, ce qu’il 
en a dit est le résumé des documents qu’il a eu sous la main 
et sur lesquels sa critique s’est exercée souvent mal à propos. 

Comme l’élément du langage est un des caractères 
ethnographiques des peuples qui dure le plus longtemps et 
varie le moins, nous commencerons le tableau des mœurs 
des peuples de l’ère antique, par la partie de la philologie 
qui les concerne. 

Nous avons émis l’opinion que toutes les langues de 
l’Europe émanent d’une seule, à savoir le sanscrit ou langue 
sacrée des Brahmanes de l’Inde ; et nous avons cherché à 
donner de ce fait une preuve frappante dans une série 
de vocables sanscrits mis en regard des mêmes mots 
d’une foule d’idiômes de l’Europe, oh nous avons non- 
seulement trouvé une identité de formes, mais une même 
signification grammaticale (*). De cette comparaison il est 
résulté une autre conséquence digne de fixer l’attention 
des esprits réfléchis : b savoir que le Celtique ou langue de 
l’Arie a été non-seulement la langue primitive des peuples 


qui observa la relation qui existe entre les phases de la lune et la hauteur des 
marées. Il soutenait toutefois qu'au-delà de l'ile de Thullé, il n existnit plus ni 
terre ni eau, niais un mélange composé de ces deux éléments (de la vase ou de la 
boue probablement;. 

(I) Voy. Gloss, v® tableau. 
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européens, mais celle qui, par son universalité, a dominé 
tous les autres idiomes de l’Europe. 

Bien qu’il n’existe de ce fait aucun document écrit, 
l’inspection de ce langage dans sa construction grammati- 
cale, les nombreuses applications qui en ont été faites aux 
premiers besoins des peuples nouveaux et la nécessité de 
donner aux objets essentiels de la vie une désignation spéci- 
fique quelconque, ne permettent pas de soulever le plus 
léger doute i\ ce sujet. 

Peuples nomades, pasteurs, agriculteurs, chasseurs et 
pêcheurs; peuples vivant dans les plaines ou sur les mon- 
tagnes, dans les bois ou sur de gras pâturages, aux bords 
des eaux fluviales ou de la mer, sur des lieux pierreux 
ou â moitié périodiquement submergés; tous ees peuples 
ont été obligés de donner des noms propres à leurs demeures. 
La plupart se sont donnés des noms à eux-mêmes, et sou- 
vent ces noms ont changé avec les changements survenus 
dans leur condition. 

A supposer que la langue qu’ils ont amenée dans l'émi- 
gration, ait été assez perfectionnée pour donner à ces objets 
de la mère patrie une désignation suffisante, cette synoni- 
mie restait sans application à ceux de leur nouvelle patrie. 

C’est donc par nécessité qu’ils ont été induits à composer 
des mots nouveaux et â se servir d’expressions nouvelles 
pour désigner des objets tout nouveaux pour eux. 

Ayant l’outil â leur portée, ils s’en sont naturellement 
servis, n’en connaissant pas d’autre. Pour désigner une 
hauteur, leur langue se servait des racines alp, alb-bin et 
pin. Ils en ont fait le mot Alpes pour désigner de hautes 
montagnes; Albin latinisé; Alpes , en ail. A/pcn. En 
Écosse les pays montagneux s’appellent Alba ou Albain, 
d’oii l’ancienne dérivation Albanien, Albanie, pour désigner 
la partie montagneuse de ce pays. 

Chez les Turcs le même nom à' Albanie sert â désigner 
un pays d’Europe, couvert de montagnes. 
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Le nom des montagnes des Apennins en Italie n’a pas 
d’autre origine. Alp.-penn-in et par contraction Apennin, 
est composé des deux racines celtiques Alp.-Pini-, c’est-à- 
dire petites Alpes. 

Les noms celtiques au, eau, uïsge, us pour eau, ont servi 
à la composition de milliers de noms, oti cet élément, si 
essentiel à la vie de l’homme, a pris sa place. Ainsi l’an- 
cien nom A' Amortie pour désigner l’Italie, contrée entourée 
d’eau, ou primitivement occupée par des peuples pélagiques, 
venus par mer dansla Péninsule, provient de la même source. 

Il existe dans le Salsbourg une petite ville, nommée 
Aussée ou Alt=Oussêe, en allemand ; de uisge ou tiis, eau 
et de ae, gens habitant les bords du lac. Le même nom 
a été donné à un bourg de la Moravie, près d’Olmutz, assis 
sur les bords de la Morawa. 

Le nom des Alains, en allemand Allanen, a été donné 
à ce peuple jadis habitant les sommets du Caucase indien. 
d’Ai.p=haut et AN=homme, Allan*** Alains, gens de mon- 
tagnes. C’est une remarque faite par Ammien Marcellin, 
qui, en les désignant, s’exprime en ces termes : (allani) 
ex montium appel la tione cognominati. Les Alains qui 
descendirent dans la Seythie asiatique, prirent le nom 
d’ALANOi— Skytuai (A/.avoi-'ry-yOoat ou <7/.uSai). 

Les Alains et les Goths, également originaires de la 
Seythie asiatique et qu’on tient pour des peuples congé- 
nères, furent poussés par les Huns plus à l’Occident de 
l’Europe. 

En 406, de l’ère chrétienne, ils reparaissent avec les 
Vandales et les Suèves et forment la cavalerie de l’armée 
qui pendant trois années de suite dévasta la Belgique, la 
France et puis l’Espagne qu’ils se partagèrent entr’eux. 
Les Alains eurent pour leur part le Portugal (les deux 
Estramadures sur le Tage inférieur) et la province de Car- 
thagène; mais ils furent bientôt chassés de la Péninsule 
espagnole par les Visigoths, alliés aux Romains. Une petite 
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partie passa en Afrique à la suite des Vandales, leurs alliés. 

Ce langage celtique ou arien (•>, qui avec les peuples de 
la haute Asie descendit dans la Scythie du Nord, se retrouve 
dans \' Assyrie, dans Y Arménie et dans Y Asie mineure, dès 
la plus haute antiquité. 

La capitale des Birmans dans l’Inde inférieure, s’appelle 
encore Ava ; elle est située sur Y Ira- Waddy , fleuve qui 
a 4000 pieds de largeur. Ava du celt. Abh=csm et d’Ae= 
gens. Abac—Avae , ava ; Birmans de Bior=e au et Maon= 
homme. Bior-m&-ou—Birmaon=Birmans, habitants des 
bords de l’eau. 

Si do l’Inde nous passons en Perse, nous ne trouvons que 
l’embarras du choix ; les étimologies dérivées du celtique 
se présentent en foule. Prenons au hasard. Asterabad est 
une ville do plus de 40,000 âmes, située dans l’ancienne 
Hyrcanie, partie méridionale de la Caspienne au bord de la 
mer. Elle appartient à la Perse actuelle et sert de port de 
relâche aux bâteaux à vapeur russes qui, descendant le 
cours du Volga, à partir de Nisni Xovor/orod , passent 
à’ Astrakan à Asterabad. C’est le terme de la navigation 
à vapeur russe de ce côté. 

Hyrcanie trahit dans sa formation la racine celtique 
eary. Asterabad est situé sur l’embouchure du Gorgan 
(celt. G or, limite et G un— eau. Gor-yun=Goryan). Cette 
ville fut jadis la résidence des Cadjares, gens de bois, du 
celt. CWtf=bois et ,liVc=gens : Coed-aire=CaA&res= 
Cadjares. 


(1) Plusieurs philologues font directement venir de 1 * Arie=A ria=sA riatxa . les 
peuples indiens qui émigrèrent en Euroj>e. Le nom d'Arius, qui est la terminai- 
son d'uno foule do noms propres d hommes, est essentiellement celtique. Ce mot 
vient d'A ire, qui signifie homme, et par extension 9erviteur=vassal. Do là sont 
venus les noms d’ Hildèg—arins, F rode g —art us, Frcdcg—aire, liado—arius, 
Genc-arius, Land — arius, etc., etc. Le g n'a cto interposa que pour éviter 
l'Iatus des deux voyelles. En recherchant lorigino du premier nrmitrr do cas 
mots, on connaît la signification de 1 ensemble, puisque la terminaison dé wèa 
invariablement la même chose. 
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Le nom de la ville elle-même est un composé des trois 
racines celtiques suivantes : oîs=eau, tir = terre et bolh— 
maison=hutte ; ainsi d ’ais-tir-both à Asterbadou Asterabad, 
il n’y a nulle différence grammaticale. Avons-nous d’ailleurs 
besoin d’entrer dans ces détails, lorsque la langue per- 
sanne elle-même nous offre des mots entiers et des phrases 
dont l’identité avec le celtique et ses dérivés saute aux 
yeux. 

Le Mader du pers. fait en eelt. Mathair, en latin mater. 

i Braicd, celt. anc.i 
Brathair, irl. > frater. 
Brodyr, welseh.) 

Le Padcr — — Athair, par aphe. pater. 

(Voy. le tableau comparatif au Gloss. v° tableau.) 

Ainsi plus on approche de l'extrême Orient et moins on 
rencontre d’opposition dans le langage comparé. Les déri- 
vations entre les idiomes d’Europe et d’Asie sont franches 
entières, palpables, évidentes. 

Il ne saurait en être autrement ; les peuples celtiques 
étant originaires de l’extrême Orient, ont dû amener en 
Europe les mœurs et le langage de leurs ancêtres indiens ; 
plus on remonte dans l’antiquité et plus on s’aperçoit de 
cette conformité d’origine et plus on se pénètre de cette 
vérité aujourd’hui triviale, que l’Inde a été le berceau du 
genre humain et la inêre-patrie de toutes les sciences. 

Ce n’est donc pas tant comme racines du celtique que 
nous considérons les parties fragmentaires des mots anciens, 
mais comme racines du sanscrit, la plus ancienne langue 
perfectionnée des peuples du globe. 

Du centre indien, elle s’est propagée dansl’Asie, en Perse, 
en Assyrie, aux bords de l’Euphrate, dans l’Arménie, et 
avançant toujours plus à l’occident et au midi, elle a passé 
û la suite des peuples émigrants, dans l’Asie mineure, en 
Syrie, aux bords du Nil et sur les côtes septentrionales de 
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l’Afrique U). Partout les racines Indo=Arieimes ou celtiques 
ont contribué à former le langage primitif des peuples, par 
la raison simple et logique que la langue est l’instrument 
humain de communication par excellence, et que tous les 
peuples sont le produit des émigrations, parties d’un seul 
point continental de l’Asie. 

La diversité des idiomes n’est qu’un effet et à la fois une 
preuve à l’appui de cette vérité. 

Si tous les peuples jouissaient d’un seul climat, s’il n’y 
avait qu’une zone unique, une température uniforme, toutes 
les inflexions de voix n’auraient ni écarts ni disparates. On 
ne remarquerait ni aspirations fortes, ni aspirations douces, 
et dans le langage universel comme dans les œuvres de l’art 
il n’existerait ni suprématie, ni infériorité relative. Or, il 
n’est personne qui ne sache l’influence qu’exercent sur la 
pensée et par conséquent sur le génie humain, l’heureuse 
disposition d’une terre, la transparence de l’air ambiant, 
l’égalité de température et le concours fortuné des éléments 
favorables à la constitution de l’homme. 


(I) Lo nom d'Arkadia=Avcadie désigne une contrée du milieu du Péloponèsc ; 
du gaélique A rya*/=hauteur et io=teire, A rgad-ia contrée mon tagneusc= hautes 
terres. L’Arcadie était originairement habitée par une race primitive qui y vint 
du Nord, c'étaient des Bergers qui, comme les habitants de 1 Elis à l’Ouest, con- 
servent dans un état do pureté les mœurs éoliennes. 

lia existé également dans la partie moyenne de 1 Égypte une contrée nommée 
Arcadia, a l’endroit où la vallée du Nil est resserrée par des chaînes de mon- 
tagnes. C’est une preuve de plus que la même langue : celle des peuples de l'Ane— 
Indien, ouïe celtique, a servi en Europe et en Afrique à la formation des mêmes 
noms et à exprimer les mêmes idées. 

Le nom d’Egypte lui-même est dérivé de là. En celtique le mot Aigiol signifie 
terre de vallée. «M=contrée, pays et </a<?=pcuple=gens. Ainsi Hagiol-ibh-dae 
par contraction A ig=ib=da, terres de vallée habitées. Le Grec prononce Aiyvirreç, 
lo Latin Egyptus, et le Français Égypte, mais il n échappe a personne que c’est là 
le même mot sous trois formes d'expression différentes. 

Les anciens Egyptiens appartenaient à la race Chusi te noire ou race Éthiopienne 
noire et brune. Ils furent dans l'ancien temps dominés et rendus tributaires par 
des races blanches et c'est de ce mélange, opéré au temps des Hicsos, rois pasteurs, 
que dérive la famille des Koptes, si nombreuse aujourd hui en Egypte. 
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On l’a dit mainte fois, la perfection des arts plastiques est 
en raison de la douceur des climats; et l’intelligence de 
l’homme ne se développe complètement que là oü la nature 
lui permet d'atteindre le dernier terme de la perfection. 
L’Afrique et le Nord de l'Asie présentant tous les carac- 
tères de climats excessifs, il est douteux que la Sibérie 
Asiatique produise jamais des artistes en aucun genre ; car 
la vie de l’homme y est trop dure et le climat moyen de 
trop peu de durée, pour espérer que l’intelligence humaine 
s’y développe jamais sur une large échelle. 

Par une raison contraire, le centre de l’Afrique produit 
des êtres fortement constitués, mais d'une nature cruelle 
et sanguinaire. Les fauves y sont doués d’une énergie 
qui approche de la rage ; et l’homme est là constitué sur 
d’autres hases élémentaires et subit d'autres influences que 
celui de l’Europe centrale. 

Malgré certains avantages, une longue existence sociale 
et une immense série de travaux, l’Egypte n’a jamais 
produit dos œuvres d’art qui ont pu rivaliser avec celles des 
Grecs et des peuples de l’Archipel. 

L’Hellade au contraire a fourni sous le rapport artistique 
les œuvres les plus parfaites qu’on connaisse. La statuaire 
et l’architecture antiques, dont les Grecs ont donné à la fois 
le précepte et l'exemple, ne seront jamais surpassés. 

Aussi, oh trouver un pays au monde plus favorablement 
situé, un air plus transparent, un climat plus doux? 

Aujourd’hui, malgré des siècles d’esclavage, la petite et 
glorieuse Athènes se relève de ses cendres trente fois sécu- 
laires. L’esprit de l’art n’y est pas éteint; car on y bâtit une 
ville nouvelle, dont les habitations ont des formes et des 
proportions admirables. L’idée n’en a pas été prise ailleurs, 
et l’ornementation extérieure, qui est simple et sans faste, 
se distingue néanmoins par un système de peinture à diver- 
ses couleurs (Polychromie) qui charme les yeux et satisfait 
l’esprit du touriste-voyageur. 
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Si ce que nous venons de dire de la langue celtique était 
exact, rien n’empêcherait de l’attribuer à l’ancienne lan- 
gue des peuples de l’Asie ; mais la science actuelle de la 
philologie n’a pas encore des éléments suffisants pour en 
déterminer la portée et les applications. Les hypothèses sont 
faciles à inventer, mais il faut pouvoir les appuyer par des 
exemples. 

Ce qui peut pour le moment frapper l’esprit du lecteur, 
c’est la multiplicité des formes de la langue celtique pour 
désigner les objets les plus simples et les plus clairs : comme 
l’eau, la terre, les montagnes, les lieux élevés, les terrains 
bas, les contrées marécageuses. Le motif qui a pu donner 
lieu à cette multiplicité de formes réside dans la multitude 
des idiomes, dans leur mélange et la distance des lieux oii 
les hordes de même race ont successivement porté leurs pas. 

On peut tirer une autre cause de l’état d’imperfection 
oh se trouvait l’art de parler, de l’absence de toute règle et 
de toute fixité dans l’expression. La même chose s’observe 
dans le langage hyéroglyphique, oh le même signe repré- 
sentatif a des centaines de significations, selon sa position 
vis-à-vis d’autres signes ; de la circonstance que l’un se 
trouve placé ou au bas, ou au sommet, ou à côté d’un autre ; 
ce qui devait jeter une incertitude fort grande sur le sens 
précis et rendre ce genre de langage, comme en Chine, d’une 
désespérante difficulté. 

Mais que ce langage primitif des peuples de l’Europe 
s’appelle Arish ou celtique; qu’on fasse dériver ce dernier 
du premier et les deux de la langue sanscrite, il reste tou- 
jours une question qui n’est pas résolue, à savoir : quelle 
est la langue de l’Europe à laquelle revient l’honneur de 
la priorité? Le celtique a-t-il été employé le premier? A-t-il 
été suivi ou précédé par la langue ligurienne, le basque ou 
le finnois? ou bien estree que le langage des Celtes, long- 
temps la horde dominante de l’Europe, n’a été qu’un 
mélange de ces premiers idiomes, dont les preuves réside- 
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raient aujourd’hui dans la multiplicité des formes gramma- 
ticales qu'affectent les mots le plus fréquemment usités? 

Cette question est loin d’être résolue. Les travaux récents 
de W. von Humbold sur la langue basque, n’ont en quelque 
sorte que fait croître les difficultés. Ce savant a trouvé des 
analogies frappantes d’expression entre cette langue du Midi 
et celle des Finnois du Nord. Ainsi les deux bouts de l’Eu- 
rope se donneraient la main — et les deux peuples qui 
forment aujourd’hui des Antipodes européens, auraient jadis 
appartenus à une race identique. Ces mélanges ont dû se 
faire à des distances considérables, sans égard aux difficultés 
qui aujourd’hui nous paraîtraient insurmontables. 

Nous avons déj;\ eu occasion de dire que lorsque Cæsar 
se mit en relation avec les chefs des Éburons dans les 
Ardennes, il fut obligé de se servir d’un interprète espagnol : 
d’un Celtibère, auquel cette langue moitié celtique, moitié 
ibérienne, était familière. 

Ce qui a pu se faire entre les Ambrons et le Celtibère a 
pu avoir lieu entre le Basque et le Finnois. Ces peuples ou 
une partie, ont pu s’allier entr’eux, vivre en commun, se 
communiquer leurs idiomes et en former un ensemble 
intelligible à tous deux. 

Le langage basque n’est aujourd’hui peut-être si difficile 
à expliquer que par suite de ce mélange avee des peuples 
lointains: des Celtibères avec les Ambro=Ligures; et de la 
pureté primitive de cet idiome qui s’est conservé jusqu’à 
ce jour au milieu d’une horde de montagnards, constam- 
ment isolée, n’ayant permis à aucun étranger d’envahir 
son pays et d’attenter à sa liberté. 
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Sommaire : Pour suppléer aux lacunes de la philologie, on a cherché en dernier 
lieu à expliquer l’état géologique de l'Europe par les considérations suivantes : 
ou suppose avant le triple règne de la pierre, du bronze et du fer, le globe 
à l'état d incandescence. — Cctto première période s’appelle anti glaciale , 
suivie d’une période de glace et terminée par la période actuelle à laquelle on 
donne le nom de post glaciale. — Ce n’est que pendant cette dernière que le 
soleil apparaît pour la première fois et forme, en fondant les glaces, les cours 
d’eau, les fleuves, les rivières et les lacs. — En principe, l’homme n’y pouvait 
encore exister. — La terre n était habitable que pour des êtres de formes quasi 
humaines, dont on a cru retrouver les pétrifications dans les cavernes et les 
demeures des Lacustres. — Les Gaals ou les Celtes (Gaalcn) ne sont venus 
que postérieurement inaugurer les règnes de la pierre, du bronze et du fer. — 
Ce système peut être vrai, il peut être aussi plus ingénieux que solide. — 
Reste la question pourquoi tant de formes graphiques pour désigner un 
même objet? — Quel est le langage primitif des peuples de l’Europe? — Pour- 
quoi, en remontant le cours des siècles, observe-t-on cette même multiplicité? 
— Exemplescités chez les Italiens d’une foule de noms importés par les peuples 
du Nord. — Sans la connaissance de la langue Celtique, tout rentre dans 
l’obscurité. — Le Gaulois comme peuple séparé, n’a rien fait, rien écrit, on 
ne dit pas littérature gauloise, statuaire gauloise, architecture gauloise, 
etc. — On ne lie pas l’antiquité aux temps modernes sans la langue et le 
peuple celtiques. — Le grec et le latin ne suffisent pas pour cela. — Les Bas - 
ques et les Finnois, peuples faibles, ont cédé la place aux Celtes en se réfu- 
giant dans les montagnes et les marais. — Conclusion. 

A défaut de la philologie, on cherche maintenant à 
expliquer ce fait par l’état géologique de l’Europe dans les 
temps primitifs. Voici comment on procède pour dévoiler 
ce mystère. 

Antérieurement à toute trace historique ou traditionnelle 
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et même avant le triple règne de la pierre, du bronze et du 
fer, on suppose Y incandescence du globe, par suite de son 
action intérieure. 

Sa croûte, déjà partiellement durcie, ne pouvait donner 
lieu à l’existence d’êtres tels que ceux qu’on y voit constitués 
aujourd’hui. A une certaine période de refroidissement, il 
ne pouvait y vivre et respirer que des êtres constitués à la 
manière des Salamandres. 

A cette première période qui s’appelle anti-glaciale, en 
a succédé une seconde, nommée période des glaciers et 
à celle-ci une troisième, appelée du nom de post-glaciale. 

Je me sers de la nomenclature des géologues les plus 
récents, mais il me semble que cette synonimie pourrait 
être facilement améliorée. 

Pendant la première période, la température du globe, 
on le conçoit, devait être infiniment plus élevée que pen- 
dant la seconde ; néanmoins les rayons du soleil n’avaient 
pasencore pénétré à travers l’immense étendue d’atmosphère 
qui l’entourait ; et la composition de cette vapeur, chargée de 
carbone, ne permet pas de croire qu’il ait pu exister sur la 
terre, à moitié baignée dans un liquide vaseux, autre chose 
que des substances primitives qui plus tard ont servi par 
leurs débris à des êtres très imparfaitement constitués. 

Pendant la seconde période (période des glaces), l’Eu- 
rope, à l’exception des pointes de terre, les plus méridio- 
nales, jouissait d’un climat pareil à celui de la Sibérie 
septentrionale actuelle ; froide, aride, déserte, elle produi- 
sait à peine des mousses et des herbes fragmentaires, capa- 
bles de nourrir le renne, l’animal du globe qui se contente 
de la nourriture la plus chétive. 

La troisième période est celle oü les glaces partiellement 
fondues par l’action du soleil, forment les cours d’eau, les 
fleuves et les rivières, creusent des lacs à différentes hau- 
teurs et donnent à la terre d’Europe que nous habitons 
à peu près la forme qu’elle revêt aujourd’hui. L’homme n’y 
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pouvait pas encore vivre dans les conditions actuelles de 
son existence ; mais l’Europe a pu produire et on soutient 
qu’elle a produit des êtres à formes quasi-humaines, analo- 
gues la nature de la climatologie d’alors : êtres qui depuis 
ont disparus et dont on a crû trouver des pétrifications comme 
seuls vestiges de leur antique existence. 

Ceci remonterait, cher lecteur, si l’on en croit la géologie 
moderne à plusieurs centaines de milliers d’années ! 

La période post-glacière a vu naître 111 les Galls (Gaalen) 
et les habitants Lacustres ou constructeurs de demeures 
sur pilotis. (Les anciens habitants d’Amsterdam en seraient 
aujourd’hui des exemplaires très perfectionnés.) 

Même antérieurement, c’est-à-dire pendant la seconde 
période, on suppose qu’une race d’hommes, pareille à celle 
du Samoyède, vivant exclusivement du produit du renne, 
a dû habiter le sol de l’Europe et précéder toutes les autres 
races. 

C’est seulement à partir de la période post-glacière, 
qui elle-même se divise en règnes de pierre, de bronze et 
de fer, que les Galls ou Celtes ont fait leur apparition en 
Europe. Les races humaines à tètes rondes : finnoise, hunique 
et basque demeuraient encore dans les cavernes naturelles 
ou des retraites creusées dans le roc. 

Les Ligures Ac l’Italie septentrionale n’avaient pas d’autres 
demeures, lorsqu’ils furent subjugés par les Romains, deux 
siècles avant l’ère chrétienne ®. 

Du mélangede ces habitants des cavernes et des Lacustre s 
helvétiens et finnois sont nés, dit-on, les hordes de peuples 
qui habitèrent l’Europe du temps des Romains. 

Ce système géologique peut avoir son côté vrai ; il peut 


(!) Die Dcutschen kamen fùr die Gaàlen ausdem Nordeti sunachst ans 
Xordalbingiett oder ausThiatmarsia=Dietmarschen (? ). Ce dernier pays compre- 
nait le Holstcin et le» pays marécageux du Nord. — V. Obermuller. \° Dietmnrsen . 

(2) Il existe encore des spécimens de ces demeures dans les pays montagneux 
de l’Auvergne. Pont en Royans en offre de curieux exemplaires. 

17 
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être aussi plus ingénieux que solide. Nous avons cru ne 
pouvoir le passer entièrement sous silence. 

Le désir d’expliquer des obscurités historiques et de les 
dissiper par des clartés nouvelles, est toujours une entre- 
prise louable, alors qu’on n’y réussit qu’à demi. 

Il reste toujours une difficulté grave, insolluble, péremp- 
toire, absolue. Nous le répétons, pourquoi dans une langue 
comme la celtique trouve-t-on cette multiplicité de formes 
grafiques pour désigner une même chose? 

Pourquoi l’eau, par exemple, est-elle nommée tantôt ns, 
uisffe, gicysg, tain, bior, tantôt au, lua, ean, (lier, dur, 
abh, ach, ac/ies, oiche? tantôt axs, eas, aus, os, ait, gicy, 
gieaz, etc. < l > ? Pourquoi en est-il de même du mot alb, alp, 
montagne, et d’une infinité d’autres? 

Si un seul peuple de langue identique et de race unique 
avait procédé soit, par réminiscence ou par intuition à la for- 
mation ou au perfectionnement de son langage, en eût-il 
été ainsi? 

On peut hardiment répondre négativement. 

On doit donc supposer que plusieurs idiomes ont contri- 
bué à cela et dès-lors on peut croire que plusieurs races 
d’hommes, en se mêlant ensemble, ont contribué à ce 
système qu’aucune loi grammaticale n’est venu diriger ni 
empêcher. 

Quel nom faudra-il donner à ce langage qui se parlait 
et était compris par les peuples des bords de la Garonne et 
ceux des bords de la Vistule, par des peuples qui confi- 
naient à la race slave, et par ceux de la presqu’île du Jut- 
land jusqu’au cap Matapan, dans le voisinage de l’Asie 
mineure. Est-ce la langue gauloise ou gaélique? Est-ce 
l’allemand, le grec ou le latin? Aucune de celles que je 
viens de nommer. Car le Gaulois, sans le concours du 
gaélique, n’a pas eu d’existence propre et nous l’avons 


(1) Voy. W. Obermullcr, litt. A et passim. 
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démontré dans notre première partie, en répudiant le nom 
de Gaulois comme peuple existant par lui-même. 

L’Allemand, le Grec et le Latin, loin de contribuer à 
former le Celtique, ont au contraire emprunté à cette der- 
nière langue une foule de noms appellatifs pour désigner des 
villes et des bourgs de l’antiquité (1) . 

Est-ce le Persan ou l’Arménien? Évidemment non; 
toutes ces langues ont des mots qui se ressemblent et des 
significations correspondantes ; mais aucune ne peut être 
considérée comme source de ces dernières. 

En remontant d’âge en âge, de peuple à peuple, il semble 
que la fréquence des mots identiques en forme et en signi- 
fication augmente, et l’on aboutit à cette conclusion que 
toutes les langues ont eu une souche commune et sont 
toutes passées plus ou moins modifiées, abâtardies, chez les 
peuples de l’Europe sans exception aucune. 

(1) A bruses, en italien Abruzzo, pays do montagnes boisées dans le Nord-Est 
do l’ancien royaume de Naples; du celtique ibh, terrain, et ru«s=bois; ibh-rus, 
Abhrus, italianisé Abruzzo. 

Adda, rivière qui a sa source dans VOrteilspitz, passe la Valtelino et le lac do 
Côme, d’où elle se jette dans le Pô. — ■ Du gaélique ad et uad, eaux- torrent. Cette 
forme ad revient souvent dans la composition des mots pour signifier l'élément 
liquide, par exemple dans Adria, ville jadis aux bords de la mer, aujourd’hui a 
plus de deux lieux do distance (on croit quelle a été bâtie par une fraction de 
Celtes de l’Adriatique, les Eneters ou Yénéles, qui lui donnèrent son nom}. — Du 
gaël. ad et ria, eau et maison, ville aux bords de la mer=Arfr»a. 

Agogna, bourg et rivière dans laLomelline à l’Ouest de la Lombardie ; de gon= 
rivière; gun=nae, gens demeurant près de l’eau ; a article signifie eau ; Agun- 
nae, italianisé Agogna. 

Agylla, ville de l'Etrurie, mentionnée par Pline, qui nomme les Pélagiens comme 
ses fondateurs ; du celt. keall=kell= cave de provisions; keller= /.elle en celt. 
AkeUa=aktlla avec la forme adoucie et italianisée=.l^yf/a. - Oberinuller fait à 
ce sujet la remarque que c'est là un témoignage formel que les Pélagiens qui peu- 
plèrontl’Italie, n étaient pas des nations venues de l’Asie, mais simplement des Celtes 
ou Celto-Scythes, qui émigrèrent dans la Péninsule, soit par mer, soit par l'Istrio 
et le Frioul. La fondation d’Agylla ne peut être attribuée aux Celtes=Caulois 
qui sous la conduite de Bélovèse, passèrent dans l’Italie du Nord, environ 400 ans 
avant l’ère chrétienne ; car veux-ci n’occupèrent pas le torritoiro étrusque. Les 
Celtes, fondateurs d’Agylla, remontent à des temps beaucoup plus auciens, long- 
temps avant la fondation de Rome. 
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La dérivation des langues et les événements qui peuvent 
y donner lieu, sont généralement trop connus pour qu'il 
soit besoin d’y insister. Les guerres et les conquêtes y con- 
tribuent pour une grande part. Une domination longtemps 
prolongée, s’affirme surtout par l’introduction de la langue 
du vainqueur; et souvent cet effet se produit à l’égard de 
peupleschezlesquelson aurait le moins lieu de lesoupçonner. 

Qui croirait par exemple que l’Italien, une des plus belles 
langues de l’Europe, remarquable par les première modèles 
d'éloquence et de poésie au moyen-âge, ait dû avoir 
recours à l’allemand pour nommer une foule de ses villes 
et communes? 

Rien n'est pourtant plus vrai. 

Toutes les terminaisons italiennes des noms propres de 
villes en Engo trahissent une origine étrangère. C’est tout 
simplement la forme italienne, traduite de YIngen des Alle- 
mands et des Néerlandais. Ainsi : 


Bossolengo so retrouve sous la forme allemande dans 


Rodengo 

Barengo 

Poszolengo 

Gollolengo 

Gossolengo 

Ghislarengo 

Marengo 


Bussling. 
dans Roding 
» Baring 
» Piitzling 
> Gôltling 
» Gôssling 
Geiselhoring 


» Mehringh=M ôringen. 


Lieux , communes 
et villages autour 
du Pô. 

près de Plaisance, 
bords de la Sésia, 


Tous ces noms sont relativement nouveaux; mais il y 
en a d’autres qui remontent à des temps anciens, comme 
quelques-uns des suivants : 

Gatingo de = Gatting. 

Justingo » «■» Justingen. 

Mttnesingo » = Münsingcn. 

Audolingo » => Aidling. 

Legnago » = Leinttc/i. 
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Gonzaga 

de = Gunzach. 

Urago 

» =■ JJ r a eh =_1 urach- 

M usacca 

» = Moosach. 

Bezccca 

» =■ Bczegg. 

Locca 

» = Lâche. 

Enguiso 

» = Engwicse. 

Varengo 

* — Voringen= Woeringcn 


Tous ces noms italiens remontent aux temps où les 
peuples allemands, les Longobardes surtout et autres pas- 
sèrent en Italie et s’y emparèrent de la partie septen- 
trionale. Quelques-uns sont formés des racines celtiques 
nch, ac, urach, et peuvent remonter à plusieurs siècles 
antérieurs à l’ère actuelle* 1 ). 

Mais de quelque façon qu’on les considère, l’Italie no 
les a pas importés en Allemagne ; c’est le contraire qui 
est vrai. 

Ce que nous voyons ici pour des temps relativement 
récents, a du se faire dès la plus haute antiquité avec le 
celtique à l’égard d’autres idiomes. 

Qu’on veuille ou non confondre les G ail s avec les Gau- 
lois (Gaalen) et les Galates, essayant de passer sous silence 
les Celtes , qu’on se borne à considérer comme une nation 
d’existence douteuse et d’une dénomination vague; et que 
pour plâtrer ce système historique tout nouveau, on accorde 
â ceux-ci comme fiche de consolation, le mérite assurément 
fort maigre d’avoir formé une confédération de peuples 
répandue comme par accident sur l’Europe entière, on ne 
parviendra jamais, quoiqu’on fasse, à effacer leur langue, 
ni les monuments qui en subsistent. 


(1) Ces noftis sont extraits pour la plupart d'un travail de philologie du 
D r L. Stcub, sur l’histoire du Tvrol. Scs études ethnographiques sous le nom de 
herbsttaye in Tirol sur les anciens peuples de la Rhi'tie, les G ut s, le» Lonyo- 
bardes, ica Moyens (bajuvaren) et les Romains dans la vallée de l’Adige et les 
environs de Trente, ont attiré l'attention des savants philologues de 1 Allemagne. 
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Sans la connaissance de la langue Celtique, tout rentre 
dans l’obscurité la plus profonde. Les Gaulois comme peuple 
séparé des Celtes n’ont rien fait. Leur littérature n’a pas 
d’existence. En dehors du Gaélique on ne leur connait 
point de langue. Quel est l’historien qui, aujourd’hui, s’aj)- 
puyant sur les écrits ou les traditions, oserait se servir d’ex- 
pressions comme celles-ci : monuments gaulois ; littérature 
gauloise, poésie gauloise, statuaire, architecture gauloises , 
gouvernement gaulois et mœurs gauloises? On lui rirait 
au nez. On admet cependant la plupart de ces expressions 
avec l’adjectif Celtique et l’on ne s’en étonne pas. C’est que 
l’expression fausse ou dénuée de vérité forme un hiatus 
dans l’esprit du lecteur qui heurte ses idées et ne saurait 
prendre place dans ses souvenirs. 

On ne peut lier l'antiquité aux temps modernes sans con- 
naître le seul lien fondamental qui les relie ensemble. Le 
Grec et le Latin ne fournissent à ce sujet que des documents 
incomplets, souvent contradictoires, parfois inconciliables 
entr’eux. Le monde Gréco-Latin ne présentait pas précisé- 
ment l’âge du savoir en toutes choses. L’étude des langues 
étaitalors fortnégligée; le Grec et le Romain ne se faisaient 
pas faute de mépriser tout ce qui ne touchait pas à leur 
personnalité. Les Romains surtout avaient d’autres vues, et 
s’ils avaient pu parvenir à détruire toutes les langues étran- 
gères, sauf le grec et le latin, il n’y auraient pas manqué. 

Le Celte, j’en ai une entière conviction, est, sinon le 
premier peuple, du moins celui qui en grand nombre a 
inauguré les premières émigrations de l’extrême Orient vers 
le Nord-Ouest de l’Europe et le Sud-Ouest de l’Afrique, 
répandant successivement un essaim de peuples indiens sur 
l’Europe, l’Asie mineure, l’Egypte et les bords de l’Afrique, 
tantôt seul, tantôt uni aux races Ibéro-Liguriennes,-Cimbro- 
Schytique et Arabo-Semitique. Dans tous les pays jadis 
occupés par ces peuples, il existe de nombreux et irrécu- 
sables vestiges de sa langue. 


Digitized by Google 


— 219 — 


Tous les philologues sont unanimes en ce point, qu'il 
n y a pas d’idiome, ancien ou moderne, qui puisse servir 
à expliquer ces pétréfactes littéraires, comme le permet la 
langue Indo-Celtique ; et les travaux des philologues du 
dernier siècle et des plus récents ont en ce point dépassé 
toutes les prévisions. 

Nous ne voulons pas, en ce moment, aller au devant d'au- 
cune supposition, qui ne rentrerait pas dans les limites du 
possible; mais il vient de paraître, il y a à peine quelques 
mois, un travail d’un homme très compétent intitulé : 
Bé/us ou cuite du soleil sur les Andes ou les Celtes en 
Amérique 0). 

Outre les Celtes, les Allemands et les Slaves, il existe 
encore aujourd’hui en Europe des Basques et des Finnois, 
au sujet desquels on a fait des suppositions diverses et con- 
tradictoires. Le premier de ces peuples habite les mon- 
tagnes des Pyrénées sur l’un et l’autre revers. Les Finnois 
occupent dans le Nord de l’Europe les terres basses et sou- 
vent inondées de la Scandinavie. 

Quels sont les événements qui ont forcé ces peuples h 
choisir ainsi des emplacements si défavorables? On ne peut 
se les expliquer que par une circonstance qui s’est souvent 
reproduite dans l’âge des peuples nomades. 

Toutes les races faibles et peu nombreuses ont été forcées 
de céder aux peuples forts les meilleures terres . Les montagnes 

(1» Der Hclus-oder Sonncndienst aufdcn Anden, oder Kcltcn in Atncrika 
(Leipzig, bei Ludwig Denicke), par le pasteur Frenzil. 

Un autre travail dans le même sens a paru à Stuttgard, chez J. -O. Cotta, qui 
porte pour titro : D r Ad. liacmeistcr s Alemannische Wanderungen und orts - 
namen der teltisch-Rom ischen Zeit. 

Ces deux auteurs sc sont placés au même point do vue que \V. Obermuller et 
Diefenbach, que nous avons pris pour guides dans notre essai, ainsi que l'œuvre 
de Mono, intitulée : Keltischen forschungen. 

Un petit livre de J. Quickerat a t gaiement paru à F*aris chez Franck, qui traite 
de la formation des noms propres des villes et communes qu'il donne commo étant 
tirés du Celtique, mais auxquels l’auteur conserve leurs formes latinisées, sans y 
ajouter les preuves de leur origine Celtique. 
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et les marais ne leur servaient que de refuges et d’abris 
contre des ennemis plus puissants. Aujourd’hui les Pyrénées 
offrent un séjour plus ou moins commode, mais il n’en a 
pas toujours été ainsi. En règle générale, les lieux mon- 
tagneux et les terres basses étaient des séjours réservés aux 
peuples fugitifs et proscrits. 

On peut, au sujet de ces deux genres de séjours, faire 
les observations suivantes : l’eau et la nourriture, étant 
les objets essentiels à la vie, elles ont dû exercer une 
influence prépondérante sur le choix des lieux d’habitation. 
Ainsi les fleuves qui serv ent d’abri contre les agressions 
des peuples émigrants, ont, comme le cours du Nil, servi 
en principe à la demeure des premiers Nomades. C’est en 
Egypte, le long du grand fleuve, que les Indiens de la race 
noire ont pu se fixer tranquillement, échanger la vie 
nomade contre la vie sédentaire et à la faveur de plus de 
loisirs, ayant moins à craindre les invasions, s’adonner à la 
contemplation de la nature et tirer de leurs observations des 
conséquences dans l’intérêt de leur perfectionnement phy- 
sique et moral. 

Comme peuples faibles et proscrits, les Basques et les 
Finnoisont dû chercher un séjour oh leur entretien fut du 
moins possible. Dans les marais, la vie dure et précaire 
reposait sur la chasse et la pêche ; dans les hautes mon- 
tagnes, sur les produits primitifs du sol, comme racines, 
faînes et glands des bois, jusqu’à ce que la culture de la 
terre et l’élève du bétail, ayant fait naître plus de ressources, 
ont contribué à la production des objets d’échange, en 
quantité suffisante pour répandre parmi la population 
l’amour du travail et par suite plus d’aisance. Dans la 
Biscaye et dans la Finlande ces objets de première nécessité 
n’ont jamais fait entièrement défaut . 

On peut donc «admettre que les Basques et les Finnois 
primitifs se sont trouvés dans ce cas et, ce qui en offre 
une preuve, c’est que leurs langues sont aujourd’hui des 
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énigmes quel’on s’est vainement efforcé d’expliquer. Ce n’est 
que tout récemment que l'on a crû reconnaître de fortes 
analogies entre la langue basque actuelle, qui est de souche 
ibéro-celtique , et la langue finnoise, qui est d’origine 
Ouralienne. 

Une chose à remarquer toutefois, c’est que les noms des 
villes et des communes basques sont presque tous dérivés 
du celtique. 

Les Basques seraient-ils une fraction de Celtibères, qui, 
après l’expulsion des Celtes de l’Espagne, s’est réfugiée 
sur les hauteurs boisées et y a continué à vivre à l’abri 
de ses montagnes? Et n’en serait-il pas de même des 
Finnois qui s’étant réfugiés dans les marais, y sont restés 
après que les terres voisines du continent, étant peuplées de 
nombreux habitants, n’ont plus permis à ceux-là d’en sortir, 
sans s’exposer à être détruits ou repoussés <*>. 

Dans ce cas ces fractions de peuples ont dû appartenir 
à des hordes très anciennes qui n’ont laissé de leur existence 
que des notions vagues. La conséquence logique à tirer de 
tout ce que nous venons de rappeler est celle-ci : la 
langue primitive des Celtes ou des G ails a subi les 
vicissitudes inhérentes à celles de la nation celtique elle- 
même; s’alliant successivement à tous les peuples connus 
de l’Europe, se modifiant d’après les circonstances et les 
temps, ou subissant en partie l’influence des idiomes 
étrangère qu’elle s’est assimilée ; à celles des Ibères et des 
Ligures, par l’invasion des Celtes en Espagne et les guerres 
du Midi de la France ; à la langue phênico-sèmitique par 
l’intervention des CeltesdanslesguerresdeRome contre Car- 
thage et dans celle de Pyrhus contre les Romains; àla langue 


(1) Bride Volkern [Ba.skcn und F inné n) sind offenbar in die Gebergc und 
Sümpfe , in i celchen sic jetzt hausen, snvuck gcdranyh tcordcu ; und stcar 
ton einer /{are, die sptiter ois sie, auf dem Wahl plat se erschicn, und ah 
Sieyerin die besscrcn Geyenden fiir sic h in Bcsits nahtn. — JJ. K. W T ürter~ 
huch von W. Obennüllcr, Einlcitung. 
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grecque par la guerre de Delphes, la conquête de la 
Thrace et l’établissement de la Gallatie en Asie mineure ; et 
plus encore parle séjour successif des Celtes et leurs colonies 
dans la forêt hyrcinienne, dans les Carpathes, dans l’Illyrie 
et sur les côtes de l’Adriatique et de l'Albanie ; puis enfin 
par leurs invasions dans le Nord et le Midi des trois 
royaumes Britanniques, oh la race celtique et sa langue 
ont laissé leurs derniers vestiges et leurs plus curieux 
souvenirs. 
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Sommaire : Séjour dos Celtes avant qu'ils furent pousses à l'Occident par les Kymri. 
— Directions diverses qu'ils prennent pour se répandre en Europe. — Pays où 
leur langage et leurs mœurs bc répandent à la suite de leurs invasions. — Los 
Druides et leurs institutions. 11 existe encore des savants qui soutiennent la 
thèse d'habitants autocthones en Europe, mais la preuve que les premiers 
peuples sont venus d'autres pays - c'est qu i! n’a jamais existé en Europe 
d’habitants complètement sauvages, livrés à l'an tropophagie. — Importation 
des dogmes religieux de l’Asie en Europe. — Auteurs anciens cités. — Signi- 
fication du mot Theut. 

La partie centrale de l’Europe entre la mer, le Rhin et 
l’Istris (Danube) fut dans le principe le séjour de la race 
Celtique avant que les Cimris=Kymri, chassés par les 
Scythes, l’eussent poussés plus à l’occident (1 >. Après y avoir 
fait un séjour plus ou moins prolongé, mais suffisant pour 
se multiplier, une grande partie des Celtes passa le Rhin 
et couvrit la Gaule sans se mélanger aux Belges=Belcæ 
qui dans ce temps demeuraient encore au-delà du Wolga, 
dans la Sarmatie d'Europe 1 (2) . Plus tard par suite de dé- 
placements successifs et violents, la forêt hyrcinienne devint 
une sorte de refuge commun pour la race allemande, 

(1) Auchdie beiden N cnn en Istros und Danubius mogen Keltisch sein 

die haupsache ist. dans der fiuss selbst haufigst un ter den Kcltennamen 
gestellt icerd. — Diefenbach. Cet., Il, 302. 

(2) Die Belgen blieben theils diesscits des Rheines t cofmend : am langsten 
der zweig der Tektosagen mit dem der Boyer, der, tco nicht mit jenett iden- 
tisch, dock i km am nachsten stand. Ibid, 303. 
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la race belge des Tectosages et des Boyens (1) . Une partie 
passa le Rhin et se répandit dans la Gaule inférieure. Une 
autre part ie très considérable se dirigea au Sud du côté de la 
Norique d’oh elle s’étendit de temps en temps plus au Nord- 
Ouest comme les Voleæ, qui passant dans le Sud de la 
Gaule, finirent par s’y établir et prendre part à l’expédition 
de Bélovèse. 

Il n’y a pas de doute que tous ces peuples ont connu 
la langue celtique et s’en sont aidés pour se faire com- 
prendre les uns des autres. C’est un résultat naturel, faci- 
lement appréciable ; il ne faut pour cela ni recourir à des 
suppositions hasardées, ni construire des systèmes philo- 
logiques nouveaux. 

Aujourd’hui l’Orient nous en offre des exemples frap- 
pants ; le langage franc qui est compris par tous les peuples 
maritimes de la Méditerranée, est un amalgame ou com- 
]>osé de mots français, italiens, grecs, tunisains et syriaques. 
Ce langage n’a pas de règles grammaticales. L’unique but 
de ceux qui s’en servent est de se faire comprendre et d’être 
compris; et peu importe qu'il soit bizarre, incohérent, 
souvent ridicule, on s’en sert et l’on n’est pas encore prêt 
à le remplacer par un idiome plus parfait. Vis-à-vis del’Os- 
inanli et de l’habitant de l’Asie mineure, tous ces peuples 
n’ont qu'un nom collectif, celui de Francs. Quant à en 
savoir [dus sur le compte de leur patrie, le Turc qui n’est 
pas fort sur l’article de la géographie, ne s’en inquiète pas. 

Telle est l’image assez fidèle de l'état de la littérature 
de tous les peuples de l’Europe pendant l’ère antique, si 
l’on peut donner ce nom à des idiomes barbares, qu’aucune 
main habilen’avaitencore entrepris de polir ou derégulariser. 

Aujourd’hui on ne peut plus s’en faire qu’une idée impar- 
faite, car il n’existe plus de l’ancienne langue celtique de 
ce temps que deux spécimens très imparfaitement compris 


(1) Voy. la citation de Poni|>onius Mêla : T/tu la Belgarum np/tosita. 
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des savants philologues modernes : les Malleberges de la 
Loi salique pour les langues du Nord et le poëme de la 
Bataille de Mortgarden en Angleterre, pour la langue 
celtique de ee pays. Encore ce dernier a-t-il passé par les 
mains des linguistes qui n’auront, pas manqué d’en épurer 
les textes, comme les Grecs l’ont fait du temps de Périclôs, 
des rapsodes Homériques, dont sont sortis les admirables 
épopées de VI Iliade et de Y Odyssée. 

En fait d’arts plastiques et de littérature, on ne fait rien 
de parfait du premier jet; ce n’est qu 'après bien des tâton- 
nements et d’essais qu’on parvient à la perfection dans l'un 
et l’autre genre. 

Si la philologie comparée est aujourd’hui le meilleur 
moyen de pénétrer dans les obscurités des anciens temps, 
les mœurs et les dogmes religieux ne nous offrent pas 
moins de facilités. 

Les nations indiennes qui prirent possession de l’Europe, 
y apportèrent nécessairement leurs mœurs et leurscoutumes, 
les unes et les autres plus ou moins abâtardies, mais assez 
conformes à leur primitive origine pour qu’on puisse y 
retrouver encore des réminiscences curieuses et d’intéres- 
santes applications. 

Les Druides, leur division en trois branches, leurs attri- 
butions respectives, leur puissance sacerdotale, et leur pou- 
voir théocratique, sont assez connus pour nous permettre 
de glisser légèrement lâ-dessus. 

Nous n’avons besoin de nous occuper des croyances reli- 
gieuses de nos ancêtres, les Celtes et les Kimri— Germains 
qu’en ce qui concerne notre origine et comme démonstra- 
tion de la thèse qui fait l’objet de cet écrit : Les migrations 
des peuples de l'extrême Orient vers l’Occident de 
l’Europe. Il y a encore des savants qui soutiennent l’opi- 
nion ancienne d’habitants aborigènes qui auraient occupé 
l’Europe primitive et n’auraient tiré leur origine que du 
sol européen. En d’autres termes : l’Asie ou l’extrême 
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Orient ne nous aurait à aucune époque fourni ses habitants 
ni contribué à peupler cette partie du globe. 

Il existe néanmoins une première considération qui 
répugne à cette idée, c’est l’absence en Europe, à quel- 
qu’époque qu’on se place, de peuples vivant à l’état sau- 
vage ou complètement privés de notions intelligentes. 

Il y a eu parmi nous une longue série de siècles de bar- 
barie, un état nomadique généralement pratiqué parmi 
toutes les nations primitives de cette partie du globe ; il y 
a eu bien des guerres et des combats pour les meilleures 
terres; bien des invasions d’un côté, des expulsions de 
l’autre ; mais enfin il n’y a pas eu, que je sache, de peuples 
complètement sauvages, livrés à l’antropophagie ou privés 
complètement de tout instinct de sociabilité. 

C’est une première preuve à l’appui de notre thèse. Celle 
que nous avons tirée de l’origine des langues et de leurs 
éléments de comparaison, en est une autre très importante. 

Il en existe une troisième que nous allons chercher à 
établir sur l’analogie du dogme et des croyances professés 
d’un bout à l’autre de l’Europe depuis la plus haute anti- 
quité. 

César, en parlant des croyances religieuses de nos pères, 
à la fin de l’ère antique, parle d’un dieu, Dis t') et d’un 
autre dieu nommé Mercure qu’il regarde comme la première 
divinité de la Gaule et celle qui y est la plus respectée. 

Dis ou This est le Pluton de la théogonie grecque. Les 
Belges, comme les Gaulois, prétendaient en être issus; 
et c’est à raison de cette circonstance, dit César, que le 
temps chez les Gaulois se comptait non par jours, mais par 
nuits. 

L’auteur des Commentaires ajoute que si Mercure est le 
grand dieu des Gaulois, ceux-ci ue manquent pas d’adorer 

(1) L'historien de la guerre des Gaules (Bcllo Gallico) a évidemment mal ortho- 
graphié co nom. Ce dieu Dis était le This ou Theut des Germai ns=Thuiston, 
auquel co peuple a emprunté sou nom générique de Teutons. 
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en outre Apollon, Mars, Jupiter et Minerve, et ils se 
forment généralement, dit-il, de ces dieux les mêmes idées 
que les autres peuples. Ils croient qu’Apollon chasse les 
maladies, que Minerve préside aux arts, Jupiter à l’empire 
du ciel et Mars aux travaux de la guerre <*). 

Mais la divinité, principalement révérée par les Celtes= 
Gaulois était le Dieu Theut. Le même qu’adoraient les 
Germains et tous les peuples primitifs de l’Europe, qui con- 
servaient de la divinité quelques notions vagues et indéter- 
minées. 

Cicéron affirme que Theuth, Thot ou Thoyth est le 
même dieu que le Mercure des Égyptiens. Platon s’était 
servi avant lui, en parlant de ces deux divinités, du nom 
de Mercure-Theut et quoiqu’IIornius eût prétendu que le 
Theut des Egyptiens n’était pas le même que celui des 
Germains, Scaliger avait victorieusement combattu cette 
opinion en soutenant cette identité®. 

Cluvier, dans sa Germania antiq. (Lib. I, C. xxvi) est 
d’avis que toutes les significations qu’on a données chez 
diverses nations au dieu Theut, aboutissent toutes à une 
seule et même idée, à savoir : le soleil considéré comme 
principe de la vie et de tout ce qui existe dans la nature ®. 

(1) Post hune (A/Vrcwr*um) Apolline»*, et Martem et Jovem et Alinertam 

Colunt de his eadem ferè, quam reliquœ gentes, habent opinionem. 

Probablement cst-ce là une concession faite par l'auteur à 1 esprit religieux 
des Romains : de leur apprendre que si loin de Rome et au milieu de peuples bar- 
bares, les dieux du paganisme régnaient comme dans l'Italie même. 

Tous ces noms de dieux, écrits à la grecque et roraanisés n ‘étaient nullement 
en usage, ni dans la Gaule, ni dans la Belgique. 

(2) Scaliger : Epitaphiorum ; qui ad Viennam cecidcrint. 

(3) Ne serait-ce pas à cause de cela que, chez les Égyptiens, le premier mois de 
l'année portait le nom de Theut? 

Chez les Egyptiens Theut n’était pas le Dieu suprême ; c’était une ancienne 
divinité inconnue, d'où les choses de ce monde tiraient leur origine ; et à ce titre 
elle avait quelque rapport avec le Mercure des mythologues grecs. 

On sait que MoÏbo n'a pas admis les divinités égyptiennes. Les lois mosaïques 
ont un dieu innommé, auquel il est défendu de donner une forme. Le tabernacle 
des juifs ne renferme aucune représentation de la Divinité; c'est encore la doc- 
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Paul Diacre, dit que T hcut qu’il appelle Wodan, était 
adoré de toutes les nations de la Germanie, jusqu’aux confins 
* de la Grèce oii commençait le règne de la mythologie O. 
Ptolemée en dit autant des nations voisines du Danube : 
comme les Dardaniens, les Mésiens, les Triballes, les Illy- 
riens, les Pannoniens et les Gètcs (Goths) (î) . Les Pan- 
noniens s’étaient même const ruits une forteresse à laquelle 
ils avaient donné le nom de Theutoburgum < 3 b 

Les Celtes du Nord ne connaissaient leur Dieu suprême 
que sous le même nom que leurs voisins les Scythes ; les 
premiers lui donnaient le nom de Got, God et ceux-ci de 
Whot=,Woden, Wodan «>. 

Les Scandinaves l’appelaient Odin; toutes les idées reli- 
gieuses représentées par ces noms divers se rapportent 


trine que professent les mahométans; leurs mosquées en si grand nombre ont des 
lieux saints, mais aucune forme divine ou humaine pour figurer un Dieu suprême. 

(1) Rerum Longobard. lib. I, c. VIII, p. 257. 

(2) Géog . , lib. II, c. XVI, p. 03. 

(3) Ce qu'on appelait forteresse dans l'ancien temps, était tout simplement des 
rings en terre ou en pilotis, plus ou moins solidement construit* d’après l'intel- 
ligence de chaque peuple. Les constructions en matériaux durs, cimentées de plâtre 
ou de mortier n'ont été introduites dans la Gaule et la Belgique que du temps des 
Romains. Ce n'est pas qu’il manque des œuvres antérieures. L'Europe et surtout 
l'Angleterre est remplie de monuments druidiques. Les longues rangées de pierres 
de la Lorraine ; le Stonchenge aux environs de Salisbury et la pierre druidique 
qui se trouve dans Hydc-Park, à Londres, peuvent uous fournir des exemples du 
nombre et de la force des bras qu'il a fallu pour extraire et transjiorter ces colosses 
où ils sont encore aujourd'hui. Ce que nous appelons Dolmens, tables ou autels 
des sacrifices, sont dans le même cas et appartiennent au même âge ; mais enfin 
c'étaient là des produits bruts de la nature; aucun art, aucune main intelligente 
n’avait contribué à les façonner. Dans la construction des Pyramides et des obé- 
lisques, les Egyptiens ont, du moins montré de bonne heure, des connaissances 
artistiques, dont l'Europe fut longtemps privée, 

(4) L'auteur del'AV/rfa [pcërae mythologique des Scandinaves et des Irlandais) 
appelle le Dieu suprême Dieu de bonU*: Wot.lan=Goudan, par contraction Odan= 
Odin. C’était chez cos peuples le plus ancien des dieux. Lo jour du mercredi lui 
était consacré. C était aussi le jour consacré à Mercure chez les Romains. Cette 
analogie qui peut être fortuite, a pu néanmoins servir à les confondre. En langues 
meso-gothiques le mercredi s'écrit vodens' thag=]o\xv de Wodan ; odens'thag, 
en fl. icocnsdag, ang. i rens-daty. 
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au culte des objets extérieurs de la nature. C’est 
dans l’histoire du dogme religieux, un degré de per- 
fectionnement à l’égard des peuples, chez lesquels on le 
trouve établi. Ainsi Theut, Wodan, Odin, et toutes les 
formes qui s’y rapportent s’appliquent indistinctement au 
soleil. 

Les premiers hommes, dit Maxime de Tyr, « ont con- 
» sacré pour simulacres à Jupiter le sommet des plus 
» hautes montagnes : comme l’Olympe et le mont Ida. 
» Dans d’autres endroits on honore les fleuves ; c’est ainsi 
» que les Egyptiens vénèrent le Nil, à cause de son utilité; 
» les Thessaliens le Pénée, à cause de sa beauté et les 
» Scythes le Danube, à cause de sa grandeur. Les Barbares, 
» ajoute Maxime, admettent tous une divinité; mais cha- 
» que peuple a des simulacres différents. 

» Parmi les Perses c’est le feu, cet élément vorace et 
» insatiable qui ne dure qu’un jour. Ils lui rendent un 
» culte religieux et, en jetant dans le feu des matières 

> combustibles , ils lui disent en l’adorant : dévore, 
» O Seigneur! Les Celtes adorent aussi Dieu; mais le 
» simulacre de Jupiter, le souverain Dieu, est parmi eux 
» un grand chêne. Les Paoniens (Pannoniens) servent 
* le soleil dont le simulacre est au milieu de ce peuple 

> un disque attaché à une gaule. Les Phrygiens , qui 
» demeurent dans le voisinage de la ville de Célène (b, 

(I) Célène, Célano; en latin Celanum, est une petite ville d'Italie, au royaume 
de Naples, dans l’Abruzze ultérieure, à une demie lieue du lac du même nom. 
Aujourd'hui ce lac porte le nom de Fucino. Les environs étaient anciennement 
habités par les Marscs, auxquels vint se joindre, au dire de Maxime de Tyr, uno 
colonie de Phrygiens. 

Ce lac de Fucino ou de Fusano est célèbre dans l'antiquité à plusieurs titres. 
Les empereurs Claude, Trajan et Adrien y firent exécuter de grands travaux, afin 
do déverser dans le Lyris, petite rivière voisine, le trop plein de ses eaux. Claude 
y employa, dit-on, 30,000 esclaves pendant onze ans ; et lorsqu’après les fêtes 
navales où 19,000 gladiateurs s'entretuèrent du haut des galères de trois et de 
quatre rangs de rames, on s'aperçut que l'ouvrage ne répondait point à l'attente 
et que les eaux ne s'écoulaient pas, on recommença le travail. Ce no fut que 

18 
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» servent les deux fleuves, appelés Marsyas et Méandre. 

» Ils jettent dans l’eau les cuisses de la victime, en 
» célébrant le nom du fleuve, auquel ils ont offert le 
» sacrifice. Les Cappadociens donnent à une montagne 
» le nom de Dieu, ils jurent par cette montagne et la 
» regardent comme le simulacre du Dieu qu’ils adorent. 

» Les peuples qui demeurent autour du Palus-Méotides 
» ont la même vénération pour ce lac, comme les Mas- 
» sagètes pour le Tanaïs <*). » 

Les cérémonies religieuses des Celtes ne sont pas toutes 
parvenues jusqu’à nous. A l’exception de la Fêle de Cybèle, 
que les Druides ont empruntée aux Phrygiens et de la 
Ceuillette du Guy sacré, dont on retrouve des exemples 
chez les nations anciennes, nous n’avons que des notions 
vagues sur leurs sacrifices et leur système de devination !2 >. 

Il existait entre les croyances des Celtes et celles des 
peuples de l’Iran et du Pharsistan une parfaite conformité. 
Les Celtes, ainsi que les Mèdes, les Perses et les peuples du 
plateau central de l'Asie, sacrifiaient des victimes au soleil, 
à la lune, à la terre, au feu, à l’eau et aux vents. 

sou 3 Trajan et sous Adrien qu'ils furent complétés et que les inondations 
cessèrent. 

En 1852, une Compagnie a offert d'en opérer le dessèchement à ses frais. Une 
partie des 14,000 hectares dont le fond de ce lac se compose, devait en être le prix, 
tas circonstances politiques de ces derniers temps, n'out pas permis de donner 
suite à ce projet. 

Les environs du lac de Fusano fourmillent de reptiles. Les anciens Marses 
avaient lu talent do les charmer et à cause de cela on les appelait charmeurs de 
serpents. Aujourd’hui encore les riverains, leurs descendants, jouissent do la 
même réputation. 

(1) Clément d’ Alexandrie ( Cohort . ad tient, 56) cite le passage d‘un ancien his- 
torien du nom de Diuon, qui affirme que les Perses, les Médes et les Mages regar- 
daient le feu et l'eau comme les seuls simulacres des dieux. 

(2) La fête de Cybèle passa de l’Asie miueure chez les Romains ; on la trouve 
établie dès les temps les plus reculés avec les mêmes cérémonies, sous le nom 
d'Ambervalia Sacra, consacrées à Cérès, ou Diane. Ce sont nos Rogations qui se 
font tous les ans et n'ont pas d'autre objet que d'attirer la bénédiction de Dieu 
sur les récoltes. Seulement les prêtres de la religion catholique ne demandent plus 
i’unmône aux passants, comme le faisaient les Pontifes romains. 
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Ce sont là, dit Iléroilote, les seuls dieux que ces peuples 
servent depuis longtemps (■>. 

César dit la même chose des peuples Germains de son 
époque et, au rapport d’un historien plus moderne, les 
Francs et les Alemanni rendaient encore un culte super- 
stitieux aux arbres, aux eaux, aux vallées, dans le VI* siècle 
de notre ère < 1 2 3 4 >. Ils leur offraient encore des chevaux en 
holocaustes à une époque oh la civilisation romaine avait 
eu le temps de pénétrer dans nos mœurs. 

Il en a été de la philosophie comme de la religion ; 
trompés par un passage de Platon, oh il est dit : que la 
philosophie a été pratiquée chez les barbares, avant d’avoir 
été connue en Grèce, quelques auteurs plus récents en 
concluent que la philosophie a pris naissance chez les peu- 
ples de l’Occident de l’Europe Platon n’a voulu dire 
qu’une chose vraie, à savoir : que la science philosophique 
n’était pas née en Grèce, mais chez des peuples étrangers ; 
et, comme il connaissait beaucoup les Égyptiens et fort peu 
les Celtes et les Scythes, il aura désigné parle mot barbares, 
qui signifiait étrangers, non les Celtes ou les Scythes, mais 
les Égyptiens civilisés. 

L’objet de la philosophie n’a pas toujours été le même 


(1) Hérodote (L. I, 131}. Cet auteur donne dans le Livre IV, 50, une énumération 
des noms des dieux chez les Scythes ; ce sont, dit-il : 

Tahiti pour Vesta ou le feu; Papœus pour Jupiter ou le ciel; A pin pour la 
terre ; Ætosiris pour Apollon ou le soleil; Artimpasa pour la lune. Mars était 
leur grand dieu ; seul il jouissait du privilège d'avoir des simulacres, non de 
statues, mais consistant en une épée ou une hallebarde, fichée en terre ou en un 
autel, couvert d’un faisceau d'armes. 

(2) De B. G. Lib. VI, 21. 

(3) Grégoire de Tours, Lib. II, 278. 

(4) Aristote, d'après son commentateur, était du même avis; il ajoute même : 
« Ce qui paraît étrange, que la philosophie avait pris naissance chez les Celtes ou 
Germains et que les Druides en étaient les vrais inventeurs : Philosophiam a 
barbaris initium sumpsisse plerique aut limant , nam Celtis seu Germanis 
Druidas ejus rei fuisse a uct ores ait Aristoteles in mag. et Soll. 13. » 

Or à l'époque d'Aristote, le nom de Germani pour désigner les peuples alle- 
mands n’était guère en usage dans le Nord 
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partout. En Asie elle s’est presque toujours proposée pour 
objectif la connaissance de l’être suprême. Chez les Grecs 
elle a eu plus spécialement en vue les droits et les devoirs 
des législateurs à l’égard des gouvernés. Les recherches 
philosophiques étaient d’une nature plutôt politique que 
rationnelle. On cherchait à pénétrer les secrets de la nature, 
et à expliquer l’origine du monde sans avoir recours à la 
méthode expérimentale; et par le seul effet de la dialectique 
et du raisonnement, les Grecs avaient la prétention de par- 
venir à connaître l’essence dumonde etdes choses. La vanité 
littéraire plus que la vraie science s’occupait de ces questions. 
Un auteur voulait passer quoiqu’il advint pour l’inventeur 
d’un système complet de cosmologie, et cette manie affec- 
tait les esprits les plus éminents. 

Aristote s'attribuait le mérite d’avoir trouvé le premier 
que la terre et l’univers étaient éternels, qu’ils n’avaient 
jamais eu de commencement et qu’ils n’auraient jamais 
de fin (». 

Cependant Timèe de Locre et Ocellus Lucanus avaient 
cherché à démontrer cela, longtemps avant le Stagyrite, 
et Aristote ne l’ignorait pas. 

Ce qui est vrai, c’est que de bonne heure cette grande 
question de l’origine du monde avait divisé les philosophes 
grecs en deux camps dont l’un, composé d'Anaxagore, 
d’Empédocle, de Démocrite, de Mélissus, de Platon, regar- 
dait le monde comme le produit d’une création; tandis que 
l’autre, formé de Timée de Locre, d’Ocellus Lucanus, de 
Pythagore et d’Aristote, soutenait l’hypotlièse contraire. 

{I) C’est du moins l'opinion que lui prête François Toletæ dans son commen- 
taire des huit livres d'Aristote, où il dit : 

Mundum esse genitum, omîtes Antiqui Philosophi ante ipsum Aristotelem 
posuerunt , ut Anaxagoras, Democritus, Empcdocles, Mélissus, Plato cum 
cœteris; sed ipse Aristoteles omnium primus ingenitum et œtemum fecit ; 
ut de se ipsemel ait : 

(Texte I, de Cœlo, 102, vide fr. Toletœ Commentant in octo Libros Aristo- 
telis et Comm. in I,ib. VIII. phys. cap. 2, f*209.) 
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Si la philosophie n’a pas été transmise aux Grecs par les 
Celtes et les Scythes, comme le dit Aristote, on n’en doit 
pas conclure que ces derniers fussent dépourvus de cer- 
taines connaissances en philosophie, en astrologie et eh 
médecine. Cicéron est d’avis que les Druides s’aidaient de 
la devination et des conjectures pour scruter les secrets 
de la nature et prédire les événements futurs. C’est un 
talent que tous les auteurs (I) leur ont reconnu. Les Druides 
en cela ne suivaient que l’exemple des prêtres égyptiens, 
et étrusques. 

La connaissance de l’avenir ou la prétention de le pré- 
voir a été considérée de tous temps comme le plus sûr 
moyen d’inspirer aux peuples le respect, si nécessaire aux 
succès des premiers législateurs. 

On sait aujourd’hui de quel secours sont à nos mission- 
naires en Amérique les plus vulgaires notions de méde- 
cine pour se concilier la reconnaissance de ces peuplades 
barbares. Rien d’étonnant que les Druides aient eu de 
bonne heure recours à la connaissance des simples pour 
guérir les maladies. Le guy leur semblait être une panacée 
universelle W. On connaît les cérémonies druidiques qui 
présidaient à sa cueillette. 

Ije selago, espèce de bruyère, guérissait de la pierre et 
sa fumée du mal des yeux. C’est au moyen de la verveine 
qu’ils prédisaient l’avenir, donnant à entendre que ceux 
qui s’en frottaient les membres verraient tous leurs désirs 
comblés. La verveine guérissait en outre les fièvres; le 
samoftw(sabine)leur servait en décoction, de remède contre 
les maladies de la race bovine et porcine ( 3 h La sabine sert 
encore aux mêmes usages. 

(1) Druidas in Galliâ, naturœ rationem quant phi! otogiam yrœci appel faut 
notant esse, sibi profit chant ur. et partim aufjtiriis, partim conjecturé quœ 
essent futura dicebant. — Cic. Lib. I, de derinatione. 

(2) Omnia sanantem appel tant suo vocabulo; item contra omnia tenena. 
Pline, ffist. Xat., I.ib. XVI, c. 44. 

(3} Pline, id. Lib. XXIV, c. XI eî Lib. XXV. 
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De là à un art complet de guérir, à une science qui s’ap- 
pelle la médecine il y a loin. 

On en peut dire tout autant de leurs connaissances en 
astronomie. Ceux qui citent les Druides pour ce genre de 
science seraient fort embarrassés de dire en quoi consistaient 
leurs notions astronomiques. 

Connaissaient-ils la nature du soleil etdelaluno? Avaient- 
ils des données sur la distance, le nombre, la couleur et les 
différents ordres d’étoiles ? Appréciaient-ils le double mou- 
vement de la terre autour du soleil ? S'imaginaient-ils seu- 
lement que la terre fut ronde ? Ou pensaient-ils avec l’école 
de Platon et d’Aristote qu’elle était simplement circulaire 
et immobile au milieu d’un immense Océan ? 

Toutes ces questions sont aujourd'hui sans solution pos- 
sible. Tout l’ensemble du savoir des Druides était néces- 
sairement fort superficiel. Leur grand art était l’art 
devinatoire. Ils prédisaient la pluie et le beau temps, 
l’humidité et la sécheresse, les vents et les orages. Cela 
témoignait d’une certaine aptitude à l’observation des phé- 
nomènes de la nature, mais ne constitue pas la science de 
l’astronomie. 

En soutenant que les Celtes adoraient un seul Dieu 
suprême, bon, infini, modérateur et créateur «le toutes 
choses, comment M. Pelloutier ne s’aperçoit-il pas que son 
idée choque la vraisemblance ? Qu’elle était en dehors de 
la série d’idées de ces peuples ; et que ni le temps, ni le degré 
de civilisation ne leur permettaient pas de la concevoir. 

Comment supposer que les Celtes aient pu atteindre à 
cette hauteur de conception eux, qui n’avaient pu trouver 
pour symbole à Theut que le chêne de leurs forêts ? 

Leur culte exercé dans les bois, au milieu de la nuit, à 
la lueur des fallots, ne semble-t-il pas se rapporter aux 
usages des peuples primitifs? Leurs sacrifices humains ne 
prouvent-ils pas leur état voisin de la barbarie? Peut-on 
supposer des peuples auxquels de sanglants sacrifices étaient 
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nécessaires pour calmer de mystérieuses terreurs, assez 
habiles, assez instruits, pour concevoir l’idée d’un Dieu 
suprême, être métaphysique, insondable à l’esprit humain 
le mieux organisé? 

Les Druides croyaient, dit-on, à l’immortalité de l’àme, 
et on tire cette conclusion de la doctrine de la métempsy- 
cose qu’ils admettaient, croyant cette dernière très favo- 
rable à exciter le courage du peuple et à lui faire braver 
la mort dans les combats (*); mais je ne vois pas l’analogie 
de cette doctrine avec celle du stoïcisme ou de l’im- 
mortalité de l’âme de Platon, consacrée par la religion 
chrétienne. 

D’après Diodore de Sicile, les Druides raisonnaient sur 
la grandeur apparente de la terre et du ciel, sur le mouve- 
ment des astres, enfin sur tout ce que, en cette matière 
obscure il était alors permis aux hommes d'en savoir < 1 2 ). 

Avouons-le toutefois, tout cela est dit dans un style d’une 
brièveté qui désespère, sans explication, sans détails et 
sans conclusion. Un auteur copie le texte de son devancier, 
sans même y changer un mot et sans y apporter aucune 
espèce d’explication. 

Suivant en cela l’école de Timée de Locre et d’Ocellus 
Lueanus , les Druides réputaient le monde étemel ; ils 
admettaient qu’il y aurait dans la suite des siècles, des 


(1) Pythagoræ, enim apud illos (Keltas) opinio invaluit, quoi aniniœ homi- 
num immortelles in aliud ingressœ corpus, definito tempore, donec ci tam 
capes sant. — Diodore de Sicile. Lib. V. 

Non interire animas, sed ab al iis, post mortem transire adalios ; atque hoc 
maxime ad virtutem excitari putant, metu mort ix neglecto. — Pomponius 
Mêla, Lib. 111, c. Il, de situ orbts. — Voy. aussi Ammieu Marcellin, Lib. XV, 
c. IX. 

César de Bell. Gall., Lib. VI, avait dit avant ces auteurs : 

In primis hoc col un t ( DruidœJ persuadere non interire animas sed ab aliis 
post mortem transit e ad atios, atque hoc maxime ad virtutem excitari putant 
metu mortis neglecto. 

(2) Ui terræ mundique magmtudinem et fbrmam motus Cœli et siderum 
ac quid DU velint scirc profitent ur, — Diod. deSicil., Lib. V, p. 212, 
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luttes entre lui et les éléments ; mais ils étaient d’avis qu’il 
finirait par triompher du feu et de l’eau <'). 

Si, comme semble le croire César, les Druides connais- 
saient l’usage des lettres grecques (alphabet), il résulte de 
ce qu’en dit Tacite qu’ils n’en faisaient point usage, puis- 
qu’ils n’ont pas laissé d’annales. Les bardes chantaient de 
mémoire comme les rapsodes grecs avantl’époqued’Ilomère. 
Ils animaient les guerriers au combat, mais nuis vestiges 
de ces odes ne sont parvenus jusqu’à nous. 

Lorsqu’on considère enfin qu’au droit de punir les Druides 
joignaient celui de faire grâce, de déclarer la guerre, de 
mettre les réfractaires au ban de la religion ; que d’un autre 
côté ils présidaient aux sacrifices et jouissaient du droit de 
publier des lois ; il n’est pas difficile de juger de l’étendue 
de leur puissance. 

Ils étaient en outre dépositaires des deniers publics et de 
l’or opime, provenu du butin fait sur l’ennemi. Comme les 
prêtres de Delphes en Grèce, ils recevaient en dépôt les 
épargnes des communes et des particuliers ; et l’histoire a 
conservé le souvenir de leur avarice et de l’usure qu’ils 
pratiquaient ouvertement < 2 h 

Ce pouvoir théocratique n’a fini en Belgique qu’avec 
l’établissement définitif de la domination romaine. Les 
Druides se sont alors retirés près de leurs frères en Angle- 
terre et en Irlande, surtout dans Pile Anglesey, oii leur 
ordre a été plus tard détruit par les légionnaires romains. 


(!) Cum hi, tum alii animam interitus expert im statuunt et mundum tamen 
aliquando ignem et aquain superaturum. — Strabon, Lib. IV, p. 197. 

(2j Voy. Diodore do Sicile, Liv. VI, c. IX. Yalere Maxime. (Liv. Il, c. Vl) 
appelle cette philosophie : Atara et fœneratoria Gallorum philosopha 
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CHAPITRE V. 


Sommaire : Le Khorasan, première étape dos peuples indiens, venus on Europe. — 
L ’Hindukusch. berceau de l'humanité. — L’£<Jen=Hedene9ch, première 
demeure de l'homme. — Les Scythes, appelés Saken, descendent en Europe. 
— Zoroastrc fait mention d'anciennes émigrations de Parais. — Preuves à 
l’appui de notre thèse : 1° les émigrations sont venues do l'Asie centrale ; 
î° ont peuplé l'Europe; 3° conformité de la langue celtique avec celles de la 
haute Asie. — Une dernière preuve puisée dans la conformité des croyances 
religieuses. — La doctrine de Zoroastrc ne s'applique pas aux Celtes, aux 
Ibères, ni aux Ligures. — I^es premières doctrines religieuses ont eu pour 
objet l'origine des choses. — Conformité des Védas indienues avec l'Edda des 
Scandinaves.— Leur contenu et preuves qui en résultent. — Adityas= Anges 
ou esprits du ciel, etc. — Représentation du Firmament d'après les Indiens. 
- Comment ils en expliquaient la composition. — Cette doctrine passe en 

Europe à la suite des émigrants. — Preuves à l’appui Les Pitris ou 

Patres. — Arjtina, dieu rémunérateur; les Maruts indiens et les Maren 
de YEdda. — L'Ithunas indien se retrouve avec les mêmes attributs dans le 
Glassisvellir ou Gltrhimin des peuples du Nord. — Nouveautés introduites 
par Odin daus l’ancienne religion des Scandinaves. — Croyances des Lithua- 
niens et des Germains, touchant la destinée de Pâme. — Création du monde 
en six jours d'après l‘A ncim Testament ; en six périodes d'après les Védas 
indiennes; YAtealer est le fondement de la doctrine Indoue sur la création. 
— C’est de l'eau que tout a pris naissance ; elle s'est transformée en six 
manières differentes, avant de pouvoir créer un être humain parfait. — L'unité 
ou substance primitive s'appelle eu Indou Praja-pati-=origine et source de 
toutes les créatures. — Ce que c’est que l’Afma chez les Indiens. — Atam, 
dieu ancien considéré sous trois formes. — Source de la Trinité chez les chré- 
tiens, de la Trimurti ou Triglaus chez les Slaves. — Le dieu indien Indra est 
le Thor des Allemands, Y Hercule des Grecs, le Pérun ou Piorun des 
peuples scythiques. — Les sectes religieuses des Indiens déterminèrent l’émi- 
gration d une foule de nations et c’est à la suite de ces expulsions que l’Eu- 
rope reçut ses premiers habitants. — I^s Slaves arrivent on Europe les 
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derniers. — Au X* siècle de notre ère il» brûlaient encore le» veuves sur le 
bûcher des maris prédécédés et mettaient à mort les vieillards, les êtres 
infirmes et les enfants du sexe féminin. — Idées astronomiques des Indiens 
primitifs. — I/idéc d’un seul Dieu, être spirituel ou métaphysique leur était 
inconnue. — Ils reconnaissaient un chef supérieur, nommé Varuna. — Rési- 
dence des Rhra mines sur les plus hautes montagnes. — Y célébraient les mys- 
tères de leur religion et recevaient les offrandes des fidèles. — Ont adoré le 
serpent comme une divinité et comment ils ont été amené à cette étrange 
doctrine que notre Ecriture Sainte n'a pas entièrement rejetée. 


Nous ne pensons pas qu’il soit raisonnablement possible 
de contester la filiation de la langue celtique avec celles de 
l’extrême Orient. De même qu’il faut admettre pour pairie 
de la race blanche ou race indo-celtique, le territoire de 
l’Arie indien, de même et par une conséquence rationnelle 
et forcée faut-il en dériver la race caucasique qui, de bonne 
heure, a pris possession de l’immense chaîne de montagnes 
naguère reliant l’Europe à l’Asie. 

Ceci ne fut toutefois qu’une première étape des peuples 
venus des confins de l’Asie centrale entre le Turan etl’Iran, 
connus anciennement sous le nom générique de Ivhorasan. 
C’est là dans ce pays montagneux qu’il faut chercher la 
patrie primitive des Celtes. C’est du Khorasan que la race 
indo-celtique ou race blanche est partie vers l’Europe, la 
haute Asie, l’Inde et le Nord de l’Afrique. 

Toujours d’après le même Zendavesla (Ecriture Sainte 
des Parais ou Perses de la haute Antiquité) THindukusch, 
où le fleuve de l’Oxus actuel prend sa source et qui est 
situé entre l’ancienne Sogdiane et la Bactrie de l’Antiquité, 
aurait été le bereeaude l’humanité, nommé Airjana- Vicd jo. 
C’est là qu’aurait été construite la première demeure de 
l’homme, nommé £V/en=IIeden=Hedenesch, et qu’aurait 
vu le jour le grand législateur des Parais, Zoroastre adora- 
teur du feu (*>. 


(I) ,lnana=Airjana du celt. AR=montueux et îa= terre, AR-iA=pay s mon- 
tagneux. l’MfnsrrHctlenz^IItMlenesoh du celt. gai. AlDllEAN=rf<fm<ure=woÔDing ; 
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D’après la même source sacrée, ce pays montagneux 
aurait joui dans la haute Antiquité d’une température fort 
élevée, mais plus tard il se serait refroidi et la chaleur du 
pays se serait abaissée au-dessous de la moyenne! 1 ). 

Si l’on en croit Justin, c’est de l’Indukusch que seraient 
descendus les Scythes, que les Perses appelaient Saken, 
peuples qui ont envahi le Nord de l’Europe, mais dont les 
ancêtres existent encore en Asie, toujours vivants à l’état 
nomadique comme leurs devanciers! 2 !. 

Les traditions du temps de Zoroastrc font mention d’émi- 
grations des Parsis, mais elles ne s’appliquent pas à celles 
dont nous nous sommes occupés dans cet essai. 

Pour justifier celles-ci, nous croyons avoir pleinement 
démontré : 

1° Que les émigrations primitives des peuples sont venues 
de l’Asie en Europe. Il n’existe ni dans l’histoire, ni dans 
les traditions anciennes aucun élément de conviction, do 
nature à établir le contraire. Les peuples européens ont, 
sous le nom de Kymri, de Belcæ-Tectosages et de Trocmes 
ou Celtesde l’Adriatique, fait des incursions en Asie mineure 
comme les Scythes, plutôt à titre de conquête et de pillage 
que d’émigration ; 

2° Que ces invasions en Europe ont eu pour résultat de 

aidhean-ais = demeure élevée = wooning op d jo b Ji'g= bergach t ige wooning . 
Voy. tom. Il, v° Arik (Arïana des Anciens). 

L’Oxus portait anciennement le nom de Oibon=Dhihon. C'est le nom du fleuvo 
indiqué par la Bible et qui est eucoro en usage aujourd'hui 

(1) Cette indication «lu Livre Saint des Parsis s'accorde parfaitement avec les 
doctrines géologiques de nos jours, qui enseignent que le globe primitif a joui 
d’une haute température successivement refroidie, jusqu'au moment où il a atteint 
s .n équilibre et ne le perdra qu'à la suite de révolutions qu'il ne nous est pas 
donné do prédire, ni de prévoir. 

(2) Nous avons déjà eu occasion do remarquer qu’une partie des Russes de la 
Sibérie septentrionale vivent encore à l’état nomade et que le gouvernement de 
ce pays est dans la nécessité de prendre contre eux des mesures dans l’intérêt des 
bois qui appartiennent au domaine public. C’est pendant notre voyage en Russie 
en 1867 qu’une mesure pareille y a été prise, mais toujours, à ce qu’il paraît, sans 
obtenir beaucoup de succès. 
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peupler cette partie du inonde à une époque dont le sou- 
venir est perdu ; mais qu’on peut aisément reporter à plus 
de 2000 ans avant l’ère chrétienne ; 

3° Que la conformité des langues indo-celtiques avec 
celles de la haute Asie est de ce fait une preuve irrécusable, 
qui n'aurait ni sens, ni raison d’être, si on ne lui donnait 
point cette explication. 

Pour mettre le sceau à cette démonstration, nous allons 
fournir une dernière preuve tirée de la conformité des 
croyances religieuses de l’Antiquité indienne avec les dogmes 
des principales religions de l’Europe qui régissent encore 
le monde moral chez nous et 'chez les nations du Nord. 

Nous observons seulement que dans cette dernière phase 
de notre étude il faut tenir compte des époques et ne pas 
confondre ce qui est applicable à un peuple en particulier 
avec d’autres peuples venus ou plus tôt ou plus tard en 
Europe. 

La doctrine de Zoroastre (*t, qui ne date que de 1300 ans 
avant l’ère actuelle, ne peut ni directement, ni indirecte- 
ment s’appliquer aux Celtes, aux Ibères, aux Ambrons et 
aux Ligures, par la raison que ces peuples avaient déjà 
passé antérieurement sur le sol européen ; et que ces nations 
comme les Celtes, accompagnés des prêtres de leur religion, 
n’ont pu y apporter cette doctrine, qu’en ce que le légis- 


(I) Zoroastre, ou mieux Zerdouscht, comme plus conforme au langage indo= 
persan, était considéré comme le réformateur de la religion des Modes et des 
Perses. On ignore le lieu de sa naissance et lepoque à laquelle il vécut. On le 
place tantôt entre les années 600 et 500, tantôt ou le fait remonter au temps de 
Moïse, 1500 ans avant l'èn actuelle. Il peut y avoir eu plusieurs Zoroastres que 
les historiens auront confondu. 

D'après les livres en langue zendc et particulièrement le Zend-Aresta (paroles 
de vie) qu'on lui attribue et qui n'ont été découverts et expliqués que récemment, 
il serait né dans la Médie au temps de Cyaxarc I« r ouüustasp=Guatave et n'aurait 
donc vécu que 600 ans, avant notre ère; mais la doctrine qu’il a modifiée existait 
longtemps avant son époque et no peut être qu'une émanation de l'ancienne reli- 
gion des Bhramanos. (Vov. tom. Il, v* feu ; versus medio.) 
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lateur indien avait puisé dans les réligions antérieures à 
l’établissement de sa nouvelle doctrine religieuse. 

Nous faisons en outre une grande différence entre 
certains peuples, qui d’abord peu nombreux et privés de 
législateurs intelligents, ne se sont guère attachés à pro- 
pager des doctrines ou à perfectionner des institutions reli- 
gieuses dont ils n’étaient pas imbus ou desquelles ils n’avaient 
qu’une idée vague et imparfaite. 

Au nombre de ceux-ci nous n’hésitons pas à placer les 
Ligures, les Ambrons, les Sicules, dont les dogmes reli- 
gieux n’ont pas fait l’objet d’études sérieuses, du moins 
jusqu’à ce jour. 

Moyennant ces observations^ nous estimons que ce que 
nous allons dire ne peut s’appliquer qu’à des peuples du 
Nord, qui, à l’exemple des Celtes, se sont de bonne heure 
occupés de leur religion. 

Toutes les doctrines religieuses ont d’abord recherché 
quelle a été l’origine des choses et dans quel état de dépen- 
dance l’homme s’est trouvé à leur égard. 

Les védas, livres religieux des Indous b), comme 1 ’Edda 

(U La nation qui aux Indes se sert de la langue sanscrite est comptée par 
les géographes ethnologues parmi les peuples de la souche Indo-Germanique ou 
de raco Arienne. D'après les traditions des Puranas de l’Inde, les ancêtres de ce 
peuple descendirent naguère des hauteurs de l'Hymalaya, se répandant par tout 
l'Indostant. Ils chassèrent les Ma'ais et les races noires, ou, comme s'expriment 
les livres indous, ils déplacèrent (r erscheuchtcn) les esprits noirs et les méchants 
cuivrés voi*8 le Sud du paya ; ils s’emparèrent en même temps de lile de Lanka 
ou Ceylan, en possession de la même race. 

Les Indous, comme presque tous les peuples, se regardent comme les descen- 
dants des dieux, surtout de ceux qui résident sur l'Hymalaya. 

Lorsqu'ils descendirent des montagnes, ils portaient le nom d*Ar»Vtw=de ar-air 
montagnard ; mais après leur établissement sur les rivages de l' Indus, ils prirent 
le nom de ce fleuve et s’appelèrent Indiens; à'In-Dae, ean=Dae, autant qu’habi- 
tants près de l'eau. /n=eau, Dac=homme. Les montagnes du Vindia qui coupent 
transversalement les terres de l’Indoustan, sont des hauteurs boisées qui onl pris 
ce nom de ^tctm/=bois et /a==terre. 

Ainsi les mots à‘ Indiens et à' Ariens étaient anciennement synonimes. On se 
sert encore souvent du mot Arien pour désigner la raco des peuples de l lnde, qui 
demeure en deçà du Gange. 
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des peuples du Nord, divisent le ciel (ou^avoç des Grecs, le 
firmament des modernes), en trois régions distinctes et 
séparées : les régions des nuages, de V éther et de la lumière 
étemelle. 

Dans YEdda ecs trois régions portent les noms de Himin, 
Andlanger et Vithblainn ; ces trois mots correspondent aux 
significations de montagne (himin=hemel), grande demeure 
d’eau (1 ) et bleu clair (?)=weissblau. D’après les védas, les 
deux régions inférieures sont celles de l’air ou ciel lumineux 
et de l’éther (Nakasya), qui forment un ensemble placé en 
opposition à la troisième région : le monde de la lumière, 
appelé swarjyotih. 

C’est dans ce monde de lumière au-dessus des nuages 
et de l’éther que demeurent les Adityas ou esprits éternels, 
qui, pénétrant et connaissant tout, sont toujours présents, 
même à ceux qui en sont les plus éloignés. 

(1) C'est dans l'Orient que se distinguent le mieux ces divisions du firmament, 
où le Ciel bleu et profond est souvent parcouru par une série de nuages, détachés 
les uns des autres et formant des groupes séparés. 

Ces nuages forment parfois des créations fantastiques d une singulière beauté. 
De quelque côté qu’on tourne les yeux, ces nuages se forment et se dissolvent, 
accusant toutes sortes de formes humaines, d'animaux, de palais, de navires, de 
jardins et d’appartements; de colonnades et de monuments entiers. Ces figures 
subsistent assez longtemps pour qu'on puisse s'en faire une idée parfaite. Après 
quoi elles se dissolvent pour reparaître, soit seules, soit réunies à d'autres, aux- 
quelles elles se mêlent, sous d'autres apparences et toiyours d'objets qui générale- 
ment rappellent l'architecture et les arts avec leurs attributs et leurs formes 
plastiques les plus singulières et les plus variées. 

Ce phénomène singulier qui n'est pas encore suffisamment étudié, s'appelle en 
Sicile La Fata morgana. Je l'ai vu dans l’Orient plus d'une fois, mais nulle part 
il n'était ni aussi curieux, ni aussi parfait que dans ce pays. Les Siciliens de la basse 
classe attachent à ces apparitions un sens redoutable et mystérieux ; et l'étranger 
s'exposerait à des conséquences fâcheuses, s’il se permettait, en présence du peuple 
sicilien, do plaisanter à ce sujet ou do ridiculiser ce phénomène céleste. 

En voyant ces apparitions, on comprend comment des peuples crédules, igno- 
rants et superstitieux ont pu être amenés à croire que la région inférieure du 
Ciel était peuplée d un ou plusieurs esprits qui présidaient à Bon organisation; 
et que ces figures, loin d'être le fruit du hasard, étaient des signes précurseurs, 
annonçant leur volonté, ou des menaces qu'il fallait appaiscr par des offrandes ou 
de» sacrifices sur les autels de la Divinité. 
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Ce sont, comme on voit, les attributs du Dieu des chré- 
tiens, qui voit tout, sait tout, est présent partout. 

Parmi ces Adityas, anges ou esprits du ciel, il y a un 
chef, nommé Varuna, qui tient sa cour dans Y H imin— 
Hemel, sur la montagne, oh il a pour demeure un palais, 
surmonté de cent tours, représentant les limites de son 
Empire céleste. 

C’est lui qui a donné à l’homme son intelligence, au 
coursier sa force, à la vache son lait. L’haleine du Tout- 
Puissant est représentée par les vents qui agitent les nuages ; 
et avec ses yeux, qui sont les étoiles, il voit tout ce qui 
se passe en dessous de lui. 

Ce système religieux se trouve littéralement dans YEdda 
des Scandinaves. 

D’après les traditions des peuples du Nord, le firmament 
représentait un miroir transparent ou montagne lumineuse, 
qui séparait la région inférieure des nuages du troisième 
ciel ou région supérieure. La Bible des chrétiens se sert 
de l’expression de forteresse céleste, qui reposait par des 
colonnes sur la plus haute montagne du monde. 

C’est dans cette forteresse que demeure Dieu ; et de cette 
antique division sont sortis les trois règnes de la lei~re, des 
nuages, et du Ciel. C’est à ce dernier que sont attachés les 
étoiles que les Grecs et les Romains appelaient encore de 
leur temps Stellœ Fixœ. 

Cette conception des prêtres Indous fut plus tard modi- 
fiée ; elle subit des altérations, de manière que Varuna 
(pron. uaruna=uranos), devint une divinité qui présidait 
aux nuages lumineux. 

Les Ad y tias devinrent ensuite des Assures, ou, comme 
le disent les Indiens, « des esprits célestes d’une éminente 
clarté; » d’oh le nom d’ Assyriens. Ce sont les anges de notre 
Ecriture Sainte. 

Sur la montagne lumineuse demeuraient les prêtres; 
mais plus tard ils eurent leurs demeures sur les sommités 
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terrestres les plus élevées ; toujours dans la pensée que sur 
des hauteurs ils se trouvaient plus près de la Divinité. C'est 
d’après ladoctrine Indoue, suivie en Grèce, chez les Hébreux 
et dans le Nord, que les pontifes grecs avaient leur demeure 
sur Y Olympe, ceux des Hébreux sur le mont Sinaï et le Dieu 
des peuples de la Hesse en Allemagne, sur les montagnes, 
nommées le Wothansberg et le Gudensberg : qui tous deux 
signifient montagne de Dieu. 

C’est dans cette prévision que les Chaldéens bâtirent la 
tour de Babel ou tour de Bel (tour du Dieu Bel=Bélinus), 
oh cette divinité avait son siège. D’après la croyance des 
Indous, les âmes de leurs ancêtres se rassemblaient dans le 
Ciel supérieur, autour de la demeure de Varuna ; de même 
que d’après 1 ’Edda Scandinave, les esprits des héros qui 
tombèrent à côté d’Odin, se réfugiaient dans le Ciel supé- 
rieur, nommé Glassisvellir (voile de cristal), oh ils se trans- 
formèrent en des Divinités inférieures, de la même manière 
que les Elfes, qui originairement étaient considérés comme 
les âmes des prédécédés, se transformaient en demi-dieux. 

Les anciens, nommés chez les Indous P(/m=patres, 
formaient le cortège céleste de Varuna et des Adityas. Ce 
sont ces Pilris qui d’après les Sagas religieuses » ont orné 
le firmament d’étoiles *'), créé l’obscurité de la nuit, la 

(I) Cette théogonie ne contient point de Divinité consacrée aux étoiles. La 
déesse A starte=ï A sch thoret des Hébreux avait néanmoins cette destination. Elle 
était sous la forme de la lune, la Diane des Grecs. Son culte était reconnu chez les 
Syriens et en particulier chez les Phéniciens, où elle passait comme la Vénus ou 
l'Artemise que les anciens figuraient la tête entourée de rayons solaires. 

Sa qualité première était fondée sur la pudeur et parmi ses attributs on la 
regardait comme la déesse de l’amour pudique. 

C est probablement de cette double acception que le mythe de la Vierge-Marie a 
pris son origine et qu’il a passé dans la chrétienneté sous le nom de Vierge Sainte, 
à la suite des légionnaires, recrutes en Syrie et qui l’auront apporté dans l'Occi- 
dent avec d’autres rites de leur religion. 

Les temples, consacrés à cette déesse, se trouvaient àTyret à Sidon. 

Les Grecs lui donnaient le nom d'Astrae et lui rendaient un culte comme déesse 
de la justice. Il n'est guère possible de la confondre avec la Shixca des Indiens, 
comme quelques érudits l’ont avancé. 
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lumière du jour, l’aurore qui éclaire le firmament et le 
principe de la vie qui anime toute chose. » 

C’est le dieu Arjuna qui récompense les bonnes 
actions, célèbre les héros tombés sur les champs de bataille ; 
tout comme le fait le dieu Thor ou Woutan des peuples 
Scandinaves. 

Les Maruts indiens qui voltigent au milieu des orages, 
se retrouvent littéralement dans les Maren !,) qui rem- 
plissent dans YEdda la même mission, » répétant le chant 
de l’ouragan, qui mugit dans les bois et sur les montagnes. » 

Ces idées, puisées dans les combats que se livrent les 
éléments de la nature entr’eux, trouvent leur source dans 
les images terribles qu’offrent ces phénomènes naturels aux 
peuples primitifs qui en ignorent les causes et en redoutent 
les effets. 

On voit que deux pensées préoccupent exclusivement l'es- 
prit de ces premiers législateurs : les récompenses dues aux 
actions glorieuses, et de leur part l’ambitieux désir d’ex- 
pliquer le monde visible comme preuve de la science qu'ils 
jwssédaient ou feignaient de posséder. 

Ce miroir transparent ou montagne lumineuse s’appelait 
dans le Nord Glassiscellir ou Glerhimin : littéralement 
Ciel de verre ou Ciel éclairé. C’est dans ce ciel que se 
trouvait le champ d’Odin (Odains-aker), auquel on attachait 
la vertu de procurer l’immortalité. Là on ne mourait pas, 
les malades au contraire guérissaient; les vieillards se 
rajeunissaient tout comme dans 1 ’lthunas indien, oh les 
vieux subissent un remoulagc et redeviennent enfants. 

C’est sur la montagne lumineuse que demeuraient les 
Elfes Scandinaves, comme les Adityas indiennes et comme 
les anges de nos jours, au séjour desquels nous donnions 

(l) A/aruf/ir=Maruts=Màren, du cclt. Mario pron. J|faru=Ia mort. Les 
Maruths et les Kl feu ou esprits célestes de l’Ëdda, traversaient les nuages et en 
provoquant la pluie et la formation des rivières, rendaient à la terre sa fertilité. 

19 
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dans nos chants de jeunesse le nom à' Engelland (demeure 
des anges). 

Odin opéra quelques changements h ce système. En 
arrivant du Tnrkestan en Scandinavie, il aborda à un 
endroit nommé Asgard et nomma de ce nom leGlassisrellir. 

Au lieu de mettre les âmes des bienheureux ( Ilec/it - 
schaffenen) dans YAsgard, il les plaça dans le Ciel, nommé 
V ingolf ou Fa//Aof/-=Walhalla de nos jours. 

Cette nouveauté, introduite par Odin dans l’ancienne 
religion des Scandinaves, ne fut pas du goût des Lithua- 
niens (Lettes), ni des Slaves. Ceux-ci continuèrent à croire 
en la montagne lumineuse et aux Elfes qui en font leur 
séjour. 

Les Lithuaniens croyaient que les âmes des morts, pour 
arriver au Glassistellir, devaient grimper sur une mon- 
tagne escarpée. Pour en rendre l'ascension plus facile, on 
donnait aux morts, de la lumière, des griffes d’ours ou autres 
instruments qu’on posait sur les bûchera oh les cadavres 
étaient livrés aux flammes. On leur donnait quelquefois des 
griffes de coqs ou des fragments d’os de ces volatiles avec 
lesquels on supposait les mettre à même d’ouvrir les portes 
du Glassistellir. 

C’était sur cette montagne que demeurait le Juge suprême, 
nommé Kriire—Kriireilo, chargé de juger les actions des 
hommes, d’après la croyance des luettes ; mais cette idée 
n’était pas partagée par les hommes du Nord, proprement 
dits A). 


(1} Cette croyance d'un Juge suprême exista de toute ancienneté en F.gvpte ; 
on sait que le mort devait comparaître devant Osiris et que pour parvenir à son 
tribunal, il avait un grand voyage à faire ; à cet effet on le munissait d une feuille 
de route, indiquant les stations ; on lui donnait les vivres nécessaires, c'est-à-dire 
qu on mettait dans sa bière les aliments dont on supposait qu’il aurait liesoin 
Arrivé devant son Juge suprême, on pesait In somme du bien et du mal qu’il avait 
fait pendant sa vie et selon que la balance pesait pour ou contre lui, il était jugé 
digne ou indigne do la commisération de son Juge suprême. 

Il existe dans le Musée de Berlin des Tapirus qui renferment les forma- 
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Los Germains pensaient que les âmes des morts allaient 
tous indistinctement sur Y H vida ou Freya de la montagne 
lumineuse ou dans la région des nuages, jusqu’à leur réap- 
parition sur la terre. Ces peuples avaient à l’égard des 
grands de la terre les mêmes traditions que les Hébreux, 
disant que plus on avait joui de richesses ici bas, plus il 
serait difficile de se faire admettre là-haut : ce qui revient 
à la parabole de la Bible, oü Jésus-Christ dit qu’il serait 
plus facile de faire passer un chameau à travers le trou 
d’une aiguille, qu’un riche d’obtenir le séjour du ciel <’). 

La création primitive du monde a partout excité l’esprit 
scrutateur des hommes. 

L’Ancien Testament indique Jéocha comme ayant créé 
l’univers en six jours, après quoi le Seigneur se repose, 
dans la contemplation de son œuvre. 

Les Vidas indiennes ont également une création en six 
divisions, mais qui représentent des règnes dont la succès- 

lités qui s'accomplissaient au décès des Égyptiens et ces curieux monu- 
ments. rédigés en langue égyptienne démotique, c'est-à-dire vulgaire ou langue 
du peuple, out été récemment découverts par Lipsius dans la nécropolo de 
Thèbes. 

(1) Chez les Polonais il existe encore aujourd'hui une Saga, qui tient que les 
Ames des damnés sont forcées d’escalader une montagne de verre (Szklan=Nagora) 
dont elles sont immédiatement précipitées. 

Au sommet de cette montagne est situé un palais d'or et nu devant un pommier 
aux fruits d or (réminiscence do l'oranger de l'Eden des Parsis et du pommier de 
notre parmi is terrestre). 

Une princesse damnée demeure dans l'intérieur du Palais; elle porte le nom de 
freya ou de Bertlia. 

Ceux qui tentent d'escalader la montagne tombent morts à ses pieds. Un éper- 
vier (fnlke) arrache les yeux du cheval que monte le cavalier et il tombe lui-ménic 
dans le précipice, où il meurt. A la lin, un jeune homme, muni de fortes 
griffes (?) (//ii t scharfen Luchskrallen) arrive au sommet et exténué de fatigue 
s'endort non loin du Palais. L'épervier qui le prend pour un lièvre (A«j>*), le porte 
jusqu'au Palais et pendant le trajet le jeune homme lui coupe les ongles et se 
préserve de ses atteintes. Avec la pomme d'or il appaise le dragon gardieu du 
Palais et entre chez la princesse, où il est forcé de rester éternellement, sans 
pouvoir retourner sur la terre. Profitant alors des gouttes de sang de l’épervier 
qu’il a tué, il les répand au pied do la montagne et ressuscite ceux qui y sont 
tombés morts; lu Saya eu finit là. 
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sion s’accorde mieux avec les principes de la géologie 
moderne. 

Le fondement de la doctrine des Indous, c’est l’unité 
fondamentale, représentée par YAicater qui engendre les 
divers corps dont se forme le monde ( Auater en persan 
signifie icatcr en flamand ; il existe des dialectes mæso- 
gothiques où l’on dit noter pour icater eau). 

Ces transformations de l'élément liquide en substances 
corporelles s’opèrent de six manières différentes : 

ÛAwater se transforme d’abord en un poisson, qui au 
figuré indique l’élément liquide avec tout ce qu’il renferme 
d 'êtres susceptibles de pouvoirnaître et vivre dans son milieu. 

En second lieu il devient marais et renferme les anip/ii- 
hies, par mi lesquelles les tort ues colosso-ci les ou monstrueuses 
de 1 antique zoologie, tiennent un rang distingué et le sanglier 
comme transition aux animaux à sang chaud. 

Le lion avec une tête d’homme dénote une première 
transformation dans le sens de l’humanité que la théogonie 
indienne ne semble pas considérer comme s’étant accomplie 
tout d’un jet comme l’Écriture Sainte des Juifs l’affirme. 
Les traditions de l’extrême Orient font mention d’un 
peuple de singes qui aurait précédé l’homme aux formes 
accomplies fi). 

La cinquième transformation aurait consisté dans la 
création d’une race humaine, imparfaite, dont les Zap- 
pons et les Esquimeaux de nos jours seraient les descen- 
dants directs. 

Enfin la sixième et dernière transformation de Yawater 
en homme accompli (2 L Du principe universel divin, les 

(fj Voy. Ch. Darwin, De l'origine des espèces et Louis Buchner, Conférences 
sur la théorie Darwienne. Parie, tNüü. 

(2} A iratcr=iiater est un mot persan, qui signifie eau. Je 1 ai entendu souvent 
prononcer par les montagnards du Caucase, dont le langage est un composé, 
de plusieurs idiomes asiatiques. Il n est pas rare d'y rencontrer des expressions 
qui ressemblent à s’y méprendre aux mots allemands. Ainsi pour frère, le Persan 
tlit Brothar=Brother ou Broeder en allemand et en flamand. 


Digitized by Google 


— 249 — 


Védas admettent trois transfigurations : une partie céleste 
ou supérieure— le Ciel ; une partie intermédiaire=l’air et 
les nuages, et une partie inférieure=la terre. En d’autres 
termes : le soleil, le ciel ou uranus et la terre nommée en 
langue indou, Svoar, Bhuyah et Bhitr 1*). 

I/unité primitive qui s’appelle en Indou Praja-pali (ori- 
gine, source de toutes les créatures), prend tantôt le nom de 
Parabhrama, tantôt celui de Detca, prou. Deüa (Divus, 
Zeus), tantôt Adhy-Atma, la grande haleine, la grande 
âme. 

De cet Atma peutavoirété dérivé dans la Saga hébraïque 
le nom d’Adam (2) , sans qu’on puisse en conclure que les 
Hébreux aient en cela imité les Indous; l’une et l’autre 
doctrine peuvent avoir puisé cette idée dans les sources 
communes aux Persans et aux Chaldéens. 

At-am signifie aussi vieillard, Dieu ancien ou père des 

Matfmr pour mater en latin = more, mother et nioeder. I* nom tle iiater est 
littéralement notre mot flamand water=üatcr y qui signifie ici, comme en Perse, 
de l'eau. La vénération pour l'eau des anciens peuples n'est qu’une idée qui nous 
a été transmise par les nations de l’Orient. De là le culte du Nil chez les Egyptiens : 
celui des eaux du Rhin chez les peuples allemands et des eaux du Gange chez les 
Indiens. 

(1) Swar, en pore.. latin, fi*, et all.=Jitr, sol, soleil, sonne. Bhuyah signifie 
inouvemenU=Acir<'^i>i/7 et Bhur est la forme adoucie de feucr=(e u. 

(2) h'B'den ou Jardin des Hespérides, est une création du Zend-atcsta ou des 
livres «lu Zend. On croit que Zoroastre, l'auteur de ces livres, naquit dans 
YEdcnesch. Zoroastre était, à ce qu'on croit, de la Bactriune et demeurait par 
conséquent dans le voisinage de l'Indu-kusch ou Caucase indien 

Dans la Genèse le mot Edcn est ajouté à la particule Gano ou Gino, qui signifie 
Jardin. L ensemble du mot correspond à Jardin agréable. Le nom d'Eden vient du 
persan. Jésiaa nomme l'Eden Jardin de Dieu ou Paradis Terrestre, d'où découlent 
les quatre fleuves, comme d'une source commune; ce qui probablement ne doit 
être pris qu'au figuré pour signifier que de là sortirent les diverses races d'hommes 
qui peuplèrent les «plâtre points cardinaux du globe. 

Avant l'époque de Zoroastre, soit qu'il eût vécu seulement 500 ans avant Jésus- 
Christ. comme quelques-uns le pensent, soit qu’on fait remonter son existence au 
temps de Moïse, il est certain que le nom d'Eden pour Jardin do Dieu ne faisait 
point partie «le la croyance aucienne des Irnhjus. C’est «lans l’Ancien Testament et 
sous la loi hébraïque que ce nom a fait sa première apparition avec 1 idée qu on 
« est plu à y attacher depuis. 
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dieux en tant qu’il règne dans le Ciel ; Bhrarna en tant 
qu’il régit l’air et Wischn u=\Vodan en tant que dieu du 
feu terrestre ou déesse Shiica, épouse du dieu Thor. Ces 
trois formes que revêt le Dieu suprême des Indous et des 
Scandinaves a donné naissance à notre Trinité chrétienne, 
à la Trimurti ou Triglaus des peuples slaves. 

Chez les Romains la Trinité était formée de Jupiter = 
dieu du tonnerre, de Neptune=A\en des eaux et de 
77igon=dicu des enfersoudu feu souterrain. Parabhramn , 
ou comme on le nomma plus tard, Bhrama tout court, 
n’avait pas de temple particulier; on l’honorait et on lui 
adressait l’adoration sur les montagnes et dans les bois. C’est 
ce culte des montagnes que les Scythes de l’Antiquité ren- 
daient au Dieu suprême, comme les Germains le rendaient 
à Wodan. 

Chez les Indiens le dieu Indra est le même que le Thor 
des Allemands et chez les uns comme chez les autres c’était 
le Conducteur suprême, le premier roi des peuples, qui, 
comme Hercule, combattait les monstres et les Géants et 
conduisit son peuple dans des pays nouveaux. 

Ces personnages, comme le Pérun des peuples seythiques, 
furent plus tard divinisés et les traditions qu’ils ont laissées 
se' sont fondues avec le système plus rationnel, quoique tout 
aussi peu sensé, des conceptions mythologiques des temps 
postérieurs. 

Thor, Indra et Pérun continuèrent à régir le tonnerre 
et les éclairs ; tandis que Wodan resta en possession des 
orages et de la destinée des âmes des mortels prédécédés. 
Mais à la suite des développements donnés à cette idée pri- 
mitive de la théogonie antique par les divers peuples indiens, 
il surgit aux Indes une foule de sectes religieuses qui, 
donnant la préférence tantôt à l’un, tantôt à l’autre dieu, 
tombèrent en inimitié, se firent des guerres acharnées et 
remplirent le pays de troubles et de confusion. 

Les Bhramanes, adorateurs du soleil, paraissent avoir eu 
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primitivement le dessus ; mais après avoir régné pendant 
un millier d’années, le dieu Shiwa, puis après celui-ci 
Wischnu, parvinrent à dominer les esprits des Indiens. 

La secte do Shiwa mit le Lingntn, l’emblème de la vio 
et de la mort en honneur. 

L’autel de l’épouse de Shiwa, nommée Kali, fut inondé 
de sang; on prétendait qu’elle représentait tout à la fois 
l’amour, la colère {sorti) et la mort. 

Il s’éleva alors une secte, nommée les Thugs ou Thcngs, 
qui adoraient exclusivement l’épouse de Shiwa, et immolait 
en son honneur des milliers de chats, de veaux, de buflles 
et mémo des êtres humains. 

On disputa sur la nature des dieux. On prétendait que 
la Trinité, exclusivement composée d’espèces mâles, ne 
répondait pas au besoin de la reproduction et qu’il ne suffi- 
sait pas du Lingarn seul, pour perpétuer la postérité des 
dieux qui courait risque de s’éteindre, faute de pourvoir 
à son éternité (?). 

Il y eut donc des sectes différentes qui tenaient à la 
généalogie des dieux mâles ; d’autres qui tenaient à celle 
du sexe féminin, de manière que les troubles religieux 
eurent pour conséquence l’expulsion du sein de l’Inde de 
nations entières qui amenèrent nécessairement leurs idées 
religieuses dans les pays qu’elles occupèrent et c’est de 
la sorte que cette religion des Bhramanes et de plusieurs 
sectes qui en sont résultées, a été amenée en Europe et a 
servi aux doctrines qu’on y voit encore en vigueur 
aujourd’hui. 

En formant un ensemble des créations mythologiques 
indiennes et en les comparant aux idées religieuses de nos 
jours, un savant judicieux pourrait presque indiquer du 
doigt le lieu d’origine primitive de chaque peuple européen 
actuel et l’époque de son émigration. 

C’est ainsi que les souvenirs de la Trimvrli indienne 
sc retrouvent dans le Triglaus des Slaves de l'Ouest et du 
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Sud ; cette idée religieuse au contraire n’existe pas chez 
les Russes, quoique de même race pour la plupart. Les 
Slaves ne paraissent pas avoir partagé la doctrine de 
Wischnu ; tandis qu’on la retrouve chez les Scandinaves. 
Le Wodan, qui signifie homme de savoir, en celtique, 
n’est, à proprement parler, que le Wischnu indien. 

Les Slaves ou Celto-Scythes, pratiquaient au contraire 
le culte de Bhramasous le nom de Porom ou Pérvn, dont 
on ne trouve pas de traces chez les peuples du Nord. 

La déesse Shinva (Shiwa) était en grande vénération 
chez ceux-là, tandis qu’elle n’est connue de ceux-ci que 
comme épouse de Thor, sous le nom de Sif. 

Une preuve des récentes émigrations en Europe des 
Slaves, c’est la coutume de brûler les veuves sur le bûcher 
de leurs maris; au temps de Boleslas I, roi de Pologne, 
elle existait encore chez les W end es (X' siècle de l’ère 
actuelle). 

lorsqu'on observant les anciennes mœurs de nos an- 
cêtres on remarque le peu de respect qu’ils témoignaient 
pour l’infirmité et la vieillesse, on ne s’imagine pas que 
c’est une coutume qui remonte à des milliers d’années ; 
coutume propre à tous les peuples nomades et qu’il y a eu 
[tour cela des raisons d'être qui n’existent plus. 

Les Slaves ont fort longtemps pratiqué cette barbarie de 
mettre à mort les vieillards et les hommes infirmes, de 
même que le pratiquaient les Indiens. Le Tzigeuner d’au- 
jourd’hui y a souvent recours, lorsque poursuivi par l’en- 
nemi et ne pouvant se charger d’un fardeau inutile, il tue 
son père ou sa mère infirme pour les soustraire à une mort 
inévitable et cruelle. 

Le meurtre des enfants du sexe féminin avait également 
lieu chez les Slaves comme dans l’Inde, lorsqu’il en nais- 
sait en trop grande quantité ; et ce sacrifice odieux, au 
point de vue de nos mœurs, passait pour nécessaire et dans 
l’intérêt de la famille, chargée de trop d’enfants. L’Indien 
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ne donnait pas le nom de meurtre à ce genre de sacrifice 
humain. On sait qu’il existe encore en Chine, oîi n'ayant 
plus pour mobile le même motif de nécessité, il devient un 
crime public que les lois devraient punir sévèrement. 

Lorsqu’on analyse l’ensemble du système religieux des 
Indous et des Persans, on voit quelles étaient leurs con- 
naissances en astronomie et comment ils ont procédé pour 
expliquer le monde ou l’univers. Considérant la terre ferme 
comme un continent horizontal flottant sur l'immense Océan, 
ils le supposaient couvert d’un globe ou miroir concave, 
aux parois duquel étaient attachées les étoiles. Au-dessus de 
leurs têtes flottaient les nuages et plus haut régnait un 
Ether pur et lumineux. C’étaient les deux premiers degrés 
par oh ils arrivaient au règne de la lumière, où trônait le 
soleil. Du séjour de ce globe lumineux, ils avaient fait la 
demeure des Esprits. C’était dans cette sphère élevée que 
se retiraient les âmes des morts et où elles se reformaient 
avant de redescendre sur la terre. Dans ces régions supé- 
rieures, la mort devenait impuissante, le vieillard se rajeu- 
nissait, le malade recouvrait la santé et l’infirme reprenait 
sa forme et ses forces régulières ; ces esprits n’y mouraient 
pas, mais se transformaient en Adityas, en Elfes ou en 
Anges d’après les croyances et les peuples divers. 

L’idéé d’un Dieu unique, indépendant. Être spirituel ou 
métaphysique, ne leur était pas encore venue à l’esprit. 
Le Bhramanisme ne mit cette doctrine en honneur que plus 
tard O. Ils imaginèrent seulement parmi les esprits de la 
région la plus élevée un chef ou supérieur, auquel ils 
donnèrent le nom de Varuna, avec une résidence sur une 
haute montagne lumineuse, autour de laquelle toutes les 
âmes des mortels étaient destinées à se réunir. 

A l’exemple de cette idée primitive, qui faisait considérer 
aux anciens les lieux élevés comme les plus purs, les prêtres 

(I) Voy. tome II, v® lihrunm. 
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primitifs se choisirent tous des demeures sur les plus 
hautes montagnes. C’est lit qu’ils rendaient les oracles et 
que les peuples venaient leur offrir les produits de la terre, 
l’or et les objets précieux qu’ils pouvaient recueillir. Pour 
mettre ces richesses h l’abri des peuples pillards, ils entou- 
raient ces lieux saints de fortifications ou les construisaient 
de manière à en rendre l’abord inaccessible. 

C’est ainsi qu’étaient construits le temple de Delphes, 
le Capitole de Rome et une foule de lieux saints, réputés 
inviolables et répandus sur la surface de l’Asie. 

Pour résumer cette doctrine toute matérielle et fondée 
sur l’observation de la nature, les Indous la représentaient 
en une figure dont l’ensemble renfermait les idées que 
nous venons d’exprimer. Ils supposaient la terre horizonta- 
lement placée, entourée d’un gigantesque serpent qui se 
mord la queue : emblème h la fois de prudence et d’éternité. 
Ce serpent empêchait la terre de se fendre ou de se diviser. 
Il formait le cercle concentrique qui la retenait ensemble. 
Au milieu de l’eau était placé une énorme tortue, dont la 
carapace, montée par des éléphants, supportait la terre et 
les mers. Au-dessus et sur le point culminant étaient figurés 
la double région des nuages et de l’Éther et au sommet la 
montagne lumineuse, surmontée du disque du soleil, accom- 
pagné de la lune, son satellite. 

En résumé, les nuages, l’éther et le soleil étaient la tri- 
logie religieuse des Indous, la Trimurti des Indiens et le 
Trifflaus des Slaves. 

Renfermés dans un cercle pareil d’idées, on voit com- 
ment ces peuples primitifs ont pu être amenés à adorer le 
serpent comme une divinité. En effet, sans son concours 
le monde habité ne pouvait se maintenir dans son unité; il 
il se serait divisé en fragments. Sa surface se serait dissipée 
et rien ne serait resté de cet ensemble qui formait dans leur 
opinion le monde habité. 

Le serpent de Y Écriture Suinte n’est qu'une transfor- 


Digitized by Google 


— 2S5 


mation du Serpent indien, avec d’autres attributs, mais 
tout aussi indispensable que celui de l’-4r('«/i.n Veedjna. 

Si, imitateurs des Indous, les Hébreux l’ont fait revivre 
et placé dans le Paradis sur l’arbre du bien et du mal, ils 
en ont fait un gardien du premier couple sans en altérer 
la mission; seulement d’un gardien indispensable à l’exis- 
tence du monde, ils l’ont abaissé à une formule vague, 
dépourvue d’un sens déterminé. 
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Sommaire : Analogies entre l'âge antique et 1 âge moderne. — Influence des cli- 
mat» sur les moeurs et les habitudes. — Effets do 1 orographie sur les 
progrès de l’esprit humain. — Étendue relative des côtes d’un pays. — Résumé 
des travaux qui précèdent. — Ancienne population de Lacustres, réputée 
antérieure aux Ligures, aux Ibères, etc. — Son séjour antérieur. — Com- 
ment on explique son arrivée en Europe au térieu rement aux premiers nomades 
venus de l’Asie. — Les Finnois, les Basques, les Lapons et les Samoyèdes. — 
Récapitulation. — Les Sicules, les Sicaniens et les Ligures en Sicile. — Les 
Cimmériens au centre de l’Europe, en Crimée et en Asie mineure.— Sont refoulés 
par les nations scythiques. — Les Belcæ s'avancent jusqu nu Rhin et donnent 
leur nom à la Belgique. — Topographie de cette contrée et sa grandeur alors. 
— Invasion successive des Kymri et des Teutous en Belgique. — Ces peuples 
menant une vie pastorale, inclinent plutôt à l'état sédentaire que les Celtes 
du Midi de la Gaule. — Il n est plus guère (possible d'expliquer l'origine des 
rameaux secondaires : comme celles des Alains, des Bastarnes, etc., etc. 


Lorsqu’on observe avec une religieuse attention l'ordre 
successif des idées primitives de ce monde, on ne peut se 
défendre d'y voir, tant sous le rapport des mœurs et de la 
religion que sous celui du langage, une analogie complète 
entre l’ère antique et l’ère nouvelle. 

On voit l’origine de ces idées d’autant plus vivement 
qu’on pénètre plus avant dans l’obscure antiquité. Ces idées 
s’embélissent ou prennent des teintes rembrunies, selon 
que les peuples chez lesquels elles passent, habitent des 
climats ou plus riants ou plus sombres. 

En Orient, dans la zone équatoriale comme dans le 
Nord, au milieu des glaces, elles affectent tous les effets 
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qu’amènent les climats excessifs : c’est-à-dire qu’elles se 
traduisent par des actes de barbarie et des coutumes san- 
guinaires, par les sacrifices humains, l'immolation des êtres 
inutiles, le meurtre des enfants nouveau-nés, lesparicides 
et les matricides, le sacrifice sur le bûcher du maître de 
sa veuve et de ceux qu’il a le plus aimé en sa vie. 

Sous les climats heureux, comme en Grèce, ces idées 
prennent des .aspects plus doux et se traduisent par des 
inventions harmonieuses, tout à la fois plus humaines et 
plus riantes; par une théogonie qui, en ne se séparant pas 
tout à fait des penchants humains, ne prend dans cette 
série d’idées que les sentiments tendres et naturels, sans 
répudier entièrement le vieil héritage indien. 

Dans le développement de l’esprit humain, on ne peut 
s’empêcher de tenir compte de toutes les influences natu- 
relles, au nombre desquelles il faut compter la douceur de 
la température et surtout le voisinage des mers. Les peuples 
nomades avaient instinctivement compris cet effet, sans 
pouvoir se l’expliquer ; mais les nombreuses applications 
qu’ils en ont faites dans leur svnonimies des lieux de leurs 
résidences, témoignent qu’ils en ressentaient pleinement 
les résultats bienfaisants. 

On a depuis longtemps remarqué que les pays dont les 
côtes offrent le plus grand développement possible, eu égard 
à leur surface, ont toujours été ceux oh l’intelligence 
humaine s’est le plus vivement développée : témoins, la 
Grèce et l’Asie mineure, l’Italie et la Sicile dans l’anti- 
quité ; les Chersonèses cimbriques du Midi et du Nord 
dans l’àge moyen; l’Angleterre, le Nord-Ouest de la France 
et les bords de la Baltique dans les temps modernes. 

C’est que là à égalité de température, le commerce est 
plus facile, les communications par mer plus fréquentes, 
le travail et l’intelligence humaines plus développés. 

Les nations comme les individualités se pervertissent par 
l’inaction ; et le ressort de l’àme se pétrifie par l’oisiveté 
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comme ceux d’une montre qui se rouille à force de se 
reposer. 

Parvenus à la tin d’un travail digne d’une plume plus 
exercée que la nôtre, résumons en quelques mots la série 
des faits invoqués par nous dans le courant de cette étude. 

Mais avant d’aller plus loin, faisons observer ce que 
letude de la géologie et de l’anatomie comparée nous a 
récemment appris de nouveau au sujet des premiers habi- 
tants de l’Europe. 

Jusqu’ici les données de la science traditionnelle, four- 
nies par l’histoire et les légendes n’avaient pas permis de 
pénétrer au-delà de l’âge antique, oü apparurent pour la 
première fois dans cette partie du monde, les Ligures, les 
Ibères et les peuples primitifs que nous avons mentionnés. 

Les découvertes des demeures lacustres et les ossements 
d’animaux ante-diluviens trouvésdanslescavemes, paraissent 
devoir modifier gravement cette initiation du genre humain 
en Europe, sans pouvoir toutefois en rien contredire ce 
que, sur la foi des ethnographes, nous avons fait connaître. 
Seulement elles sont venues inopinément lui donner une 
consécration nouvelle, en reculant les termes d’une série 
de siècles que pour le moment, il est plus prudent d’affirmer 
timidement qued’en faireun argument positifet péremptoire. 

On dit donc qu’antérieurement aux Ligures l’Europe 
était rempli d’une population aborigène qui y a vécu pendant 
une série considérable de siècles; que cette population d’es- 
pèces finnoise, smnoyède ou laponne, occupait les parties 
septentrionales autour des montagnes de l’oural et des lacs 
de la Scandinavie. Cette population aurait laissé des traces 
nombreuses de son existence dans les contrées appartenant 
au règne de la pierre que nous avons vu ci-devant appar- 
tenir à la première période post-glaciale du globe, lorsque 
la chaleur intense de celui-ci se fût considérablement affai- 
blie et que les rayons du soleil étaient parvenus â percer la 
densité de son atmosphère. Cette population aurait joui à 
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cette époque d’une haute température dans les lieux qui 
aujourd’hui sont devenus inhabitables, par suite de son 
abaissement. 

Ce qui donne à cette idée un cachet d’évidence irré- 
sistible, dit-on, c’est qu’on a trouvé et qu’on déterre encore 
tous les jours, des débris de mastodontes dans le Nord de 
la Russie, où le ltenne aujourd’hui ne pourrait résister au 
froid et n’aurait pu jadis y trouver aucun aliment, si cette 
partie du globe n’avait subi dans le degré de sa chaleur, 
de profondes altérations*’). 

Il ne peut s’agir ici de savoir d’où ces populations sont 
venues, ni dans quel état elles y ont vécu, cela se comprend. 
Dès qu’on est forcé d’admettre ce système et d'en tirer des 
déductions, il n’est plus défendu de soutenir que tous les 
pays du globe ont pu servir de berceau au genre humain; 
et il est dès-lors raisonnable de supposer que chaque pays 
a pu produire ses aborigènes à mesure que la température 
s’est assez abaissée pour y rendre l’existence de l’homme 
possible. 

Tout en admettant ce fait comme probable, nous n’avons 
pas crû de notre devoir de l’admettre comme suffisamment 
démontré, au point de vue historique ; et pour ne pas tomber 
dans le vague, nous n’en avons pas parlé au début de cette 
étude, laissant au géologue le soin de le démontrer ethno- 
graphiquement par des preuves supplémentaires, preuves 
qui d’ailleurs n’auraient pour effet, comme nous venons de 
le dire, qu’à démontrer de plus en plus, la vérité de nos 
allégations et à les corroborer pour une série de temps 
antérieurs. 

On objecterait en vain qu’alors l’idée qui fait venir les 
populations européennes de l’Asie, n'aurait plus de raison 
d’être, puisque l’Europe, comme l’Asie, et peut être même 
avant l’Asie, aurait eu sa population autochtone à elle; mais 


(1) Voy. tora. II, \° Lacustres. 
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ces deux hypothèses n’ont rien d’inconciliable; elles s’ap- 
puient même sur des faits identiques et une simple obser- 
vation suffit pour les faire concorder. 

Rien ne s’oppose, en effet, à ce qu’il ait existé avant les 
émigrations des peuples d’Asie en Europe, des nations bar- 
bares, dont la civilisation était à cette époque dans un état 
encore moins avancé que celui des envahisseurs. Ceux-ci 
plus aguerris et faisant usage d’armes moins agrestes, les 
auront chassés devant eux, auront pris leur place et les 
auront forcé de se retirer dans les montagnes et les marais 
pour se mettre à l’abri de leurs poursuites. 

Dans cette hypothèse les peuples lacustres se seraient 
vu contraints de se bâtir des demeures au milieu des eaux 
et les Lapons et les Samoyèdes auraient été forcés de 
fuir vers la mer dans la direction du Nord de la Scandi- 
navie et des confins de la Mer glaciale, laissant aux 
Asiatiques vainqueurs le champ de l’Europe libre et 
incontesté. 

C’est ainsi que des philologues et des ethnographes 
modernes s’expliquent le séjour des Basques dans les mon- 
tagnes des Pyrénées, des Lapons et des Samoyèdes sur les 
confins du Nord, des Finnois dans le Nord de la Scandi- 
navie et des Ibéro-Ligures dans les montagnes de la Iles- 
baie de Belgique. 

Ces fugitifs n’auront plus osé descendre au milieu de 
l'Europe et retenus par leurs besoins journaliers, ils se 
seront contentés : les Samoyèdes et les Lapons de la pêche 
maritime, les Finnois de celle des lacs qui fourmillent dans 
leurs pays et les montagnards basques et de Belgique du 
produit des bois qui les entouraient 

Une récente expérience qui viendrait en quelque sorte 
confirmer cette thèse, c’est la découverte philologique faite 
par le frère de l'illustre Al. von Humboid, de l’analogie 

(1) Ces idées philosophiques et géologiques sont admises par M. W. Oberuiullcr. 
dans sou Dictionnaire Alt. Celtique. Nous en a vous extrait ce qui précède. 
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existante entre le langage des peuples basques d’aujour- 
d’hui et celui des Finnois du Nord. Si cette analogie était 
bien attestée et si elle avait pour fondement non quelques 
mots isolés, mais une série de vocables et de significations 
identiques alors, on pourrait en conclure que les Finnois 
et les Basques appartiennent à cette ancienne population 
aborigène de l’Europe, dont nous venons de parler. 

Quant aux Finnois, les recherches de M. Nilson, qui a 
recueilli tout un Musée d’armes et d'instruments de pierre, 
trouvés dans les cavernes de la Scandinavie et qu’il affirme 
avoir appartenus aux sauvages primitifs de cette contrée, 
viendraient singulièrement corrober ce système dans toute 
son étendue (h. 

Maintenant reprenonsl’analyse des faitsprimitifs consignés 
dans cette étude. Des cinq peuplades originaires de l’Asie 
qui les premières foulèrent le sol de l’Europe, nous avons 
spécialement indiqués : les Ibères, les Ligures, les Ambrons, 
les Celles et les Scythes. Les trois premières n’ont laissé 
dans le centre de l’Europe que de faibles vestiges. Les 
Ibéro=Ligures dans la Hesbnie- Belge, les Ligures dans la 
Flandre occidentale et les Ambrons entre le Rhin et la 
Meuse. 

Quant aux Celtes, ils ont inondé l’Europe occidentale 
presqu’entière. Leur langue s’est répandue depuis les 
Pyrénées jusqu’à l 'Oder; et ce langage était encore le 
même aux V* et VI* siècles de l’ère actuelle, quand les 
missionnaires anglais et français allèrent y prêcher la reli- 
gion nouvelle. 

Poussés par les Celtes, les Ibères et les Ligures se réfu- 
gient plus à l’Occident. Les premiers en Espagne sont 
réputés les habitants les plus anciens du pays, mais ils ne 

(I) Notre collègue, M. Juste, vient tout récemment de donner un extrait du 
travail de ce savant Suédois dans les annales archéologiques de l’Académie de 
Bruxelles [Bulletin de 18GÜ). Ce livre porte pour titre : Die ureinxchoner des 
Se and inatischen Nordens. 
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peuvent si bien défendre leurs montagnes que les Ligures 
et les Celtes ne les suivent à travers les Pyrénées jusque 
dans le cœur de l’Espagne même. 

Là s’établissent des populations mixtes, composées de 
Celtibèrcs et d’Ibéro-Ligures. Ceux-là occupent le revers 
méridional des montagnes, tandis que ceux-ci pénètrent 
plus avant dans le cœur du pays et lui donnent le nom de 
Liffuslica ou Ligustina, ancien nom du royaume de 
Portugal . 

Cependant autour des Pyrénées se forment un composé 
de divers peuples, qui à la suite d’une réaction rentrent 
dans la Gaule, proprement dite, et au Midi donnent lieu 
à la formation de l’Aquitaine, dont les fondateurs primitifs 
appartiennent à la double race Ibéro-Ligurienne. 

Les Celtes, venus du fond de l’Europe, s’emparent 
d’une grande partie du sol, tandis que les hordes, formant 
l’avant-garde, pénètrent dans le cœur de la Gaule et se 
posent en face de l’Aquitaine et de l’Espagne. Le gros de 
la nation celtique se répand en Allemagne, entre le Rhin 
et l’Oder, où plus tard on la verra s’allier aux premières 
nations Teutones qui les avaient suivis sur leurs traces. 

La marée montante des peuples, venant de l’Est, ne 
cessant pas, les populations passées les premières en Europe 
sont bientôt forcées de se choisir des pays nouveaux. 

Les Sicaniens, race Ibérienne, se porte dans l’Italie du 
Midi et suivis parles Ligures, ils se rendent en combattant 
les uns les autres, jusqu’en Sicile, où ils se partagent le sol, 
font trêve à leurs inimitiés passées et vivent en paix sur 
cette terre nouvelle conquise par eux. 

Les Cimériens (oi /yu.eptoi des Grecs), d’après les uns, de 
race scythique, d’après d’autres, de race germano-celtique, 
se trouvant trop à l’étroit dans la presqu'île danoise, en 
sortent et se répandent au milieu de l’Europe, d’où en diffé- 
rents temps, et probablement alliés à des races nouvellement 
arrivées de l’Est, ils s’emparent des bords de la Mer noire, 
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de la presqu’île de la Crimée et passent en Asie mineure, 
où une de leurs expéditions, sous le chef Lygdamis, est rap- 
portée avec des circonstances, détaillées par Hérodote et 
mentionnées plus tard par Plutarque. 

Les nations scvthiques s’avancent toujours de l’Est vers 
l’Occident. Celles-ci brisent la confédération cimmérienne 
et une des tribus les plus considérables, les Belca?=Yolcæ 
ou Teetosages, s’approche du Rhin et envahit la Belgique, 
à laquelle elle donne son nom . 

Nous avons assigné à cet événement la date approxima- 
tive du VIII e siècle, avant l’èrc chrétienne et nous pensons 
ne pas nous tromper. 

Ces Beloæ, auxquels nous donnons avec tous les histo- 
riens anciens le nom de Belges, sont les fondateurs de notre 
nationalité ; c’est le noyau de ces peuples qui, implanté sur 
une partie de notre sol, ne l’a plus quitté et qu’aucune des 
nations nomades, arrivées dans la suite en Europe, n’a 
essayé d’en expulser : preuve que les Celtes primitifs qui 
avaient occupé la partie méridionale de notre pays, se sont 
paisiblement confédérés avec les nouveaux venus et se 
sont de bonne heure alliés ensemble pour en repousser les 
étrangers. 

La Belgique alors, étendait ses limites du Rhin à la 
Seine inférieure; mais animés par l’esprit du temps, et 
voyant des terres au Midi qu’ils jugeaient plus favorables 
à l’habitation que celles du Nord, les Beleæ=Yolcæ et 
Tectosages ne tardèrent pas à dépasser ces limites et à se 
répandre le long des rivages de la Manche jusqu’aux 
pieds des Pyrénées. Ils habitèrent la côte qui s’étend de 
l’embouchure de la Seine jusqu’à la Garonne et se fixèrent 
définitivement à Toulouse, dont ils firent leur capitale. 

En attendant que nous nous occupions de ces Volcæ= 
Belges, établis à l’étranger, retournons en Belgique pour y 
suivre le mouvement des peuples qui s’opère dans le pays. 

Des Celtes et des Belges, établis chez nous, aucune horde 
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ne s’était encore fixée sur les rivages de la Mer du Nord. 
Les inondations s’y effectuant d’une manière périodique, la 
contrée maritime de notre pays ne semblait pas un séjour 
avantageux à des peuples comme les Celtes et les Belcæ, 
habitués à vivre au milieu des terres et des bois. 

Il fallut le concours d’une race pélagique, comme les 
Cimbres de la Baltique pour espérer d’en rendre le séjour 
habitable. Les Cimbres ou Cimris en firent l’essai; passant 
le Rhin et la Meuse vers leurs embouchures, ils se diri- 
gèrent vers les rivages de l’Escaut et franchissant ce fleuve 
qui vers Termonde ne représente plus que la largeur d’une 
rivière ordinaire, ils se trouvèrent au milieu des marais, 
bornés au Nord par la Mer et au Sud par l’Escaut et la Lys, 
entre Anvers et S'-Omer, aujourd’hui une des contrées les 
plus peuplées et les plus plantureuses de l’Europe. 

Cette invasion des peuples eimmériens peut se fixer 
d’une manière assez précise et ne doit guère remonter au 
delà du IV e siècle, avant l’ère actuelle. 

Plus tard les peuples de race purement teutonique n’ont 
plus discontinué à affluer chez nous ; et c’est à ces inva- 
sions faites successivement à titre d’alliés qu’il faut attri- 
buer l’établissement chez nous des peuples riverains, connus 
sous les noms de Saxons, de Ménapiens, de Tongrois, de 
Nerviens et d’une foule d’autres clients ou alliés de ces 
derniers. 

Quoique cela paraisse tenir du paradoxe, eu égard à 
l’état de civilisation plus avancée des peuples du Midi de 
la Gaule, les nations belges ont vu de meilleure heure se 
développer chez elles l’état sédentaire, par suite de cir- 
constances qui méritent d’étre remarquées. 

Les nations du Nord, de mœurs plus pastorales et plus 
adonnées que les Celtes à la culture de la terre, trouvèrent 
plutôt sur notre sol productif des moyens plus faciles à leur 
subsistance; et moins exposées par conséquent à «les disettes, 
n’eurent pas tant à songer à des expatriations périodiques. 
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Trouvant sur le sol de quoi suffire à leurs besoins, la popu- 
lation put facilement s’y accroître, sans éprouver la néces- 
sité d’aller ailleurs; il n’y eût que les côtes méridionales de 
l’Angleterre qui leur fournissaient un appas puissant, aussi 
les émigrations vers cette contrée furent considérables, 
et s’organisèrent sur une grande échelle. 

Dans le récit que nous avons fait des évolutions des 
peuples nomades, postérieures aux premières invasions, il 
nous a été impossible de les suivre pas à pas et d’indiquer 
leurs stations intermédiaires; pour obvier à cette lacune 
impossible h combler, à cause de l’insuffisance des docu- 
ments historiques, nous avons ajouté à cet écrit une carte, 
oii ces endroits sont indiqués d’après les éléments de preuve, 
puisés dans les écrits des auteurs. Mais ce travail, quoique 
ardu, est néanmoins fort incomplet. 

I/i horde puissante des Boves, par exemple, en se 
répandant sur une grande surface de l’Europe, a subi tant 
de révolutions ; elle a si souvent changé de demeure, rési- 
dant tantôt dans la forêt hyrcinienne, dans les monts Car- 
pathes, dans la Rliétie, la Pannonie et les montagnes de 
l’Illyrie, qu’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de 
la suivre dans ses migrations. 

On peut remonter à un premier séjour dans l’Aunénie, 
lorsque descendue des hauteurs de l'Indo-Khusoh, elle a 
dirigé scs pas vers l'Occident; mais on ignore pourquoi elle 
a pris sa direction plutôt vers l’Europe que vers l’Asie mineure 
et l’Afrique, à l’exemple des peuples sémitiques et africains. 

11 n’y aurait de motif plausible à assigner à cette résolution 
que l’impossibilité d’aller en Asie mineure et sur les côtes 
de la Syrie, où des nations organisées depuis longtemps 
pouvaient lui disputer le passage. On suppose donc quelle 
a été forcée de franchir le Caucase européen, et de se diriger 
vers le Tanaïs pour passer dans le cœur de l’Europe. Or, 
il n’existe de ce fait, que je sache du moins, aucun élément 
historique de nature à nous éclairer. 
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Il en est de ce peuple, au reste, comme des Celtes et des 
Scythes — on le trouve dès la plus haute Antiquité établi 
en Europe et dans l’Asie sybérienne ; mais rien d’authen- 
tique ne vient confirmer son origine, ni le lieu primitif de. 
son séjour. La langue seule qu’il parlait et l’usage qui 
s’en est répandu sur tout le continent européen peuvent et 
doivent nous donner la conviction que l’Asie fut sa patrie 
primitive. Tenter d’expliquer l’origine et les migrations de 
toutes les hordes secondaires, comme celle des Alains, des 
Bastarnes, des Roxolani, des Taurisques, des Nori, des 
Cinii, des Japvdes, des Rhaëtes, des Lepontii,des Yindelici, 
des Vcneti et des peuples des provinces illyrienncs et des 
bords de l’Adriatique; de meme que celles des Goths ou 
Gètes, des Germains et des Teutons primitifs, serait une 
œuvre considérable, à laquelle la vie d'un homme pourrait 
à peine suffire. 

Nous en avons dit tout ce qu’il est possible d’en savoir 
en ce moment dans l’intérét de la thèse que nous avons 
soutenue. 

Pour la corroborer par des faits directs, nous avons eu 
recours aux langues et aux cultes anciens, comme à des 
éléments de preuve qui ne peuvent induire en erreur; 
ensuite aux caractères ethnographiques qui distinguent 
certains peuples des autres. Les Kymri, par exemple, ne 
nous ont pas paru devoir être placés sous la forme des Celtes 
purs, parce qu’ils se distinguent de ceux-ci par des carac- 
tères certains; bien qu’il soit raisonnable do les regarder 
comme fortement liés à eux par une certaine conformité 
de langage — mais c’est une circonstance qui s’explique 
par le mélange des deux nations qui s’est opéré dans cer- 
tains lieux et à des époques déterminées. Ce mélange s’est 
fait d’une manière plus intime encore entre le Kymri et le 
Teuton qu’entre celui-là et le Celte, et dès-lors on n’en peut 
rien conclure, ni en faveur de l’un ni de l’autre peuple. 
De race scytliique, comme le démontre scs yeux et ses che- 
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veux noirs, le Cimbre s’est modifié à la suite du long séjour 
qu’il a fait aux bords de la Baltique. Lui donner le nom de 
Kvmri-Celte (Kimbrische Kelteu), comme le fait M. Die- 
fenbach dans sa Ce/tica; c’est trancher une question d'eth- 
nographie qui est loin d’être résolue. 
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CHAPITRE VII. 


Sommaire : Les Phéniciens et les Carthaginois dans les îles britanniques. — 
Romains ne 0000111*001 ces îles que depuis César. - La partie occidentale de ces 
îles est la patrie principale des Celtes, 1 Irlande, leur séjour de prédilection. 
— Après plus de 4000 ans on y reconnaît encore leurs mœurs et leur langage. 
Les auteurs classiques anciens ne donnent à ce sujet que des notions incom- 
plètes. César lui-même n’en dit qu'autant qu'il faut pour montrer qu'il n en 
savait lui-même que peu dechose. — Il y reconnaît des villages belges, des noms 
belges, des mœurs et un langage belges et à l’intérieur des tribus qui se teignent 
la figure en vert. —Si l'on en croit les traditions, le sol de l'Angleterre a fait 
naguère partie delà France et de la Belgique ; d après lesTriades, le pays por- 
tait jadis le nom de Water-girt-greén-plat . — Explication; ce qui correspond à 
l’idée que nous nous formons encore de la Verte Irin ; plus tai*d il reçoit le 
nom d" Hotte y Island (île de miel), et avec l'Angleterre le nom commun 
d 'Ile Prgdain=[ Y Prydain)=Britnin=Bretagne : de Prydain, chef kvrnri 
qui en fut le premier roi et rangea sous son sceptre l’Irlande et l'Angleterre. 
— Hù-gadam, comme premier législateur. — Arrivée des Kymri, puis des 
Ligures, puis des Ërittes ou Bretons. — Ces peuples sont connus dans les 
Triades sous le nom de tribus paisibles, en opposition aux envahisseurs sub- 
séquents : Corraniaids (Celtes), Pietés et Saxons, tribus ennemies. — Les 
Triades assuront que les Corraniaids (Celtes) nequittèrent plus l’ilo Pridain ; 
elles font ensuite mention de trois tribus qui qui lièrent le pays, de trois invasions 
successives, de Gadhéles, de trois expéditions maritimes, de trois inondations 
et de trois colonies, fondées à l'étranger. Les Triades mentionnent encore une 
race d'hommes noirs, qui se mêle aux Aborigènes. — Les premiers habitants 
de l’Irlande s'appellent Gadhéles (Gaalen, Skotten), qui tirent leur origine 
des Gétules d' Afrique et des peuples de l’Espagne, nommés Catach=Gaals. 
Ces Gaals fugitifs arrivent en Irlande sur un vaisseau phénicien {in « ship 
of fenied ) ; sur les confins méridionaux de l ile habitent les Cataeh-Gaals, 
divisés en peuples Sémèdes, Belges et Foghmoirs, L'Irlande a deux espèces 
de Gaals : Gaals du pays et Gadhelen de l’Ecosse. — Les Triades indiquent les 
époques où vécurent ces peuples. — Pinkerton rejette les traditions irlan- . 
daises; il n’admet pas l'invasion des Fir-Bolgs=Belges 1500 ans avant 


270 — 


l'èro actuelle, et place cet événement en l'an 300 avant J.-C. — L'arrivée des 
Phéniciens correspond à 1 100 ou 1000 ans avant 1ère actuelle. — Le* premiers 
habitants de la grande Bretagne sont connu» sous le nom de Ghadcles ; éty- 
mologie et signification de ce mot. 


Avant de terminer cette étude sur les peuples nomades 
de l’Europe, nous ne pouvons passer sous silence les îles 
britanniques et les migrations des Belges, nos ancêtres, 
vers ce pays. 

Les Phéniciens et les Carthaginois furent les premiers 
parmi les peuples de l’Antiquité qui eurent occasion de 
connaître l’Angleterre. Il est néanmoins douteux que la 
médaille phénicienne, trouvée récemment â Ejecter, d’après 
YA/lff. Z rit., 1838, n° 278, puisse se rapporter à ces 
temps anciens. Il est également incertain qu’Iïanibal ait 
jamais visité la Bretagne, bien que Diodore de Sicile 
(XXVI e ecl.) (pii en parle, se serve du nom de BpsTravta; 
et fait aborder en ce pays les vaisseaux A' I liera», ev toi ç 
opcçiv teç BpETraviaç. 

Les Romains ne connurent la Bretagne que fort long- 
temps après César. Ce dernier y aborda deux fois pendant 
qu’il faisait la guerre à la Gaule. Il eut beau se vanter à 
Rome d’avoir découvert le premier un monde nouveau et 
faire rendre aux dieux immortels des actions de grâce O; 
il n’était ni le premier, ni le plus important de ceux qui 
avaient découvert ces parages ; et il n’en tira ni un meilleur 
parti dans l’intérêt du commerce international, ni dans 
celui des peuples de l’Europe à l’égard de ceux de l’Asie. 


(1) Julius Cas. agtjrcssus est Britannm, iynotos nnteaff ). Suetone. Jul. C. 25. 
Vôy. aussi Diodoiede Sicile III. 3Sj et Dion Ca-sius XXXIX, 50}. Ou trouve dan» 
Strabon (III in fine) quelque» indices qui feraient supposer que Crussu» visita la 
Bretagne peu de temps avant César. 

Quoi qu'il en soit. César passa à Rome pour l invcntcur d’un monde nouveau 
et le Sénat vota pendant vingt jours des action» de grâces. 

Alium urbem Terrarum, comme Eumcnc s'exprime dans ses lettres (l'aueg, 
p. 17-1). — Territn quasitis ostendit tvrya Brxtannis. (Lucam, II, 572.) 
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Il prépara pour l’avenir une conquête à l’empire romain, 
dont lui-même ne jouit pas. 

On pourrait à juste titre regarder cette partie occiden- 
tale du séjour des Celtes comme la patrie principale de 
cette horde fameuse. L’Irlande était son séjour de prédi- 
lection ; celui qu’elle ne quitta plus après s’y être une fois 
fixée, et qui aujourd’hui encore porte dans le caractère 
décidé du peuple irlandais et dans les vestiges nationaux 
les marques indélébiles de ses ancêtres glorieux. 

En effet, ici revivent encore les mœurs et le langage 
nationaux qui datent de plus de 1000 ans. Aujourd’hui, au 
milieu d’une nation asservie, tenue en dehors de la loi 
commune >*>, en partie encore privée de ses droits naturels, 
le souvenir des anciens temps revient incessamment dans 
ses complaintes et dans ses chants patriotiques, où four- 
millent des mots et des idées qui prouvent que ses ancêtres 
et leur gloire l’occupent encore toujours (*). 

Les auteurs classiques latins ne fournissent aucun ren- 
seignement positif sur l’origine et les migrations des Celtes 
de l’Irlande et de l’Angleterre. César parle d'un chef belge 
des Suessonois, devenu roi de la Grande-Bretagne et des 
peuples Venètes et autres citées voisines qui portèrent du 
secours aux Bretons. Mais Devitiacus n’était pas le premier 
qui se fut placé sur le Trône d’une partie de la Grande- 
Bretagne. 

L'intérieur du pays, dit César, est occupé par des peuples 
nés sur le sol même ; et les côtes sont la proie des nations 


(1) l.es propriétaires ten ions tic 1 Irlande s'inspirent 011001*0 souvent du droit 
de conquête, en vertu duquel ils devinrent jadis possesseurs de la presque totalité 
du jtava. On peut voir les actes criminels qui furent autorisés du temps 
d hdouard III, en 1300, dans Taylor, II ixt. of the riri/ warx in Irl. 

(1) Ces souvenirs ont fait l'objet d'une feto internationale en 1838. entre les 
Celtes d Irlande et lep Armoricains de la Bretagne, expulsés de leur patrie, il y 
a plus de 1200 ans. Cette fête jubilaire était conduite et présidée par sir Ch. Morgan 
Ivor von hors, un des descendants des anciens Kymri, et par le marquis Breton 
de Yillemcrqué, pour les Celtes de la Basse-Uietagne. 
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belges qui jadis passant la mer, donnèrent aux citées nou- 
velles qu’ils fondèrent des noms exclusivement belges. 

Ce sont les Belges qui les premiers enseignèrent 
aux habitants primitifs de l’Angleterre la culture des 
champs et la construction des maisons d’habitation ; nos 
ancêtres, peuples Pélagiques vis-à-vis de l’Angleterre (b, 
ont donné à nos voisins d’Outre-Manche, les premières 
notions d’agriculture et fait connaître l’usage raisonné des 
engrais, tout comme les Pélasgues de la Thessalie, les 
enseignèrent aux Grecs, encore barbares il y a plus de 
3000 ans. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire le pays et les peu- 
ples de la Bretagne d’après les traditions qui existent dans 
ce pays ; mais nous ne les passerons pas entièrement sous 
silence. Nous ne ferons pas comme certains auteurs 
modernes qui considèrent toutes les légendes populaires 
comme de pures inventions ou comme des faux matériels 
historiques. A ce titre ils les rejettent avec un souverain 
mépris ; mais ils ne font pas cette simple réflexion que 
lorsque l’histoire est privée du secours de l’Écriture, elle 
se perpétue à l’aide de la mémoire des anciens, et transmet 
ainsi d’s\ge en âge les souvenirs avec un soin religieux. 

Aujourd’hui la mémoire seule ne nous serait que d’un 
faible secours. 

Si l’on en croit les légendes irlandaises, les côtes d’An- 
gleterre ont naguère fait partie de là Belgique, avant que 
l’Océan se fut frayé un passage à travers les basses terres 
et fait irruption dans la Mer du Nord. Les Triades, en effet. 


(1) Marituma pars ab iis qui prœdœ ac belli inférendt causé ex Bel gis 
transierant (les anciens manuscrits portent ex Belgio). Ex bis omnibus longé 
sunt bumanissimi qui Cantium tduché de Kenl) quæ regio est marituma 
omnis, neque mu/tum a Galba ( Belgica ) differunt consuctudine. César Bel. 
(rail. II. 4 ; V. 12. 

(2) Belgii , qui ibi rcmanserunt atque agros colère ecperunt crebcrri 
moque œdificia. fere Gallicis consimilia. César, c. XIV. 
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nous racontent comme quoi avant d’être habitée, l’ile porta 
le nom de W aler-girt-green-plat ; après on lui donna le 
nom d ’Honey Island (lie de Miel) et finalement celui de 
Prydain, d’un premier roi de ce nom, qui en obtint la 
possession de la horde des Kymri, maîtresse du pays. 
Prydain=Britain et Bretagne sont des noms identiques. 

Jusque-là les trois parties de l’ile avaient été séparées, 
mais depuis l’avénement d’un chef, portant le nom de 
Prydain, elles furent réunies sous son autorité et exclusi- 
vement gouvernées par lui <*>. 

A l’exemple des légendaires de tous les pays, les auteurs 
anglais remontent à une époque oh l’ile était encore inha- 
bitée. Puis, ils y font arriver comme en Amérique, comme 
en Grèce, un étranger de race pélagienne, qui enseigne au 
peuple l’art de cultiver la terre et lui sert de premier 
législateur. En Angleterre ce chef s’appelle Hû-Gadarn ou 
Hû le puissant ; c’est lui que la légende indique comme 
ayant le premier amené les Kymri dans le pays et qui a placé 


(1) La Triade inscrite sous le N° l (il y en a LXIV, dont quelques unes fort 
étendues], porte ce qui suit : 

TRADUCTION ANGLAISE. TEXTE CELTIQUE. 

The 3 naines of the Y Pr ♦ (ilo Tri emo. Ynis Prydain : cyn ei 
Pridain) before it was inhabit ed, the chyfanneddu y Gai Gre ai Galtrai 
hord Gdli * used to call it the Water - clos Aferddyn ; gu- edi ei Cha/fael y 
girt-grecn-plat ; after obtaining it , fel ynis ; a g te edi Caffdef o lirydyn 
the Honey Island, and after Pr. ab ab Acdd. Mater hi ynis Prydyn. 

A. M. had obtaincd it, Y Pr. 

Ce texte celtique ne présente de difficulté que pour les lecteurs qui ne sont pas 
initiés aux langues du Nord ; car le commencement n'a pas besoin d'ètre tra- 
duit: tri ente. Ynis Prydain, c'est littéralement : drie naamen had cyland 
Pntain; le mot cyn signifie premier ; giredi (pron. guedi), c’est le mot Tbiois, 
ticcedc, qui se prononce tuède, et le reste n'est pas plus difficile. 

Le texte que nous avons employé dans tous ces extraits, est celui d'Edw. Davies 
dans scs Cet t ic-ltesearchcs et de l’auteur du Cambro Prit ton, 3 vol. 1820. 
L’orthographe n’est pas celle d’Owcn revue, mais la plus communément admise 
par les Celto-logues. 

* üali=Gad hèles. 
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une partie de sa horde dans le pays des Armoriques de la 
Gaule septentrionale. 

Il venait du pays de Haf *), c’est-à-dire du pays de l’Été, 
nommé Deffrobani, où se trouve aujourd'hui la ville do 
Constantinople t~>, et il est venu, dit la légende, par la mer 
de Tour ch, c’est-à-dire parla Mer du Nord I 1 * 3 '. 

Cet IIû-Gadarn qui envoyé une fraction de sa horde dans 
l’Armorique, alors appelée Llydaïc, commence par instruire 
les Kymri dans l’agriculture et ceux-ci apportèrent ces 
connaissances dans l’ile de Prédain et les y firent fleurir. 
Après cette première invasion des Kymri, sousIIû-Gadam, 
arrive celle des Ligures ou Lloegrwys=Lloegwrijs (pr. 
Ix>ugureis=Ligures I 4 !). 

Les Ligures venaient du pays de Gwaswyn (pron. Guas- 
guin vasconien), du Midi de la Gaule, pays des Basques. 

Ces Lloegrwys sont de la race des Kymri, ajoute la 
légende, de même que les Brythons, qui passèrent de l’Ar- 
morique en Angleterre (?). 

Les trihus kymrique, ligurienne et brittonique sont 
connues dans les Triades légendaires sous le nom de tribus 
paisibles, parce qu’elles arrivèrent en paix dans le pays, 
qu’elles en prirent paisiblement possession et que toutes 


(1) Remarquez le mot Hnf. Les Triades comprennent sous ce nom l'Afrique, 
le pays de la chaleur par excellence ; ce nom n'était pas conuu du temps d'Homère 
et d' Hérodote ; l'Afrique ne portait encore que le nom de Lybie ; en ajoutant à 
cette racine, qui signifio chaleur=été, la racine rich=-règne, contrée, on a 
Z/«/Wc/i=rAfrique, nom actuel de cette partie de la terre. 

(2} Diefenbach dans sa Celt. (tom H, p. 71) considère cette dernière phrase 
comme ayant été postérieurement intcrcalléc; car à 1 époque où les îles britan- 
niques reçurent leurs premiers habitants, la ville de Byzance ne portait i>as encore 
le nom de Constantinople. 

(3) Taicch cil celt. signifie brouillard=uebel ; mor-tawch a Hazy $ea,=uno 
mer brumeuse [?). La mer du Nord, appelée par les Allemands mer de la Germanie. 
Pictet, 30. Voy, aussi Mae-Phersjn Crit. diss., 120. Mor-Tatcch (pron. Mor- 
tau) veut dire mer d'Oricnt. l-es Russes, pour désigner la Mer noire, disent 
Tserni-Moor, 

( 4 ) Les Latins disaient Li goures. 
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trois de race identique t 2 ) s’entendaient et ne parlaient qu’une 
seule langue, and the 3 tribes, were of one language and 
one speech. 

Regardé par les Celto-logues comme une interpolation 
faite postérieurement, ce dernier passage confirme ce que 
nous avons dit dans un autre endroit de cet écrit touchant 
l’origine des Ligures, comme peuple qui naguère occupa 
une partie de la Belgique. 

Les légendes britanniques font venir ces Ligures en 
Angleterre du Midi de la Gaule d’un pays appelé Bascognc 
ou Gascogne. Nous les y avons vu arriver au contraire à 
différentes époques de la Belgique, où leur séjour est attesté 
par le nom de Zaçrem=Liger, et de l’Espagne, où ils furent 
chassés des bords septentrionaux par les Ibères. C’est la 
Mer du Nord que les légendes ont en vue, quand elles 
disent que ces tribus Kymriques vinrent parla mer de Taicch 
en Angleterre. 

Indépendamment de ces tribus primitives qui débar- 
quèrent en Angleterre et prirent paisiblement possession du 
pays, les Triades font mention (*> de trois autres tribus qui, 


(1) And they are Called the 3 peaceful Tribes, because they came by mutuel 
consent and permission in peaee and tranquillity. The 3 Tribes descend ed 
from the primitive race of the Cymry and the 3 i cere of one Languaye and 
one speech. Voy. Etlw. Davies, Celtic researches on the oriyin, etc., of the 
ancien li ri tons. London, J804, et le Cambra- Breton, 3 vol. 1820. 

(1) Qfthe 3 bênêvolcnt (social) Tribes of Y Pr. (île Prydain=îlo Rritain) the 
first xcere the Cenedl y Cymry (peuple de race Cymrii) teho came icith II û- 
Gadam into Y Pr. ; for he tcould not hâve Land s by fighting and contention, 
but of cquity and itt peace. The second ( tribe ) were the Lloegrtcys xcho came 
from the land of Gxcasgwyn (Yoscooien) and xcere sprung from the primitive 
Cen. (Cénédl ) y C. ; the Thcrd wcre the Brythons, and they came from the land 
of Ltydaw and teere also sprung from the primordian line of the Cymry and 
they are Called the 3 peaceful tribes, because they came by mutuel consent 
and permission in peace and tranquillity . 

3 tribes came, under protection into Y Pr. and by consent and permission 
ofthe Cen. y C . (de la race des Cymry») without * ocapon and without assault ; 
the first i cas the tribe ofthe Celyddon (Calédoniens) tu the North. The second 
xcere the Gwyddyl which are note in Alban; the Third were the men of 
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pour s’emparer du sol, eurent recours à la violence et à la 
force ouverte. 

Ces tribus étaient composées : 1° de Corraniaids (Celtes) 
qui vinrent du pays de Pwyl, en Asie. 

2" De Gwyddyl Ffichti ou Piktes, comme ils sont 
nommés dans les écrits du barde Taliësin ; 

Et 3° de Saxons. Les Corraniaids par leur alliance avec 
les Saxons dépouillèrent les Cymrys de leur puissance et les 
deux tribus restantes prirent le nom générique de Saxons ; les 
Ligures en firent de même, h l’exception de quelques fai- 
bles fractions qui, ayant réussi à conserver leur indépen- 
dance, occupèrent souverainement les districts de Cemyw 
(Cornouaille), de Deifr. et de Bemicia (Brvneich). 

Ainsi la tribu souveraine (Deïra) des Cymrys qui sous 
Hû-Gadam, avait étendu sa puissance sur une grande 
partie de la Bretagne, perdit son influence et son pouvoir 
sur l’Y Pr., par la trahison des tribus, réfugiées parmi elle 
et les guerres entre les Corraniaids, les Pietés et les 
Saxons H'. 

D’après les Triades, les Corraniaids ou Celtes ne quit- 
tèrent plus le sol de la Grande-Bretagne. Leur puissance 
s’v affermit et l’on voit l’époque de leur arrivée < 2 Ï dans l’île 
et leur alliance avec les Césariens et les Saxons, dans le 
but de dépouiller les Kymri et de les expulser du pays. 

Ainsi les Triades remettent en mémoire, la division des 

Qàledin who came in Xaked ships into the Island of ici g ht tchen thier contry 
t cas drowned, and had land assiyned (hem by the Cen. y C. (do la race cyrn- 
rique). 

(IJ Lee CorraniaieU se rapportent à la grande invasion des Celles en Angle- 
terre. La Triade û° VII ajoute qu'ils ne quittèrent plus le pays and nerer 
départ et out of it. Une rariautc ajoutée au texte primitif, dit : ac or Asia pan 
1/anoeddijnte . Ils venaient primitivement de l’Asie. 

Ces Celtes Corraniaids sont encore connus on Angleterre par les vestiges de 
leur idiome dans les contrées qui environnent l’Humbcr, sous le nom de Cornisch. 
Ils habitaient les bords de la Mer du Nord et de la Mer d'Irlande. 

Les Pietés do la Scandinavie occuj>èrent les montagnes de l’Kcosse. 

(2) Who rame here in the finie oftt. ni Ji. 
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pays de l’Angleterre en trois parties. Elles font allusion 
aux trois premières tribus Cymrys, Ligures et Brettons qui 
prirent paisiblement possession du pays et s’occupèrent de 
la culture de la terre. 

Elles parlent ensuite des trois tribus : Celtes, Pietés et 
Saxons (car c’est toujours le nflmbre 3 qui joue ici le grand 
rôle), envahissant l’Angleterre à main armée. 

Mais là ne s’arrêtent pas les souvenirs anciens, consignés 
dans ces mémorables écrits. Les Triades parlent en outre de 
trois tribus ennemies qui quittèrent àdifférentes époques le sol 
anglais : ce sont les Llychlunnwys (1) 2 3 qui retournèrent en 
Allemagne, amenant avec eux une armée de 61 ,000 hommes 
fantassins et cavaliers ; c’est la horde de Gaufal-Wyddel, 
obligée de quitter l’Angleterre, après y avoir fait un séjour 
de 29 ans. 

Et enfin ce sont les Césarieids ou Romains qui, après 
avoir occupé le pays pendant 400 ans, retournèrent à 
Rome t 2 ', pour ne plus revenir dans le pays. Ces derniers, 
en partant, y laissèrent néanmoins leurs femmes et leurs 
enfants en dessous de l’âge de 9 ans. Ils furent incorporés 
dans la population cymmérienne et ne firent dès-lors avec 
cette dernière qu’une seule tribu P). 

Les Triades parlent ensuite de trois invasions de Gadhèles 
Irlandais, de Scandinaves et de Saxons, qu’elles appellent 
Traicherous invasions, de trois pertes qu’éprouva le pays 
à la suite d’expéditions maritimes à la recherche des Iles 
vertes {the green Islands of the floods), de celle du Barde 
Merddyn d’Emrys-wledig, avec ses neuf compagnons, 
instruits comme lui, embarqués à la recherche de la Maison 


(1) Les Llychlunnwys sont les habitants des bords de la Mer baltique (les Dan- 
an— Dannois), appelé jadis do ce nom, avant que Io Sund eut mêlé les eaux du 
Kattegat à celles de cette mer. 

Llychling en celt. signifie eaux tranquilles {pêne Lacus), 

(2) To the Country ofRufain (Romain}. 

(3) Who became a part of the Cymry. 

21 
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de Glace ( Housc of G/ass ) (1) 2 3 , et enfin d’une autre expé- 
dition, composée d’une flotte de dix voiles, portant 
300 hommes, dont aucun ne retourna dans le pays, sans 
qu’on sache ce qu’ils sont devenus. 

En outre les Triades mentionnent trois inondations, dont 
une générale n’est que la reproduction de l’histoire de 
l’arche de Noé et du mont Ararat; et de trois armées com- 
binées, qui, allant à la conquête de pays étrangers, quit- 
tèrent successivement le sol de l’Angleterre, sans y revenir. 

La Triade XIV parle ici de l’expédition, à la tête de 
laquelle se mit le fils d’Erin, l’Armipotens de Llychlvn ®, 
qui conduisit sa bande d’envahisseurs jusque dans les mers 
de la Grèce (ns far as the Mor Groeg = mer de Grèce) et 
y est resté jusqu’à ce jour (m the /and of Galas and 
Afena). C’est l’expédition des Cymrvs dans l’Asie mineure 
et la fondation de la Gallatie (Galas and Afena). 

Une autre expédition, composée de 61,000 hommes, 
s’empara de Géli-llydaw (la Gaule armorique) et pénétra 
jusqu’aux bords de la Garonne, oh elle se mêla aux habi- 
tants de la province romaine. Ce fut pour se venger de 
cette attaque, disent les Triades, que les Romains vinrent 
pour la première fois dans l’ile de la Bretagne ,3 '. 

(1) Dicfcnbach, dans sa Cclticn pense que ces prêtres allèrent à la recherche 
d’une montagne de glace ou d’une île quelconque dans la zono glaciale. 

Je pense au contraire que c’est là un mythe qui so rapporte à la religion 
indienne dont nous avons fait mention en parlant du culte de 1 Ariana-Vecdja, en 
rapport avec la mythologie Scandinave ; aller à la recherche de la Maison de 
Glaco, c’était autant qu'aller à la découverte de l’Eden ou pays de la Lumière, dont 
les Phéniciens auront pu donner aux Druides une idée, en décrivant leur pays. 

Cela mo paraît moins raisonnable que les travaux de l’Hercule Sidonien, mais 
tout aussi sensé que l'expédition grecque des Argonautes au pied du Caucase 
européen. 

(2) Arraipotens de Llychlyn. Le dernier nom est celui do la Mer baltique des 
anciens temps d'après les Welches de la Bretagne. 

Llychlyn that is the lakc of standing water. Certains géologues prétendent 
qu’avant l'irruption du Volcan dans le.Nord de l'Irlande et de LKcossc dont parle 
le docteur Hamilton, le Sund n’était pas encore percé. 

(3) Cette partie de la légende Triadaire so rapporte aux invasions de Kymri- 
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Enfin une troisième expédition envahit la Gaule et sous 
Caswallawn, chef des hommes des îles Orkney et autres 
illots des côtes de l’Écosse, pénètre dans l’Aquitaine, oh 
elle s’établit définitivement : Cassevelauno Exiit et in 
Aqnitania consedit. 

Tel est en peu de mots le contenu fort abrégé de ces 
fameuses Légendes irlandaises, connues dans l’histoire sous 
le nom de Triades. 

C’est, si nous ne nous trompons pas, l’histoire puisée 
dans l’enseignement Druidique et mise àla portée des adeptes, 
histoire réduite en nombre fixe pour aider la mémoire et 
l’imprimer d’autant mieux dans l’esprit. Les faits qu’elle 
rapporte, plus tard rédigés en écrit, se sont en partie 
confirmés ensuite, lorsque les connaissances plus répan- 
dues et la critique historique mieux développée, sont venues 
les appuyer de leur autorité ; mais il est incontestable que 
ces premiers linéaments de l’histoire d’Angleterre ont une 
valeur incontestable, malgré les nombreux faits hasardés 
qui s’y sont mêlés et qui peuvent être attribués soit aux 
copistes ou à l’ignorance des temps postérieurs, soit à des 
versions évidemment interpolées par les savants éditeurs. 

Au point de vue de l’histoire ancienne de l’Europe, 
l’Irlande paraît donc occuper le premier rang parmi les 
nations de cette partie du monde, dont l’histoire et les 
légendes offrent le plus d’intérêt. 

Poussés par l’amour des richesses, autant que des décou- 
vertes, les Phéniciens et les Carthaginois y abordent de 
bonne heure ; en navigant vers les Iles Cassitérides et la Mer 
Baltique à la recherche des métaux précieux et des objets 
de luxe (*> ils découvrent l’Angleterre et en exploitent les 
mines. 


Belges dans le Midi de la Gaule aux environs de la Toulouse dont nous avoua 
parlé dans cet essai. 

(!) Ils naviguaient vers les îles Shetland, au Nord de l'Kcosse, à la recherche 
de l'étain. Ces îles s'appelaient Tkulé, nom générique d'un archipel, composé de 
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La rivalité existante entre ces deux nations de même 
origine et greffées sur la même tige, ne peut être com- 
parée qu’à celle que suscita entre les Espagnols et les Por- 
tugais au XVI e siècle, la découverte du nouveau monde. 

L’animosité fut telle, dit-on, qu’un capitaine de navire 
phénicien tout près d’aborder à Thulé, se fit couler avec 
tout son équipage pour dérober aux Carthaginois, rivaux 
de sa patrie, la route qui menait aux mines d'étain!'!. 

Il ne peut rester aucun doute que ces peuples ne se 
soient emparés d’une partie dos côtes d’Angleterre pour y 
établir des stations maritimes, comme ils l’avaient fait sur 
les côtes d’Afrique et de l’Espagne ; car les traditions popu- 
laires et les Triades parlent d’une race noire qui s'était 
mélangée aux Aborigènes du pays I 2 ) et parlait un autre 
langage. Ce sont les peuples de l’Orient et de l’Afrique qui 
donnèrent à l’Irlande le premier nom qu’elle porta ( Jerne ) et 
nommèrent l’Archipel de Thulé Iles Cassitérides, du métal 
qu’ils y allèrent recueillir < 3 >. 


80 ilôts do différente grandeur dont uno moitié au moins était habitée par 
une population paisible et hospitalière. C’était là que gissait 1 étain, objet do 
leur convoitise. 

Vers la Baltique ils allaient acheter l’ambre, matière alors d’un très grand prix, 
en échange de sol. de quelques ustensiles de ménage en potterie et d'insigni- 
fiantes verroteries. 

lis récoltaient aussi une planto très commune dans la Gaulo qui leur servait 
à teindre les étoffes, une des principales industries des habitants de Sidon et de 
Carthage. 

(1) Yoy. Strabon, Lib. III. D’autres historiens plus modernes, entre autres le 
docteur Lingard, auteur d une histoire d’Angleterre, en 12 vol., traduction fran- 
çaise, Paris, 1825, rapporte le même fait, comme ayant eu lieu entre un vaisseau 
phénicien et des navigateurs romains. Je pense que les dates s'opposent à ce que 
pareil fait se soit produit entre deux nations qui n’avaient alors rien de commun 
en fuit de rivalité commerciale. 

(2) Pour les habitants des pays froids, comme l'Anglais et 1 Irlandais, les Phé- 
niciens et les Carthaginois étaient, ou devaient paraître, des hommes de race noire. 
Dief. applique ce caractère aux Huns, mais par erreur. Les Huns n'allèrent jamais 
en Angleterre. Cette même différence existe encore aujourd’hui. 

(3) Iv*s Iles Cassitérides furent ainsi nommées du nom de KassiU r, que porte 
l’étain aux Indes. 
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Nousvoilàdoncrefoulésd’environ douze sièclesavant notre 
ère et lorsque des historiens anglais, supputant la durée de 
la nation sur des données certaines, attribuent au moins 
2000 ans d’existence aux habitants des Iles Britanniques 
avant l’ère actuelle, nous ne voyons là aucune exagération. 

Quoi qu’il en soit, les premiers habitants de l’Irlande 
portèrent le nom de t?rtfl?Aé/<’s(=”Galen=Skoten). Ils prirent 
ce nom de l’ile même et sont regardés, dans les annales 
d'OConor, comme les descendants des Gétules africains et 
des Cathacs-Gaals de l’Espagne (h. 

Parmi ces hommes venus de l’Ecosse dans l’île d'Irin, 
il y avait deux races de G ad hèles, parlant des idiomes diffé- 
rents; < thcrc are hco distinct Gaël thereon , speaking 
> voith different longues. » 

Au Midi de l’Irlande les peuples se mélangèrent. Les 
Gaals s’unirent aux esclaves de la casto dominante des 
Dan-ba ou Dan-an W et se disaient sous le nom de Firgneats 
et Cegails, les races Autocthones du pays. 

Encore plus anciennement, au temps de Golam (?) les 
Gaals fugitifs venus en Irlande sur un vaisseau phénicien 
(m a ship of Fencid) s’allient aux Danans aborigènes et 
se choisissent une demeure libre et indépendante. 

Sur les confins méridionaux de l’ile, les Gaals d’Irlande 
se trouvent en présence de voisins, faisant usage d’une 


Hérodote avoue que de son temps on ne connaissait pas en Grèce ni le lieu, ni 
le nom des iles où les Phéniciens allaient recueillir ce métal, alors le plus précieux 
qu'il y eut. 

(1) De Gaoi<4ifaVfoacsGétulM ; O Conors Jahrb. Diefenbach regarde cette 
origine des Irlandais comme un rêve ( eine thrumerij). Il n’a pas fait cette simple 
réflexion que les Phéniciens ayant peuplé les côtes du Nord de l'Afrique et ces 
côtes portant alors avec T Afrique entière le nom do Gétulia, les auteurs des 
Triades anglaises ont pu sans rêver, en conclure que les Aborigènes de leur pays 
avaient tiré des Getules leur origine. Ce nom de Cuthac-Gaals s'appliquait aux 
Phéniciens, trafiquant en Espagne. 

(2) Parce quo ce peuple primitif, armé de massues (mit Keulen bcteaffnet) 
avait l'habitude do se servir dans leur idiome do ces deux mots, dont la significa- 
tion parait inconnue, mais se rapporte évidemment aux Danois. 
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langue semblable à la leur. Ce sont les Gaals venus d’Es- 
pagne et nommés Cathac-Gaelen que l’histoire d’Irlande 
divise en peuples Némèdes, Belges et Foghmoirs U). 

Ainsi les populations primitives de l’ile d’Irin se com- 
posaient à cette époque de deux espèces : de Gaals de 
l’Écosse et Gadhèles irlandais. L’intérieur du pays était 
habité par une race aborigène, nommée Danan, et leurs 
esclaves ou servants nommés Cloden ( Firgneats et Cegails), 
regardés comme Autocthones; ceux-ci se trouvant partout 
entourés de populations étrangères au sol, s’y étaient choisis 
des demeures aux hords de la mer et le long des fleuves. 

En résumant ces données, les chroniques irlandaises 
fixent le synchronisme des faits historiques de la manière 
suivante. Nous pouvons l’admettre, sans nous croire obligés 
à le suivre aveuglément. 

Avant 1500 de l’ère Antique, les Gwydhelians <*> ou 

(1) Die, die Jrische G esc hic ht e Nemedians, Fir-bolgs (Belges-Bolgæ) und 
Foghmoirs tienne. 

(2) Gwydhélians=Ghadèles ; habitants primitifs des Iles Britanniques; les 
Irlandais s'appellent encore aujourd'hui Gaoidhal=Gaoidhil, et les Montagnards 
écossais Gaidhil — d'après l'opinion de Mono on ne connaît pas encore la véritable 
signification de ces mots. Gaoid-il-dae signifie vent violent (gens, hommes du 
grand vent) ; mais Obermuller croit que ce n'est pas là une expression propre à dési. 
gner un grand peuple qui, comme la nation celtique, a vécu des milliers d'années. 

Gath, Goth, G<Hft*=sagitU (petite lance) et Gaidh-il grande lance. Ce dernier 
mot pourrait avoir servi a désigner tout un peuple, d’après la nature bien connue 
de ses armes ; mais presquo toutes les nations qui ont commencé à les perfectionner 
dans l'Antiquité ont porté des lauces et des javelots. Les Annales et les Chroniques 
de l'Irlande, publiées par O Connor se Bervent des noms Gael et Gael-ag de Ga/= 
force, Gal-dae, hommes de force; hommes puissants, hommes de guerre; de là 
Kal-dac=Kelte, Kt/roi et Gal-ui pour Gallier, Gaulois, Ualli ; mais il est plus 
probable que ce nom de GwydhélianB=Gadhèles vient de Geai Blanc ou Gelb des 
Allemands et aura spécialement servi à désigner la race des peuples à yeux bleus 
et a cheveux roux, comme les Celtes. 

D'après les chroniquos irlandaises les Gaals étaient originaires de l'Asie; ils 
passèrent dans la Gaule et l’Espagne et delà en Irlande et en Ecosse. 

Aujourd'hui dans l'usage on entend par Gaal=Gaelag ce qui appartient à 
l'Ecosse ; par Gaidheal un Ecossais; par Gaidhealach ou Gacltacht le pays mon- 
tagneux de l'Ecosse. 

Ainsi Ica noms de Gaalen-Galli=Gaulois, GaoidhaJ=Gaoidhil, Gal-dae, Gaelheal, 
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Firgneats et Cégails étaient les habitants du pars qu’on 
croyait originaires du sol, parce qu'on ignorait d’oü leurs 
ancêtres étaient venus. 

Après 1 500 on trouve les Gaals sous le nom de Cathac*= 
Gadhèles ou Cathac=Gaals, venus de l’Espagne et des 
peuples phéniciens et carthaginois, probablement un com- 
posé d’Ibéro-Ligures , arrivés dans l’îlc à la suite des 
navigateurs tyriens. Avant 1217. Les Pictes=Filchid 
forment la population presque générale de la Bretagne et 
de l’Irlande. 

Vers 1217, les Danans, peuples du Nord de l’Europe, 
arrivent en Irlande, en suivant les côtes de la Mer du 
Nord, ils passent le détroit et forcent les Cathac-Gaals a se 
disperser. 

Vers 1040, avant l’ère actuelle, les Phéniciens amènent 
des ouvriers des pays de Gael-ag et de Buais-ce dans les 
mines de la Domnonie (*). 

Ainsi se forma par le temps la triple population Welche 
de l’Irlande, de même sang et d’idiome, c’est-à-dire les 
deux espèces de Gaals aborigènes, mélangées avec les 
Cathac-Gaals de l’Irlande et les Gaals de l’Espagne. 

Pinkerton rejette les traditions irlandaises ; il n’admet 
pas l’invasion des Fir-Bolgs Belges, 1500 ans av. J. C. 
D’après lui, les Belges ne sont arrivés dans File que vers 
300 av. J. C. (2). 


eont autant dexpreasious qui désignent un homme de la race celtique à yeux 
bleus et à cheveux roux, soit qu il appartienne à la Gaulo française, à l’Hcosse, à 
l'Irlande, à la Belgique et à l'Allemagne du Nord ou du Midi. 11 suffit qu’il pos- 
sède les caractères ethnographiques qui distinguent la race celtique pour qu on 
soit autorisé à le regarder comme tel ; au contraire . les Cymrys ayant les 
cheveux noirs et les yeux bruns, n’appartenaient pas à cette race, malgré quo 
Diefenbach les appelle Kimbrischen=Kelten. (Voy. Worterb. d'Obermuller, 
\° Gaten . J 

(1) Gael*a g=Gallacia, Buac8-ce=V<wcome»i,plus tard la Dumnoniafut occupée 
par des peuples belges. 

(2) Pinkerton observe que les Irlandais comprenant mal le nom de Miles de 
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Malgré ces divergences d’opinion et ees dates contestées, 
il n’y a pas do doute que l’Irlande n’ait été connue sous le 
nom de Ierne, avant même qu’on eut quelque idée de 
l’existence de la grande et petite Bretagne^ Angleterre et 
Écosse. 

L’auteur des Argonaulides et Ptolémée qui tous deux 
s’appuient sur des sources phéniciennes, ne citent pas la 
Bretagne et ne parlent sous le nom de Ierne que de l’Ir- 
lande : terre nouvelle, qui, d’après un passage d'Aristote, 
aurait été découverte par les Carthaginois U). 

Quand ces peuples arrivèrent entre 1 100 et 1000 avant 
l’èrc chrétienne en Irlande, le pays n’était sans doute pas 
entièrement privé d’habitants, puisque les îles Shetland 
(la Thulé des Anciens) en recelaient déjà, dont les carac- 
tères ethnographiques ont pu être déterminés d’une manière 
assez précise. 

Les premiers habitants de la Grande-Bretagne paraissent 
avoir été connus sous le nom de Gadhèles ! 2 )(=Gaoilag= 


Nennius, en ont fait un nom de peuple conquérant, dont aujourd'hui encore beau- 
coup de grandes familles du pays prétendent descendre. 

Il affirme quo les Dannanes ne sont pas des Danois, mais les Damni ? qui arri- 
vèrent en Irlande vers 200 av. J. C. ; mais il ne peut nier que dans cet ordre d’idées 
les Irlandais n’en aient agi de meme avec le nom de César, dont ils ont fait Cæsa- 
roïdes, pour désigner les Romains de l’Empire. 

Ce qui prouve qu’une grando partie do ces traditions ne remontent qu’au 
movcn-âgo et no sont que des réminiscences plus ou moins fondées, contre les- 
quelles la critique historique a grandement besoin de se prémunir. 

Moore, au contraire (I, 91 et sq.) pense que les Fir-Bolgs et les Domniers 
(=Danannes) sont arrivés dans 1 île entre le III* et IV e siècle av. ). C. 

Les Écossais no seraient arrives d après cet auteur, que vers 200 av, J. C. de la 
Scythie germanique et belge, ce qui veut seulement dire que les Ecossais, les 
Germains et les Belges étaient des peuples originaires do la Scythie ; ce que per- 
sonne ne conteste, au moins pour les Belges et les Écossais. 

(1) Pictet, Du culte des Cabires che* les anciens Irlandais. Genève et 
Paris, 1824. 

(2) Y a-t-il quelque analogie entre le mot Gadhel et l'appellatif Gall qui, dans 
la suite des temps a servi à désigner plusieurs peuples? Diefenbach qui posa cette 
question, la résout négativement. Gall=tachd ou Gall=dacht, dont l’auteur de 
X Histoire des Gaulois dérive le nom de Gallatie,==r»)atTia, dit Diefenbach, n'a pas 
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Gaoidhilg, adj.), mot qui, comme la racine Gall l’indique, 
s’appliquait à des étrangers ou à des ennemis. L’origine de 
ce mot étant essentiellement celtique, on peut le regarder 
comme un appellatif usité parles Aborigènes, pour désigner 
des peuples venus du dehors en Irlande et en Angleterre. 

Ce mot de Gadhél ne se pose en aucune manière, en 
rapport avec les courses des Phéniciens ; car ceux-ci n’étaient 
connus en Irlande, comme nous en avons déjà fait l’obser- 
vation, que sous le nom de race noire, en opposition avec 
les habitants du pays. 

Gadhél est un mot d’origine celtique, qui ne peut avoir 
été introduit en Irlande et en Angleterre qu’à la suite des 
premières invasions des Celtes dans ces pays. 

Ce qui le démontre au reste de la manière la plus évi- 
dente, ce sont les notions primitives de géographie, répan- 
dues sur les pays du Nord, par les Phéniciens, puis 
vulgarisées par les Grecs. Sans les Phéniciens aurait-on 
jamais connu les Cimmériens et les Celtes de l’Europe? 
Plusieurs siècles auraient pu s’écouler encore et la barbarie 
s’étendre à l’infini, avant qu’une nation intelligente se fut 
avisée de nous apporter des notions quelque peu certaines 
touchant les nations du Nord. 


de relation avec les peuples Galli, mais signifie simplement, nu point de vue des 
historiens irlandais, pays des étrangers, c’est à-dire les Ecossais des basses terres 
et les Anglais. 

Les Arraoriques de la Bretagne écrivaient le mot Gall avec deux II; les habi- 
ants du pays de Galles avec une I, en appuyant sur ïd, long, comme par exemple, 
Gnïil — bien qu’ils écrivent Gdl et il finit i>ar ajouter : Wenn ubrigens an sic/i. 
Galli=Gadhclen lautfirh sehr moglicht ist, sa sprichen doch noch manche 
Gründe, die icir hier noch nichgan: ans fuhren konnen, gegen dièse Gleichung. 
Dief. Cclt.. II, p. 16. 

Dans le Cimraeg ou langue cymri, le mot de Gadheil signifie un etranger, un 
ennemi. 
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CHAPITRE VIII. 


Sommaire : Invasions du Sud et de l'Est en Angleterre et en Irlande. — Les Belges 
et les peuples armoricains n'avaient que la Manche à traverser. — Les pre- 
mières invasions en Angleterre ont lieu par des tribus kvmriques et ligu- 
riennes. — Inadmissibilité de lopinion qui les fait venir en Angleterre par 
la Haute Mer. — Plus tard partie de ces mêmes tribus arrive à la faveur 
d’une navigation plus perfectionnée. — Pinkerton est d’avis que les Brittons 
de l'historien Béda sout tout uniment des Belges qui en compagnie des Kymri 
et des Ligures passèrent lo détroit et s'établirent successivement sur toutes 
les contrées de la Grande-Bretagne. — Owen donne aux Belges et à la contrée 
occupée par eux, les noms de Belgwys et de Belgiaid. — Ils sont désignés par 
Bolgs et Fir-Bolgs. — Ptolémée les appelle Btiysti (ovt)yai) et l'itinéraire 
d’Antonin, dit Venta Belgarum (cité des Belges). — Indication des lieux 
occupés par les Belges en Angleterre. — La principale route militaire do 
l’Angleterre, s'appelait Streat-Bolgy. — Les peuples de la Haute Écosse 
nommés Attacottes, rappellent les Attuatiques de la Belgique. (Voy. SWérôme 
et Ammien Marcellin, cités à la note 2). — Renvoi du lecteur au chap. Vl 
de l'ouvrage de Nennius [de Orig . Dritt.), pour les Mythes et Légendes nom- 
breux de l'Angleterre. — Autres parties de l'Angleterre occupées par les 
Belges. — Conformité des traditions anglaises avec celles des peuples de la 
Scandinavie. — Commerce des Phéniciens et traditions qui en sont restées en 
Angleterre. — Les Basques et les Ibères. — Auteurs anciens cités, entre 
autres Aristote, qui dans Bon écrit de Mundo attribue la découverte de 
l’Irlande aux Phéniciens, qui passèrent de l’Espagne dans Pile d'Irin — Déluge 
dOgigues. — L’Angleterre, l'Irlande et l’Ècosse, regardes par les anciens 
géographes comme une seule fie. — Le premier chef de Belges qui passe en 
Irlande. — Les Belges donnent à ( Irlande ses premiers rois. — Ils passent par 
le chemin dit Wateling-streat ou Streat-Bolg vers l' Ile A nglesey. — Idées 
des anciens classiques sur l’Irlande. 


Quand on observe la position insulaire de l'Irlande et de 
1 Angleterre vis-à-vis de l’Europe, on se rend un compte 
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net et précis des invasions qui s’y sont opérées de l’Est et du 
Sud par les nations Scandinaves, Espagnoles et Pélagiques 
du Midi et du Nord-Est. 

Les peuples du Midi avaient une route maritime, à peu 
prés égale à parcourir que celle des peuples de l’Est ; de la 
presqu’île danoise vers l’Est de l’Angleterre et du Nord de 
l’Espagne vers le Sud de l’Irlande ; il y a, en effet, environ 
une distance de 8 degrés; c’étaient relativement des voyages 
considérables pour des peuples encore peu familiarisés avec 
les dangers d'une longue navigation. 

Les Belges au contraire et les peuples de l’Armorique 
gauloise n’avaient qu’un bras de mer insignifiant à traverser. 
En quelques heures ils mettaient le pied sur le sol anglais 
et n’avaient que de faibles difficultés à vaincre. 

Aussi les premières invasions, qui toutes se firent d’une 
manière paisible, eurent lieu par des hordes de Cyinrys et 
de Ligures (Llwgwreis) O. 

Nous ne pouvons pas admettre que ces tribus vinrent 
primitivement par la Haute Mer : la première de la pres- 
qu’île danoise et la seconde de l’Espagne; par la raison que 
la population belge, composéo presqu’exclusivement de 
Kymri et de Ligures à cette époque, a pu facilement passer 
de nos côtes maritimes en Angleterre. 

Les Triades, du reste, sans le dire expressément, avouent 
néanmoins que les premiers voyages de ces peuples se 
faisaient la plupart à l’aide de navires non pontés ( nakcd 
ships). 

Plus tard, lorsque les Cymris du Nord et les Ligures de 
l’Espagne eurent appris que la Grande-Bretagne et l’Irlande 
avaient des terres à distribuer, ils y affluèrent directement 


(I) Edw. Davies Celt. researc in the origin, etc. Voy, Triade V ; the first 
teere the Cenedl y Cymry ( Volk oder stamm fier Cymbry) ; the second tvere the 
Lloegrwys the third icere Dry thon. 

La Triade se sert de Bcncxolent (or social) Tribes ofY Prydain, c’est-à-dire 
peuples allies ou amis de l’ile de la Iiretague, 
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de la Scandinavie et de la presqu’île danoise ; sous Hû- 
Gadam ils finirent par s’emparer de l’ile de la Bretagne 
toute entière. 

De leur côté, les Ligures de l’Espagne, chassés par les 
Ibères dans les montagnes de la Gallice et des Asturies, ne 
pouvant s’y maintenir contre le nombre toujours crois- 
sant de leurs ennemis, s’embarquèrent pour l’Irlande, oit 
ils étaient sûrs de trouver leurs frères, paisiblement 
établis (*). 

Quant aux Brittons, formant, d’après les Triades, la 
troisième partie des hordes envahissantes, ils occupèrent 
d’une manière paisible une partie notable de l’Angleterre. 

Pinkerton croit que les peuples de la Bretagne, que Béda 
nomme les Brittons, sont tout simplement des Belges qui, 
avec les Kymri et les Ligures, passèrent le détroit et s’éta- 
blirent successivement sur toutes les contrées de la grande 
Bretagne ( 1 2) . 

Quoique les Triades ne mentionnent point expressément 
les Belges par leur nom, Owen no s’en croit pas moins 
autorisé à citer ce peuple sous le nom de Belgiaid et de 
Belgwys — et le témoignage de César qui parle des nom- 


(1) Nous avons rapporté plus haut, comment, en arrivant en Irlande, les Ligures 
de l'Espagne furent admis fraternellement par les hommes do leur nation qui 
y étaient établis depuis nombre d'années. 

(2) Pinkerton (I, 20? et Pussim ) cite aussi la Top. B rit. de J. Clark, ouvrage 
composé en 1742 et publié en 1782 dans les Reliquiœ Gabanœ, p. 362, où les 
Britto=Belges sont considérés commo ayant fait partie des Anglo-Saxons. 
Pinkerton cite, du resté, 1 ancienne langue des Belges, mélange d anglo-saxon et 
d'allemand, comme la source ou mère-langue de l'anglais actuel. 

L'auteur du Rec . : les Annales des Calédoniens , par J Ritson, dans la 
Quartly Retiew (V. 41. Êd. 1828), sc sert du nom de Belges pour désigner la race 
allemande [Deutsche), demeurant en Angleterre. 

Ceci est évidemment par suite d'une confusion d idées ; la race belge n'est pas 
essentiellement d’origine allemande pure, mais cymrique, ou, si l’on aime mieux, 
de Cymro-Cel tique. Les Deutsche de l'Angleterre actuelle appartiennent plutôt au 
Sang danois pur, peuple avec lequel, du reste, nos ancêtres ont longtemps vécu 
sur le sol anglais, à titre de frères et d'alliés. (Vov, sur la Carte de l'Angleterre : 
les Duinnones des côtes méridionales.) 
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breuses émigrations antérieures ex Belgio en Angleterre, 
doit mettre le comble à la démonstration de ce fait que 
quelques auteurs semblent encore vouloir tirer en doute. 

Non-seulement les Belges étaient connus en Angleterre 
et en Irlande sous les noms de Bolgiads et de Belgwys ; 
mais de Bolgs et de Fir-Bolgs ; et les contrées qu’ils ont 
fini par y occuper, ne l’étaient pas moins. 

Ptolémée considère les peuples de la Belgique, qui occu- 
pèrent une partie de l’Angleterre, comme une nation qui 
s’y établit d’une manière permanente et il les indique 
expressément sous le nom générique de Bt^at (oue^ai)! 1 ). 
Plus tard l’itinéraire d’Antonin cite en Angleterre un lieu 
appelé Venta Belgajrum ( 2 3 4 5 ), cité ou marché des Belges. 
Ils occupent successivement le Somerset-hire, le Wilt-shire, 
le Haut-shire ® et le Dorset-hire M), entre le canal anglais 
et celui de Bristol. Parmi eux se trouvaient des Bebroques 
ou Bybroques, des Ségontiensque (Jorr. compare auxGallo«= 
Belges, nommés Suecones=Suessonnais. 

A l’embouchure de la Sévenie demeuraient des peuples 
Gallo=Belges que des auteurs rangent parmi les Eduens, 
mais que Pinkerton pense être les Essui de Belgique (?) 


(1) Ptolémée, II, 3, 

(2) Venta Belgarum, Ann. Rav. V, 31. 

(3) Camden ap. Gale, I, 770. 

(4) Lappenb. I, 17 

(5) Tous ce* peuples belges, de race et d origine cymrique, apparaissent sur le 
sol d‘ Angleterre et de l’Irlande, dès la plus haute antiquité, sous le nom générique 
de Nemèdes. Une partie était passée de bonne heure en Espagne et s’y établit dans 
le territoire de Tarragone. Dans les Asturies il a laissé le souvenir de son nom 
dans l'ancienne ville de Nemetobriga et Nemetocerna, ville de l’ancienne Belgique, 
qui se retrouve encore à ce qu'on pense dans la ville d Arras de nos jours. 

Les Nemètcs n'ont pas vécu seulement dans le cœur de la Belgique ancienne 
mais on retrouve leurs traces dans la partie du Palatinat, sur la rive droite du 
Rhin, également sur le territoire belge ancien. Ainsi on retrouve les Nemètes ? 
des époques fort éloignées les unes des autres, en Espagne, dans les plaines du 
Tarragonais, dans les montagnes des Asturies, en Irlande, en Angleterre et en 
Ecosse — et Nemetacum, leur capitale, était la ville la plus considérable de l'Ar- 
tois au moyen-àge. 
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lesVélocasses, les Icéni, habitants de Boulogne, ainsi nommés 
du Portus Icius (*), oh les embarquements se faisaient pour 
l’Angleterre. C’est de làqueJul. César partit pour laGrande- 
Bretagne, oh il devait, comme un autre Christ. Colomb, 
découvrir un Nouveau Monde, qui pour nos ancêtres était 
déjà un Monde Ancien. 

Dans le Nord de la Grande-Bretagne le nom de Belge 
se retrouve dans celui de Slreat-Bolgy , donné à la route 
que ces peuples suivirent pour passer de la Bretagne en 
Irlande ; et il en est de même des Elycoat ou Selgoviœ do 
Ptolémée dans le Gallotcay et le Dum fries, qu'on présume 
avoir été alliés ou confédérés des Belges. 

De leur côté les chroniques saxonnes font souvent men- 
tion des habitants du pays de Kent®, qui, lors de l’invasion 
saxonne en Angleterre, sous Hengist et Ilorsa (449-491), 
furent refoulés dans l’intérieur du pays et appartenaient à 
une colonie ancienne de Belges, établie le long de la 
Tamise ($. 

(1) Plus tard connu sous le nom de Bénona=Bonona, aujourd'hui sous le nom 
de Boulogne-sur-Mer. 

(2) Territoire du pays de Kent, où se trouve aujourd'hui la ville de Londres, 
terme du Périple au Nord, de Scilax, voyageur marseillais, au III* siècle avant 
notre ère et où il prit des renseignements sur la situation de Hle de Thulé, encore 
imparfaitement connue de son temps ; car il rapporte qu'il en est encore À plusieurs 
jours de navigation et il ne paraît pas qu'il se soit hasardé à y aller. 

(3) Im Sud west en von London wohnten Atrcbaten gleich ihren Namensver- 
xcandten in Belgiën (Stadtleute) hier hauptort hies C aller a (Calais) by Ptoleraaüs 
Kaleua. 

L'auteur allemand, dont je transcris ici ce passage, parle en ce sens des anciens 
peuples, qui, avant l'époque de César, occupaient le sol où se trouve actuellement 
la ville de Londres. Dans le principe il n’existait sur les rivages de la Tamise 
qu'uno grosse tour, qui servait à surveiller le bétail des pâtures voisines. Tout le 
territoire de Londres au Sud-Ouest, jusqu’à Douvres et vers 111e de Wight, avait 
été peuplé par des Neroèdcs de l'Atrebatie, c'est-à-dire par des habitants de l'Artois 
de race celtique ou famille des Wallons de Belgique. 

Les auteurs du moyen-âge : Nennius, Galfridus, Harleng, Giraldus et autres 
admettent indistinctement les Gaals et les Gadhèles pour habitants primitifs do 
l'Ecosse et de l'Irlande. — Malgré Pinkerton tous sont d'accord pour n’admettre 
a venue des Belges en Angleterre que vers le IV* ou III* siècle avant l’ère moderne; 
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La ville de Galîena, nommée Aliéna, dans l’itinéraire 
d’Antonin, faisait partie d’un district belge, composé d’ha- 
bitants Atrebates (Némèdes) et pour prouver combien notre 
nation était alors répandue sur le sol d’Angleterre et d’Ir- 
lande, on n’hésite pas à compter parmi elle les Brittons, 
les Llowgrwys et 1 es Galénes^G al ed i n s ; tous peuples com- 
pris sous la famille belge, portant des noms spécifiques et 
reconnaissant la Belgique pour leur mère-patrie (| ). 

La plupart tiraient leur origine des Flandres, où l’esprit 
d’émigration dura aussi longtemps que les invasions pério- 
diques de la mer. 

Nous avons déjà fait observer, à propos de l’influence 
toujours croissante du peuple belge en Angleterre, combien 
celui-ci acquit d’importance parmi les tribus étrangères des 
Iles Britanniques. Les Kvmri et les Loegrwys s’allièrent à 
nos colons et finirent par se fondre ensemble, sous le nom 
générique de Belgæ-Bolgæ, Belgiaed. 

La même chose s’observe à l’égard des Pietés de l’Albanie 
ou de la Haute-Écosse, où le nom d’Attacottes se confon- 
dant avec celui de Scottes ou Ecossais, rappelle les peuples 
attuatiques de la Belgique 


mais les Nemèdes et les Attacotti Attuatici de S‘*Jérôme et d Ammion Marcellin 
étaient des Belges ; et les Kymri qui chassèrent une partie des anciens Celtes ver* 
l'occident et les lies Britanniques, furent plus tard nos alliés naturels. 

(I; Rob. Sk. et Thierry, Histoire de la conquête (T. 6), font venir ces peuples de 
la Flandre. 

C est ce que nous avons déjà observé précédemment à l'égard des Lougrwys ou 
Ligures, que, comme peuple essentiellement maritime ou pélagique, nous avons 
vu demeurer primitivemententre la Mer du Nord et les bords de la Lys. tVoy. aussi 
Celt. de Dief., II, p. 144. J 

(2) Dans les écrits de S 1 - Jérôme on trouve qu'en parlant de lui-même, il dit : 
Ipso adolescents in Gallia [Del y ica) viderim Attacotos, ce qui se rapporte d’après 
leurs vêtements et leurs mœurs aux Attuatiques, d'origine Cymri-Belge. (Voy, 
Corr. 26.) Ammien Marcellin les place à coté des Saxons et les regarde comme 
descendants des Atuacuti=Attacotti qui prirent part aux invasions des Belges 
dans les Iles Britanniques. 

D’arprès Obermnller [s 3 ibid.) les Attacottcs étaient les habitants anciens des 
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Il est aujourd’hui fort difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, de suivre pas à pas les migrations, les alliances et les 
guerres entre les différentes tribus ; notre but n’a eu pour 
objet que de prouver l’esprit qui animait nos ancêtres. 
Hardis, entreprenants, aventureux, ils se sont spécialement 
portés vers les contrées voisines, les peuplant d'habitants 
nouveaux et donnant à tous l’exemple du travail et de 
l’industrie. Par là nous avons puissamment contribué dans 
l’antiqnité à former cette grande et puissante nation qui 
forme aujourd’hui l’orgueil du monde et le désespoir de ses 
rivaux. 

Aucun pays n’offre un ensemble de mythes et de tradi- 
tions populaires comme l’Irlande. Son antique histoire est 
consignée dans une foule d’écrits, de chroniques, de Triades 
qui se contredisent, se heurtent tantôt à un fait, à un nom 
propre ou à une époque; ce qui en rend la lecture assez 
tédieuse. Nous eussions pu citer les rêveries de Bétham, 
et la série des princes qui ont régné en Bretagne et en 
Irlande, à partir de Brutus le consul romain? indiquer les 
noms des héros gadhéltques de l’ile de Ierne; les traditions 
d’O’Briensur Cæsarea; les trois pêcheurs d’O’flaherty; le 
personnage mythique de Fintan, changé en saumon durant 
le déluge et les cinquante femmes qui l’accompagnent après 
sa métamorphose en héros. 

Enfin l’idée d’O’Brien qui cherche à prouver que les Écos- 
sais d’origine scytlnque ont été chassés de l’Espagne (?) par 
le roi Sésostris !*). 

montagnes de l’Ecosse du celt. gai. AùA=élève, Co<?e/=bois et rfac=Gens dos 
hautos montagnes de l'Ecosse, aitk-coed-rfao-écossaia ; de Gal.-aith-coed-dae= 
Gat-a-cou-da et = Attacotti, il n'y a que de légères corruptions do langage qui 
ne doivent pas nous étonner. Les patois actuels offrent des milliers d'exemples 
plus extraordinaires que ceux-là. (Voy Pinkerton, I, 206. Passim.) 

(1) Ce passage d’O’Brien se rapporte évidemment aux Phéniciens qui ont tenu 
l'Espagne sous leur domination pendant plusieurs siècles; ils furent à la fin sub- 
jugués eux-mêmes en Asie mineure par Sésostris le grand, dans son expédition en 
Asie et chez les Scythes. 

Ce fait historique travesti, adapté à un autre pays et placé sous un nom de 
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Toutes ces sagas, fondées en partie sur des faits, tra- 
vestis, narrés sans critique et présentés sous une apparence 
de bonhomie, ne serviraient qu’à embrouiller l’esprit du 
lecteur, si on n’était à même de les redresser et d’indiquer 
les sources d’oîi proviennent les erreurs; pour cela nous avons 
cru pouvoir les passer sous silence et mentionner seulement 
le chapitre VI de l’ouvrage du D r Nennius, intitulé De orig. 
B rit., auquel nous nous contentons de renvoyer le lecteur 
curieux de se faire une idée nette en cette matière (*>. 

Néaumoins faisons ici la remarque que le lecteur aura 
déjà fait lui-même sans doute : C’est que parmi ce grand 
nombre de peuples dont les établissements ont marqué les 
courses de l’est à l’ouest de l’Europe, plusieurs alliances se 
sont formées dont il est fort difficile de retrouver aujourd’hui 
l’origine et les époques auxquelles ces peuples ont vécu. 

Les Cauches, des bords de la mer du nord à la droite 
du Rhin, alliés des Belges et des Kymri , tout au moins 
de race identique, ont encore passé en Irlande peu de temps 
avant l’époque de César < 2) . 

Les héros de la Bretagne du nord, étaient tous origi- 
naires de la Ménapie, colonie irlandaise, composée exclu- 
sivement de Flamands, preuve que d’anciennes relations 
entre les deux pays n’ont jamais cessé d’exister f 3 ). 


peuple different, est un exemple d un grand nombre de mythes antiques, qu'il est 
aujourd'hui fort difficile d'expliquer, lorsqu il s’agit do remonter aux source» 
erronées qui leur servent de fondements. 

(1) Nennius, Anglais, était disciple d’Elvodugo Probus et de Boulan, ecclé- 
siastique. 11 était lui-même abbé et vivait vers l'an 620 de notre ère. Il a composé 
un livre de Y Origine des Bretons et plusieurs autres ouvrages mentionnés dans 
la collection des écrivains anglais, sous le titre do Script. Angl., par Pitseus et 
Balæus. 

(2) Al. Loto. Eist. ofScotl. Apien app., p. ?, qui tient les Cauches pour une 
nation germanique, dit qu'ils émigrèrent en Irlande avant la naissance de J. C., 
qu'ils occupèrent Waterfort et se donnaient le nom do peuples Germains. (Voyez 
Ledwich Aut. of Jr. 9 rie. Cor. Ed. Bert. 44 et O Conell. Diss., p. 176. 

(3) O Conord (II, 56) ot Dief. [Celt. II. 414). On sait que les Ménapicns, peuples 
maritimes de la Flandre flamande, habitèrent les rives inférieures de 1 Escaut et 
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Aujourd’hui encore dans les anciennes contrées de l’Ir- 
lande, jadis occupées par les Briffantes et les Mênapiens 
on reeonnait dans le langage du peuple un reste de bas- 
Allemand corrompu, ancien vestige de l'idiome Cimbro- 
Belge des vieux temps (•). 

11 est également remarquable qu’en dehors des familles 
puissantes connues jadis en Irlande sous le nom de race 
Mileso-Ecossaise , il en existe aussi qui sont purement 
d’origine belge, comme la famille d’O’Layn, qui rappelle 
les Lageniers (?), D. 417, de notre pays. 

Aux contrées de la Bretagne oh nous avons vu jusqu’ici 
les Belges établis, nous pouvons ajouter le sud de l’Irlande 
habité par des Belges et des peuples danois t 2 >, tandis que 
le nord de l’ile était aux mains des Calédoniens. Nous 
n’avons pas besoin pour cela de les faire partir directement 
des bouches de l’Escaut pour l’Irlande, comme le fait l’his- 
torien des Gaulois, mais de la Bretagne même, soit par le 
canal de Bristol, soit par celui de S‘ Georges 

les bords de la Mer du Nord. Ménapius est chez eux un nom propre que divers 
chefs ont porté. De ce nom est dérivé celui de Mempiscus, pour désigner au 
moyen-lige la région maritime la plus voisine de la Mer du Nord, Elle faisait 
partie du Tract us saxonicum ou pays occupé chez nous par les races saxonnes, 
avant et apres Charlemagne. 

Le nom de Ménapic irlandaise trahit donc une invasion de peuples flamands 
en Irlande à une époque assez reculée, car il n'existe pas de documents histo- 
riques qui laissent présumer une invasion de peuples britanniques do ce nom en 
Flandre; et l'origine des Mênapiens est assez connue pour nous dispenser d'en 
parler plus longuement. 

Dans un ouvrage couronné par l'Académie de Belgique, M. Schayes cite d’après 
Jacq. de Guy se, un Ménapus, élevé comme roi des Morins. La Morinie faisait 
partie do la Flandre maritimo. 

(1) Voy . Dief. , II, 415 et les autorités qu’il cite. 

(2) Barnard, Enq. conc. the orig. ofthe Scots in Br., p. 26. 

(3) Am. Thierry, Hist. des Gaulois, introd., pp. 47 et suiv., fait venir les Bolgs 
ou Fir-Bolgsdes embouchures du Rhin en Irlande et leur donne le titre de Con- 
quérants. Il observe en passant que le nom do Belge n’est pas un nom générique 
dépeuplé, mais un titre d’expédition militaire ou de Confédération armée [?). 
Ce nom est étranger, dit-il, à l'idiome des Galls, mais non à leurs traditions, où 
il avoue que les Bolgs jouent un rôle important comme conquérants, venus des 
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Quant aux époques oh ces courses des Belges ont eu 
lieu, nous ne tenons pas aies faire remonter au XVI e siècle 
avant J.-C. avec les traditions irlandaises; nous croyons 
qu’il n’existe à cet égard aucune certitude historique; 
mais nous ne sommes pas de l’avis de Wkiteacre (XIII, 
Triade irlandaise , 55), qui ne fait venir les Belges 
en Irlande pour la première fois qu’en 45 avant l’ère ac- 
tuelle, du temps de Vespasien <*), quand d’anciennes colo- 
nies de cette nation, depuis longtemps établies dans la 
Grande Bretagne, furent déplacées en Irlande. 

Le peu de notions certaines qu’offre l’histoire à ce sujet 
provient en partie de l’amour-propre national qui ne per- 
mettant pas aux premiers habitants de l’Irlande d’avouer 
que des étrangers s’étaient mélés de bonne heure au sang 
national, n’ont pas été très empressés à constater les faits 
historiques qui s’y rapportent. C'est du reste ce qui s’ob- 
serve dans les traditions des races Kymri; mais il est indu- 
bitable que le langage cimbro-belge, c’est-à-dire la vieille 
langue des peuples du nord et du centre de l’Europe, au 
delà du Rhin, a passé de bonne heure dans l'idiome des 
Gadhêles irlandais. 

Nous n’avons pas manqué d’observer déjà combien les 
traditions irlandaises renferment avec celles de la Scandi- 

embouchures du Rhin dans l'ancienne Irlande. Étranger est peut*êtrô inexact, 
ajoute-t-il en; note. Bolg en gallic signifie sac ; mais quel nom pour un peuple !f 
Et voilà comment on écrit l'histoire aujourd hui. 

Ainsi la population la plus vaillante parmi les Gaulois, au témoignage de César, 
les Belges font pour 1 historien des Gaulois reflet d’un nom étranger à 1 idiome 
des Galls, tandis que quelques pages avant, il avait soutenu que les Gall&=Galli 
sont des Gaulois et ailleurs que les Gaulois sont des Celtes. Cela mérite bien 
d appartenir à Y Histoire des Gaulois, telle que M. Am. Thierry la conçue. 
(V. Introd., p. 6.) Depuis quand donc suffit-il do concevoir et d'imaginer des 
histoires? Un auteur allemand, justement renommé, observe à ce sujet : Bine 
unbelegte Sage bei Thierry (Int. p. XVIII), nach welcher die Bel g en von d en 
llhein-M und ungen kamen : dat ist viellicht ubet' Brittanien. 

(1) Whiteacrc parle d'une invasion do Belges en Irlande, qui ne fut, à vrai dire, 
qu’un déplacement de peuples sous l’Empire Romain, n’ayant rien de commun 
avec lesoucicnnes colonies belges, établies depuis des siècles en Angleterre. 
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navie dos points de rapprochement. Combien elles renfer- 
ment de faits obscurs ; mais il faut rappeler en même temps 
que ces deux contrées primitives de l’Europe ont été l’objet 
des premières tentatives de navigation des nations sémi- 
tiques et africaines : des Phéniciens et des Carthaginois. 

Quand ces hommes de l’Orient à la peau foncée, aux 
mœurs avides et relativement d’une haute civilisation pa- 
rurent pour la première fois en Irlande et sur la mer Bal- 
tique, les Celtes et les Cimmériens ignorants, qui voyaient 
des gens nouveaux, durent en être vivement étonnés. Cette 
impression est restée profondément gravée dans leur esprit 
et a fait pendant de longues années le sujet de leurs 
entretiens. 

Après que ces peuples orientaux eurent établi sur les 
côtes d’Irlande et d’Angleterre des comptoirs et des lieux 
de relâche, ils n’auront pas manqué de nouer des relations 
commerciales avec les naturels du pays; et l’étain, l’ambre 
et les plantes tinctoriales qu’ils faisaient recueillir en échange 
de quelques menus objets de ménage, d’ornements de fem- 
mes, d’armes et de colliers en verroterie, n’auront pas man- 
qué de servir d’heureux intermédiaires. 

Si ce commerce n’avait été que fugitif, momentané, peu 
de souvenirs en seraient restés dans l’imagination du peu- 
ple ; mais il dura pendant plusieurs siècles et remua pro- 
fondément son esprit. 

De là sont restés dans les traditions de l’Irlande ces peu- 
ples africains : Gélules, Espagnols, Ibères et Phéniciens, 
qui y paraissent sous des noms propres et semblent, d’après 
quelques auteurs, avoir peuplé l’Irlande à une époque an- 
térieure à toute notion d’histoire (| ). 

(1) Voy. O’Con , 1, 34 et les citations. Il explique le mot de Feni Fianna= 
Phéniciens, en disant Hibernas référés Fenios ri ici os a quodam Fenio F, S, qui 
primus iitterarum Oyhamiarum inventor habefur — faisant allusion au 
langage phonétique inventé par les peuples de la Phénicie ou emprunté par 
eux aux Indiens. 

Hardi Hibernici, Maelmurius et Eochodius, quiSæc. IX ( ant . C) /loruerunt, 
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Les Basques mêmes, celte nation de l’Espagne actuelle, 
une des plus anciennes de l’Europe, la seule peut-être qui 
ait en quelque sorte conservé son langage, ses mœurs et ses 
lois antiques, reviennent souvent dans la bouche des anna- 
listes irlandais. Tout un ordre de traditions ou de Triades 
regarde les Basques et les Ibérieus ; on leur fait honneur 
d’avoir formé les peuples primitifs de l’Irlande, et de leur 
avoir donné un roi de leur race O. 

Mais toutes ces investigations eussent-elles lieu par un 
des esprits les plus patients et les plus courageux, encore 
ne pourraient elles mener à un résultat positif et sérieux ; 
ces souvenirs montrent les idées du temps; des faits histo- 
riques mêlés à des traditions erronnées, affirmés par les 
uns, niés par les autres ; la vérité entremêlée de fables et 
de réminiscences appliquées à des époques et h des pays 
lointains qu’on s’étonne de trouver dans la bouche d’un 
peuple à peine sorti de l’enfance. 

Tous ces éléments disparates font de l’ensemble de l’his- 
toire antique des Iles Britanniques, de l’Irlande surtout, un 
sujet intéressant d’étude autant qu’une source de réflexions 
qui piquent vivement la curiosité. 

Un simple coup-d’œil sur la carte de ce pays, ajoutée à 
cet Essai, nous fera mieux juger de l’importance des rela- 

majores suos ideo Gaethluio dictos fuisse aiunt, quia e Gethulia orti in His - 
paniam primum , atque inde in Hiberniam transierunt, conducente Hibero 
et Hcrcmone, filiCs Cujusdatn Militis, cui nomen Golam, qui a Fcnio-Fear- 
Saoidh id est a Phœnicc- Vtro-Sapiente , rjenus su uni trahisse diccbatur. 
O'Con. 1,9). 

Et il poursuit ainsi : The Phænieians and Syrians fleeing from David, 
came under the conduct of Phcenix and other capitains into Creta, Ltbya, etc. 
teith these Phænieians came a sort of men Ski lied in Religious mysterics. 

Ces peuples do la Geihulie ot cos Gæthluig quo le» Bardes do l'Irlande regar- 
daient comme les ancêtres des Irlandais, sont les premiers habitants de ce pays 
connus dans l'histoire sous le nom de Ghadéles. c’est-à-dire les peuples primitifs 
ou Aborigènes de 1 Ile. 

(1) Fingal ducis clan-hua (=famiille}, lihascoine in Mumoni<l....=c Clien- 
tcla Vasconiorum Momoniœ . — Conf. Rep. of thchighl. Soc. ; oas. pas sim. — 
Clanna Z?aoi^aï>i<?=CoIonie Biscayeuue. (O’Conn. I, 127 sq.) 


Digitized by Google 


— 209 — 


tions de nos ancêtres Cimro-Belges avec les anciens peuples 
de ce pays voisin. 

Quant àl’Irlande, l’ouvrage de Betham regarde les Phéni- 
ciens et les Gadhèles irlandais, c’est-à-dire les habitants 
primitifs do l’île d’Irin, comme identiques. 

Les Argonautides et Ptolémée le Géographe donnent à 
l’Irlande son antique nom d’Ieme Cl, d’oh lui est venu plus 
tard le nom de Irin (la verte Irin). 

Aristote, de mundo, parle de la découverte de l’île par 
les Phéniciens venus des côtes d’Espagne. — Moore sou- 
tient la même chose. 

Lorsqu’IIomêre parle du Déluge d’Ogiguès, qu’il place au 
nord des Elysiens, peut-être n’a-t-il envisagé de la sorte ce 
cataclysme répandu dans les annales de tous les peuples, 
qu’à défaut de pouvoir le placer ailleurs, et de trouver une 
île ou une montagne, où le dernier homme pût se sauver. 
Quoiqu’il en soit les savants pensent que son Qyuyta n’est 
autre que l’Irlande sauvée des eaux. 

Les premiers géographes grecs regardaient l’Irlande, 
l’Angleterre et l’Ecosse, comme une seule üe, les Phéni- 
ciens en débarquant dans le Dcvotishyre, où l’on a trouvé 
récemment des médailles puniques, croyaient aborder dans 
l’île de Ieme, ils étaient néanmoins sur la terre de la grande 
Bretagne (*), laissant l’Irlande au nord. 

Quand Larthon, chef des tribus belges, passa avec ses 
gens d’Angleterre en Irlande, laissant le canal de S 1 2 George 
à sa gauche, il était le premier aventurier étranger, qui eut 
encore abordé dans l’île super vento (?). Son débarquement 
s’opéra sur la côte orientale, vers l’emplacement où se 


(1) Wilford dérive l'étymologie du nom de Jernc, do Juvernia=Suvarneya, 
nom indien, qui signifie Ile d'Or, Hiranya, d ou Irin, Erin (or). 

Solin et Poroponius Mêla y ajoutent les formes latinisées de Juverna, Juvcrn. ( 
Juberna, Sverna, et en dérivent Hibernia=Hibernie. 

(2) C’est à Excter en Angleterre qu’on trouva en 1833 à la suite des fouilles 
opérées sur la côte, une médaille antique, de forme phénicienne. 
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trouve aujourd’hui Dublin; et ces Belges venaient dit la 
tradition, d’une colline élevée nommée Lumon de Innis- 
Huna, dans l’ouest de l’Angleterre, de l’île Anglesey <’>, 
siège principal du Druidisme 1 (2) 3 . 

Pour fixer avec quelque certitude, l’époque de ce pre- 
mier passage des Fir-Bolgs en Irlande, il existe un fait 
mémorable dans l’histoire ancienne de l’Angleterre qui peut 
nous guider, c’est la bataille de Moyra, livrée en 047, entre, 
les Belges et les Danois, sur le territoire sud-est de 
l’Angleterre, près de la Tamise et la mer du nord (Pas-de- 
Calais). Les Belges y furent battus et se virent obligés de 
fuir devant leurs ennemis victorieux. N’ayant pas de Hotte 
suffisante pour repasser la mer et gagner le sol natal, ils 
furent contraints de suivre la route du nord, par un chemin 
nommé la Watelingstreet, conduisant vers l’ilo d'Angle- 
sey P), et toujours poursuivis par les vainqueurs, ils ne se 
seront crus en sûreté qu’après avoir débarqué en Irlande, 
et mis la mer entre eux et leurs ennemis. C’est donc bien 
avant la première moitié du V* siècle de l’ère antique, que 
ce passage doit avoir eu lieu. 

Cette bataille do Moyra à laissé en Angleterre, des sou- 
venirs dans la tour qui porte ce nom, et a du reste été 
décrite dans des poèmes du moyen-âge (1000-900), qui 

(1) Ard Shiol Larthoinn oFhrith Lumoin (Alti seminis Larthonis ex Saltu 
Lumonis) from a high hill ofthat name (Lumon; in Jnnis Jluna (Occident de 
l'Angleterre), the ancient seat ofthe Fir-Bolgs 

Learthonn, ceann feadhnana, in Bolg, 
an ceud fhear a Shuibhail air Gaoitft. 

(ce qui signifiie Larthonem Caput Cofiortium Belgarum, Primunx Virum 
(Virent), gui fecit iter super r enta, qui vint d'au-delà de la mer. 

(2) L’ile Anglesey a conservé une partie des anciennes forêts druidiques, dont 
elle était couverte dans le temps qu'elle était la résidence principale du Druidisme 
et possédait le chef suprême de cette religion. C'est ce qui a fait dire à Jules César, 
en parlant des Druides de la Gaule celtique, qu ils allaient de temps en temps en 
Angleterre pour s’instruire ou se raffermir dans leurs doctrines, connue les catho- 
liques de nos jours vont à Rome pour épurer leur foi. 

(3) D’après Rowland et Owcn, Mona antigua, signifie île Anglesey; ne serait-ce 
pas plutôt l'ile de Man T 
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renferment aujourd’hui avec les Malle-berges de la loi 
saiique, les plus précieux et les seuls restes de l’ancienne 
langue celtique <*>. 

D’après un extrait d’O’Conn, rapporté dans une note de 
la page précédente, nous avons vu que nos ancêtres avaient 
depuis longtemps donné à l’IIibemie ses premiers rois, nous 
ne devons donc nullement nous étonner qu'après cette 
bataille la horde vaincue, se soit rétirée en Irlande, oh elle 
était sûre de trouver des compatriotes et un appui parmi 
les chefs belges, qui y régnaient depuis longtemps. 

La Watelingstreet était la route tracée par les peuples 
de la Dumnonie, pour aller de Belgique en Irlande; et nous 
n’avons pas besoin de les faire partir par mer, en contour- 
nant le pays de Galles, et la pointe extrême des îles Scylli, 
route de moitié plus longue, et exposée à mille dangers (*). 

Si l’on devait s’en rapporter exclusivement aux témoi- 

(I) Si ( Hardi ) Belgas primas rcges Hibemiœ imposais se et postea in Moy- 
turense pradio victos a Danmoniis (Danois) debellatos fuisse scribunt, quud 
Genuinis Britanniarum nntiquitatibus consent aneum aynosco. 

Hoc prœtium Campi Turris antiquissimum memoratur a Flanno in poi : m. 
Eistiya Eolcha (Audite o docti, etc.) unde patet Gestum fuisse inter Bclgas 
et Damnonios, Belgarum Vie tore s in Agro Magioncnse in Conuacia. 

E jetant V Chronica metrica (?) in Stoicense in quibus hoc preeltum metno- 
ratur. O Conn, III, 31, Bq. 

II existe en outre un fragment dans le Codex de Stow. IV, qui dit : 

TRADUCTION. 

Tailitin inn Magmoir, reg. Espaine, Taltenia / ilia Mcigmorii regis His- 

ban rignn Ferm-Bolge, tainic iar cur paniœ, regina, regis Betgarum renit 
ind datr for Firm-Bolge, sinchet sin Htberniam pnst rictos Bclgas in prolio 
Muige Tured. . . . con erbailt hi isto primo Càmpi Turris . . . . (dicta 
Taillten. Moytura ) et occisa est apitd Taltin. 

Ce nom de lieu Taltin répond aujourd hui à Telltourn. (Con. O Brien, r. t. 389.) 

(1) Cette Watelingstreet qui passe en Angleterre pour voie romaine, comme 
tant d autres routes en Belgique et en Allemagne, était une voie militaire des 
peuples belges qui de la Dumnonie Britannique les avait jadis conduits en 
Irlande par la route la plus courte et la moins exposée aux chances d une longue 
navigation. Elle traversait les monts Grampiants entre Liverpool et Manchestre 
et de l’îlo Anglesey permettait de passer eu qutdques heures dans l'Hibemie 
orientale. 
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gnages des anciens classiques, il faudrait regarder les Irlan- 
dais comme un peuple très-ancien, mais qui a vécu long- 
temps dans un état complet de barbarie. C’était d’après 
Strabon, qui ne les a jamais visités, les plus sauvages des 
peuples de la grande Bretagne (*>. Vivant sans lois ni reli- 
gion (*) et s’adonnant à l’antropophagie 13) . 

Ces exagérations sont dignes de Strabon et de Solin, 
mais elles ne tromperont que celui qui veut être trompé. 

En parlant plus haut des triades britanniques, des tradi- 
tions confuses qu’elles renferment et des faits moitié fabu- 
leux, moitié controuvés qu'elles offrent, nous avions crû 
pouvoir, nous borner à les passer entièrement sous silence 
à l’exemple de beaucoup d’historiens; mieux informés nous 
revenons sur cette idée et voici pourquoi. 

Parmi tous ces faits si déplorablcment travestis, que 
l’esprit pour la plupart du temps sc refuse à croire, il en 
ressort néanmoins une vérité qu’on ne peut nier. C’est le 
désir bien arrêté de révéler ce que le peuple à toujours 
regardé, sinon comme historiquement constaté, du moins 
comme souvenirs légendaires, conservés dans la mémoire 
des anciens. A ce titre, comme peinture de mœurs antiques, 
nous allons faire passer sous les yeux du lecteur, le plus 
brièvement qu’il nous sera possible, les idées et les croyances 
des savants de cette époque éloignée. Nous pensons l’avoir 
déjà plusieurs fois répété, on ne trouve au sujet de l’Ir- 
lande chez les auteurs classiques, que des notions fort 
vagues et très-incomplètes. Les auteurs grecs et latins, 
n’en disent tout juste qu’autant qu’il faut pour nous ap- 
prendre que des ancêtres des îles britanniques, ils n’avaient 
aucunes notions certaines. Pour César les côtes méridio- 
nales de l’Angleterre, étaient de son temps habitées par des 

(1) Ayct'jtTipoi rftiv B/9irT9cvuv. Strab., IV, 24. 

(2) C'est l'opinion de Pomp. Mêla, III, 6, de Solin, 35. 

*3) Tfisv B.oîTTavwv KxTStXuwvrar tiv Iptv . Strabon V, 32, 

(p. 381). Voy. néanmoins Diod. de Sicile, passim. 
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Belges. Les peuples y parlaient le même langage que nous, 
et leurs institutions, leurs mœurs, leur manière de cultiver 
la terre et de se bâtir des demeures n’offraient aucune dif- 
férence, avec ce qui se pratiquait en Belgique. Plus à 
l’intérieur, on savait que les habitants se peignaient la 
figure et se tatouaient le corps. Voilà tout. 

C’est là le fugitif souvenir de quelques heures passées 
sur ce sol nouveau que Rome connaissait assez mal, pour 
que son chef militaire, à la suite d’un coup-d’œil furtif, ait 
crû pouvoir s’autoriser à se proclamer lui-même comme 
l’inventeur d’un monde nouveau, et demander des fêtes et 
des prières pendant quinze jours pour célébrer cet événe- 
ment extraordinaire. 

Eh ! grand Dieu ! César n’ignorait pas que les Belges 
avaient cent fois traversé le détroit, et que depuis des siè- 
cles, ils s’étaient établis dans ce monde nouveau, y avaient 
fait des guerres et des conquêtes, gagnés et perdus des 
batailles contre les Indigènes et les Danois, et que cette 
fantasmagorie des fêtes de Rome, n’était après tout qu’un 
aveu tacite de l’ignorance du peuple roi , à l’égard des 
nations du nord. 
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Sommaihe : Premier fascicule des chroniques irlandaises. — Bentham paraît 
avoir puisé à des sources diverses. — Héros Ghadeliques de l'Irlande. — A leur 
tête est le roi de Sciut, Feine-Farsa, sorte de Cadmus anglais (the Instruc- 
tor of husbandsman ). — Ses deux fils et 1 arbre généalogique de ses descen- 
dants. — Puis viennent Lamfhion, Hiber-Glunn fions rater, Nuagaot et 
Dagdae son fils. — Puis Breatha qui découvre r Espagne (tous ces noms 
appartiennent aux Phéniciens). — Bréogan, fils de ce dernier, jette les fonde- 
ments de Brigantiumen Espagne. — Les Phéniciens s y multiplient et Golam, 
un de leurs descendants joue un rôle important dans l'histoire de 1 Irlande. 
— Il est le chef avoué de la caste, connue sous le nom de Héros Milésiens. — 
Dates que Hetham assigne à tous ces faits. — Partage de l ile. - Dissensions 
intérieures. — Les habitants primitifs de l'Irlande sont des Gadhèles 
(Gétulos); de l'Ecosse des Goals . — Comment ceux-ci sont venus dans Pile. 
— Noms qui les caractérisent. — Arrivée des Cathac-Gaals d'Espagne 
vers luOO, des Pietés vers 1217, puis des Danois et des Phéniciens vers 1040. 
— Betham fait venir les GoaIs, les Nemèdes et les Foghinoirs (indigènes, 
Belges et etrangers) en 1718 (av. J. C.) en Irlande. — Moore, O’Connor, 
O Brien et Pinkerton ont d'autres versions qui n'altèrent que faiblement le 
fond do ce récit. — Ils ne sout pas d'accord avec Betham sur les dates. — 
O'Brien fait venir les Ecossais dolaScythie en Espagne, d’où il les fait chasser 
par Sésostris dans la Grande-Bretagne (la guerre de Sesoetris en Scythie est 
un fait historique connu). — O'Connor et la chronique riméo de Gillœ- 
Coemhain du XI* siècle divisent l’histoire d’Irlando en six périodes. — 
MM. Shene et Dermod admettent quatre colonies étrangères qui arrivent 
successivement dans l'ile. — Celles des Partolaïms, des Nemèdes, des Fir- 
Bolgs et des Dunnans et assignent à leur arrivée les années du monde 1956, 
2280. 2503 et 2541. — Les auteurs du moyen-dge : Nennius, Galfridus, Har- 
ling, Giroldus et antres admettent indistinctement les Gaals et les Gadhèles 
pour habitants primitifs do l’Ecosse et de l'Irlande. — Malgré Pinkerton, tous 
sont d'accord pour n’admettre la venue des Belges en Angleterre que vers 
le IV* ou III* siècle, avant l’ore moderne ; mais les Nemèdes et les Attacotti 
(Attuaticæ, de S‘-Jérômeetd‘Ammien Marcellin} étaient des Belges et les Kyrnri 
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qui chassèrent une partie des anciens Celtes vers l'Occident et les îles Britan- 
niques furent plus tard nos alliés naturels. 


Avant la grande inondation? c’est ainsi que commence 
le récit d’un auteur, qui parle de l’Irlande ancienne, d’après 
les chroniques du pays; avant la grande inondation, trois 
pêcheurs arrivent d’Espagne eu Irlande, ayant noms Cappa, 
Lagne et Luasat; surpris par l’orage, ils firent naufrage et 
furent submergés ; arrive ensuite Cæsara dont il sera parlé 
plus tard. 

Le premier qui après le déluge arrive dans l’île, est un 
nommé Partholanus, accompagné de ses trois fils, Rudri- 
cius, Slangius et Lagneus. Ce seront plus tard les chefs 
des Nemèdes. Après Partholan et ses enfants, Nemethes, 
un de ses arrières neveux, suivant les traces de son devan- 
cier, aborde en second lieu en Irlande. Depuis lors on con- 
state encore les invasions successives des F if-bol g s (peuple 
Belge), des Tuatha dea Danani (Danois) (■>, et enfin celle 
de la colonie milésienne, qui ferme la série des envahis- 
seurs étrangers. 

Les Milésiens formaient une colonie écossaise, originaire 
de laScythie. On croyait Partholan venu de la Mygdonie 
et Nemèthe de la Scythie, ou bien l’un et l’autre de la 
Scythie grecque (Græco=Scythia) (?), à l’aide de vaisseaux. 

LesMilésiensn’arriventqu’après l’expulsion desNemèthes 
dont une partie conduit par Britannus, neveu de Nemèthe, 
se sauve dans la Grande-Bretagne, tandis qu’Ibathes (ou 
Iobath en Irl.) se retire dans la Scandinavie. 

D’après Bétham (427 sq.), Bréséus, ou, comme l’écrivent 
certains documents, Simon Bréac conduisit une partie des 
fuyards jusqu’en Grèce. 

Le chroniqueur continue et après une série de siècles 


(1) Tuatha=:le Nord ; Dannan, Danaini, Dain, mots dérivés du celt. Tain— 
u-asser=e au et c/ae=gcns; ainsi Tuatha dea Danani signifie hommes du Nord, 
habitants voisins des eaux. 
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post aliquot secula Firbolos e Thraciâ dicunt redeisse 
et Danannas in Bœotiam in Achaïn et Athenas reversos 
et ibi magicis Artibus excultos, in Scandiam et Boréales 
Europœ partes transsiluisse — urbesque ibi incoluisse 
Faliatn, Goriam, Finniam et Muriam; inde in Borealem 
Britanniam trajecisse et apud Dobar et Irdobar commo- 
ratos, donec in Boréales Hiberniœ partes advecti, Fir- 
bolos deturbarent O. 

Les chefs de oes quatre colonies étrangères reconnais- 
saient avec ceux des Milésiens pour père commun Magog 
et tous faisaient usage de la langue écossaise t*>. 

Ainsi parlent les extraits des chroniques irlandaises, 
récemment recueillis par O’Flahertij , un des savants 
archéologues de cette contrée. 

D’autres auteurs, plus anciens, notamment Boethius, 
font de l’histoire ancienne de l’Écosse, le récit suivant : 

Gathélus, fils de Cécrops ou du roi des Argiviens Néoli, 
forcé de fuir la colère paternelle , se retire à la tête 
d’une troupe armée en Égypte, oh il épouse Scota, la fille 

(1) Ces Danannas (Danois) que plusieurs passages des Triades et des Chro- 
niques irlandaises font venir directement de 1 Espagne en Irlande, sont indiqués 
ici comme ayant occupé la Béotie grecque, l'Achaïe et Athènes et y avoir cultivé 
l’art de la devination. Ils arrivent dans les parties du Nord de l'Europe (la Scan- 
dinavie) et après un séjour prolongé près de Dobar et Irdobar, ils passent dans 
l'Hibernio et en chassent les Fir-Bolos (Belges), leurs devanciers. 

Quelque extraordinaires que paraissent ces allégations, elles se rattachent à 
des souvenirs historiques bien constatés. 

L'expédition des Cirabres ou des Scythes en Orient, leurs courses prolongées 
en Asie mineure, où on les perd de vuo ; leur retour en Europe et leur séjour dans 
la presqu'île danoise, ainsi que leurs courses eu Angleterre et en Irlande, rentrent 
en partie dons la série des faits historiquement constatés. Il n'y manque que 
l'assignation des dates et une meilleure synonymie des peuples et des noms 
propres . 

Hérodote s'est occupé du reste, de eette invasion des Scythes dans l'Asie mineure 
et il en a tracé la route avec quelques détails. Ce n'était pas la première course 
en Asie, car les peuples du Nord ont toujours cherché des climats plus heureux 
que celui de leur séjour et ils no pouvaient mieux trouver qu’en passant du Nord 
de l'Eui'opo dans l'Ocoident de l'Asie. 

(2) Et lingnam Scoticam omnibus in usu fuisse. 
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du Pharaon. Les persécutions exercées contre les Israélites 
par son beau-frère, forcent Gathélus à s’enfuir. Après avoir 
erré longtemps sur les mers, il arrive enfin sur les côtes 
africaines de la Numidie, mais, repoussé par les indigènes, 
il aborde finalement dans la Lusitanie'et donne au pays son 
nom, qui depuis s’appela Galitia, Gathélitia ou Galice. 

En Espagne, la postérité de Gathélus s’était prompte- 
ment multipliée. Ses deux fils, Hiber et Héméchus se 
mettent en mer avec leurs compagnons vers l’Irlande, où, 
ne trouvant qu’une faible et paisible population aborigène, 
ils s’allièrent avec elle et depuis ne formèrent ensemble 
qu’une seule nation. 

Iliber retourne bientôt après en Espagne et laisse en 
possession du pays nouvellement occupé son frère, qui, en 
souvenir de ce don fraternel, appelle l’Irlande du nom 
d’IIibemia. 

Après la mort d’Héméchus, les descendants des première 
habitantsdel’île, qu’on représente comme une race degéants, 
reprennent de l’ascendant etmenaeentde dépouiller les habi- 
tants nouvellement descendus dans le pays. Pour remédier 
à ce danger, les Écossais appellent leur allié et leur parent 
d’Espagne, le roi Métellius, au secoure. Celui-ci leur envoie 
ses trois fils Ilermonaüs, Ptolémaüs et Libertus, avec leurs 
compagnons ; mais après le retour en Espagne du premier, 
la guerre civile éclate entre les chefs et le pays est livré 
aux excès des factions. 

Boeth, dans son Histoire de l’Écosse, nomme comme 
fils de Gathélus, Iliber et Hémécus; ceux-ci n’avaient 
trouvé en Irlande que des peuples sauvages, avec lesquels 
ils ne pouvaient correspondre qu’à l’aide de signes <*). 

Avant de s’unir les deux castes s’étaient souvent com- 
battues et ce ne fut qu’après le secoure envoyé par Métel- 


(1) XulUun enim cral eis romrnune sermonis commcrciutn. Boetb. Sc. Uisl.' 
L. F, f. 2, ff. 
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lius d’Espagne en Écosse, que Simon Bréàc, en l’an 
4504 du monde (?) <*), devint premier roi des Écossais. 

Thanâus, chef des Dananes, venus de l'Espagne à la 
suite des enfants de Métellius, reçut de Simon Bréâc, 
devenu roi, des terres et des propriétés dans la partie 
méridionale de l’Irlande, oîi ce chef s’établit paisiblement 
avec ses gens. 

C’est là une première face de ces chroniques si anciennes 
que nous avons crû devoir faire connaître pour l’intelligence 
de l’histoire primitive do l’Europe. 

Nous allons la faire suivre par un extrait de l’ouvrage 
de Bétliam, qui parait avoir puisé à des sources différentes, 
mais non moins intéressantes que celles qui ont servi au 
premier récit. 

D’après Bétliam, un héros se trouve â la tête des Gha- 
dèles irlandais (tous les peuples primitifs ont eu une série 
de héros à leur tête), c’est en Irlande Feine-Farsa, roi 
de Sciut (?); il apparaît comme un autre Cadmus et com- 
mence l’instruction du peuple en qualité de législateur 
(the instructor of husbandsmen!). 

De ses deux fils, Nénual et Niul (*>, le premier comme 
régent de son père, gouverna les plaines du Shinaar ou 
Sanaar Le second régnait comme roi sur la contrée de 
Capicirunt, près la Mer Rouge ; et à l’aide d’une étymo- 
logie curieuse, Bétham en tire la conséquence que ce 
royaume devait faire partie de cette contrée de l’Arabie, 
nommée ensuite Arabie heureuse, où les Phéniciens ont 
demeuré avant leur établissement sur les bords de la Médi- 
terranée. 

Ce roi de Capicirunt avait un fils, nommé Gaodhal, 

(1) Cette date est évidemment erronée. 

(2) En Grèce les traditions comptent parmi les chefs ou rois primitifs un 
Neolaüs, père de Ghatelos. 

(3) Tradition qui so rapporte à l’Égypte et rappelle la ville phénicienne de 
Sanda, mentionnée par Hérodote . 

23 
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dont un descendant, sous le nom d ’Earsru, mourut en 
Égypte. Le petit fils de ce Gaodhal fut Eber Sciut (ou 
Eber, the navigating tcanderer), qui donna naissance à 
un arbre généalogique que l’annaliste irlandais établit 
avec une assurance remarquable de la manière suivante : 

Feine Farsa, 

Nénual et Niul, ses deux fils, 

I 

Gaodhal , fils de Niul, 

Earsruf enÉgvpte; Ebersciut, son petit-fils. 

I 

Oganmin ou Begamain le jeune, père 
de TaiWTeutatis-Mercurius. 

I . 

Ogamain ou Adnamain <*). 

Puis viennent successivement Lamfhion, Heber-Glunn 
fions vater, Nuagaot et Dagdae, dont le fils Breatha, 
surnommé le judicieux, s’embarqua avec quatre vaisseaux 
de transport montés chacun par 21 hommes d’équipage 
et 24 femmes, avec lesquels il découvrit l’Espagne. 

Ce qu’il y pût faire le moins en reconnaissance de cette 
découverte, c’était d’y bâtir une ville nouvelle, à laquelle 
il donna le nom de Brachar. 

(1) Cette généalogie est évidemment composée pour rattacher, à l'aide de noms 
propres, l'histoire ancienne d'Irlande à celle de l'expédition des Phéniciens et du 
Périple d’Hercules Ogimien en Europe et en Afrique. Le nom de Bégamain le 
jeune, père de Tait ou de Mercnre est tout uniment le Benjamin de l'épisode des 
Juifs en Egypte. Le Feine- Farsa ou Fénius=Phénicien ou Hercule Ogmigicn, 
c’est le héros principal l’inventeur do l’écriture ogamienne ; le Taaut ou Hermès 
Trismégiste, en un mot, l’inventeur et le propagateur de l'écriture phonétiquo. 

Toutes ces chroniques n’ayant été rédigées en écrits que pendant le moyen*âge, 
ont du subir et ont subi en effet, des interpolations dont plusieurs ont pu être 
constatées; mais le fond de ces écrits, puisé dons les souvenirs transmis dage en 
âge, à un air do vérité, qui, malgré les contradictions de certains événements et 
des époques, frappe vivement l'esprit par son unité. 
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Ce Breatha eut pendant son séjour à l’étranger un fils, 
nommé Briogan ou Breegan, qui fut le fondateur de la 
ville de Brigantium, en Espagne. 

Devenus, d’une manière paisible, maîtres des côtes et 
d’une partie de l’Espagne, les Phéniciens s’y multiplièrent 
d une manière surprenante ; et les noms viennent à partir 
de cette époque se ranger en foule sous la plume du chro- 
niqueur ; tels sont ceux de B dus ou Baal-{ hèle), Cualine, 
Cualla , Blath, Aible, Breagha, Muinthemhue , lth, tous 
enfants de ce Brioghan, qu’il avait engendrés sur le sol de 
sa nouvelle découverte. 

Le fils de Belus ou Baâl, nommé Golam, fut surnommé 
Milésius, nom qui appartient à un des personnages fonda- 
mentaux de l’histoire de l’Irlande et qui ne fut donné, 
paraît-il, que par une erreur de copiste ou une fausse inter- 
prétation, à un ordre de chevaliers, connu en Écosse et en 
Irlande sous la dénomination de Héros Milésiens <*>. 

Que tous ces noms se rapportent à l’histoire phénicienne 
est un fait incontestable ; il suffit de rappeler Belus, Baâl, 
une des principales divinités de ce peuple ; et les temples 
qui lui furent dédiés à Tyr etàSydon, sont trop connus pour 
insister à ce sujet. 

Voici’les dates qu’assigne Bétham à ces événements : on 
calcule, dit-il, que c’est en l’an 1269 avant l’ère moderne 
que Héber, Heremon et Ir, arrivèrent en Irlande avec lth, 
leur oncle et quatre généraux Phéniciens, accompagnés 
d’une force considérable. L’Espagne (1369 av. J. C.), d’oü 

(1) Bétham rappelle au sujet de ce nom ce que Timagèncs, cet écrivain phéni- 
cien a écrit, touchant K aJ/uov rov Mc><?(ov, où cet auteur regarde tous ces noms 
propres comme originaires de la Phénécie et conservés dans les écrits des auteurs 
grecs. 

Golam, en arrivant en Irlande, porto le nom de Miles, =soldat=chef de com- 
battants; croyant à un nom propre, les chroniqueurs en font une souche de guer- 
riers indigènes, connue sous l'appellation do héros milésiens. 

Voy., du reste, au sujet do KaJjuov rov Mùsç-iov Josephe, historien des Juifs, 
contre Arion et l'historien phéuicien Timagênes. 
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ils venaient, avait été conquise et domptée environ cent ans 
auparavant par Daghdae. A la suite de cette invasion, les 
îles britanniques furent subjuguées par eux et le roi Mac- 
greine, fils du Soleil ou Apollon (l) , passa sous leur joug. 

Vient ensuite la tradition du partage de l’ile et les dis- 
sensions qui divisèrent les possessions des deux chefs Iléber 
et Heremon, nommés plus haut. 

D’après ces chroniques, l’Irlande était dans le principe 
habitée par les Gadhèles, nommés Gaalen en Écosse. 

Dans l’intérieur de l’ile existait une race d’hommes de 
haute stature, qui pour toute arme portaient des massues. Ils 
se servent souvent dans leur langage, dit l’annaliste, des mots 
de Dan-an et de Danrba. Leurs esclaves ou serviteurs se 
coalisent contre eux avec les Gaals des frontières maritimes. 

Ces Gaals sont regardés comme les Aborigènes de l’île 
et on dit qu’ils ont passé naguère dans le pays avec une 
flotte phénicienne, et en s’alliant aux Danans, ont fini par 
constituer la caste dominante du pays. Les Danans de leur 
côté s’adjugent un territoire indépendant; tandis que les 
Gaals, parcourant le pays, se trouvent finalement en pré- 
sence au bout de l’île d’une population de langue gaélique 
que l’éditeur de ces chroniques regarde comme le centre 
principal des Cathac-Gaals et auxquels il donne le nom de 
Nemédians, de Fir-Bolg et de Foghmoirs. 

Ce sont les mêmes nations qui dans les annales d’O’Conor 
portent le nom générique de Gaoi-ata-Eloac et y sont 
regardés comme provenant de la Gélulie (Getulia) d’Afrique 
et comme Cathac Gaals, originaires de l’Espagne (Gallice). 

Enfin, résumant les diverses dates, l’éditeur de ces 


(1) lt ti calculatcd tn hâte been tn the y car i369 .. . . that Eeber, Heremon 
and Jr, with Jt/i. thier uncle, 4 Phenician générais with et large force from 
Spain, ichich had been conquercd, and settled, by Daghdae about one hondred 
years prctiously, inveded the Bristish Islands having conquercd the hing 
Margreine (or the son of the sun, or Apollo) subjugatcd bot h Islande. 
Bctliam, I, p. 440. 
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annales en fixe la série synchronique de la manière sui- 
vante : 

Avant 1500 de l’ère antique, les Gaals ou Gadhèles, 
sous le nom de Gicydhclians ou Firgnëats occupent l’ile 
il titre d’aborigènes. 

Vers 1500 les Cathac=Gaals d’Espagne arrivent en 
Irlande. 

Avant 1217, des Pietés se répandent sur toute la sur 
face de la Bretagne. Ils y sont considérés comme peuple 
autocthone (?)=Eingeborene. 

Vers 1217, les peuples du Nord de l'Europe, sous le 
nom de Danans (Danois) atteignent l’Irlande par la route 
de l’Allemagne du Nord, et dispersent les Cathac-Gaals. 

Vers 1040, les Phéniciens, accompagnés de mineurs 
gaéliques, levés dans les pays de Gael-ag (Gallacia=Gallice, 
Esp.) et des Basques Buais-ce entrent dans les mines de la 
Dumnonie. 

Environ vers le même temps de 1010, commence le 
mélange des trois peuples Welehes (étrangers), en Gaals 
mixtes, composés de Cathac-Gaals d’Irlande, de Cyrnris et 
de Gael-ag, de Vascongne et de Gaals d'Espagne ; mélange 
qui s’opère entre eux par des alliances de famille et la 
fusion de leurs dialectes en un seul langage. 

En 1006 a lieu l’invasion des Milésiens. 

En 1718 celle des Gaals, Nemèdes (Néamaid) et des 
Foghmoirs d’Afrique. Ces derniers parcourent l’intérieur 
de l’Irlande, sans qu’on sache au juste s’ils ont un nom 
propre ou forment simplement une partie des Cathac- 
Gaals en général O. 

Moore l (I) 2 ) de son côté estime que les Fir-Bolgs et les 
Danois n’ont fait invasion en Irlande qu’à partir du III e ou 
IV e siècle, avant l’ère actuelle ; et les Ecossais que cent ans 


(I) Pour tous ces détails vov. l'ouvrage de Pétham. déjà cité p. 435 et passim. 

fi) Moore, The Uistovy of IrcUtnd . 2 vol. Paris, 1837. 
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plus tard. Il indique la Scythie comme pays d’origine de ces 
derniers, la Germanie et la Belgique, comme la route qu’ils 
ont suivi pourvenir en Irlande. Il n’est pas éloigné de penser 
que ce peuple ne soit plutôt ces Gaals ou Gadhéles primitifs 
mêmes dont l’invasion a précédé celle de tous les autres 
peuples et que pour cette raison il voudrait voir placé à la 
tête de toutes les nations primitives de la Bretagne et de 
l’Irlande. 

Cependant, il doit convenir que de son temps Ptolémée 
ne les connut pas et qu’aucun écrivain national ne fait 
usage de ce nom avant le IV e siècle de l’ère vulgaire. 

C’est le missionnaire Patricius qui le premier a placé les 
Ecossais comme caste dominante parmi les peuples indi- 
gènes de la contrée. 

Cependant Moore est forcé d’avouer que déjà en 90, 
après J. C. , les Ecossais luttèrent contre les Belges et leurs 
alliés, anciens possesseui-s de l’Irlande dans la guerre plé— 
liéenne que les castes puissantes du pays eurent à soutenir 
contre les hommes des champs. 

Pinkerton I 1 2 ) rejette les traditions irlandaises d’après 
lesquelles on fait venir les Fir-Bolgs en Irlande, 1500 
av. J. C., les Thuata di I)anna, 250 ans plus tard et la 
caste milésienne espagnole en 1000 av. l’ère actuelle. 

Il place l’invasion des Belges vers 300 av. J. C. 

C’est du nom de Miles (chevalier), dont s’est servi Nen- 
nius, que les Irlandais, croyant y trouver un nom propre 
d’homme, ont fait Milésius, chef de la caste des Milésiens. 

Les Césariens furent ainsi nommés du nom de J . César, 
et Moore cite une héroïne sons celui de Cœsarea, qui paraît 
sur la scène écossaise longtemps après. 11 n’admet pas que 
les Bananes soient des peuples danois, mais des Damnii, 


(1) Voy. pour les deuil» de cette guerre Moore. I. 134, *q. 

(2) l’iukerton, Uistonj o/ Schottand (an inquiringinto Oie). l\d. 2. Edimb., 
IRM. 
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qui n’arrivèrent dans la Bretagne que vers 200 av. J. C., 
car on ne les trouve pas mentionnés dans les annales 
ultérieures. 

Selon cet auteur, il existe entre les sagas irlandaises et 
écossaises une différence capitale, provenant de ce que ces 
dernières admettent l’existence d’une monarchie milésienne 
avec Hérémon, dont les premiers enfants arrivent à la 
monarchie vers 1000 av. J. C., tandis que les chroniques 
irlandaises la font commencer à dater de Simon Bréàc, 
le XVI e descendant d’Hérémon et en placent néanmoins 
le commencement en 1200 avant notre ère. 

Sans s’écarter entièrement de quelques-uns des faits déjà 
cités, O'Brien 0) en ajoute d’autres et remonte avant le 
déluge universel, oh nous n’avons nulle envie de le suivre 
dans le cours de son récit. 

Il parle du temps de S'-Patrice, de celui d’Osian, premier 
harde écossais, sous le nom d’Amergin, frère d’Héremon, 
dont il cite des vers, se rapportant à la fois à l’àge des 
anciennes tours et de l’invasion des peuples pélagiques 
(Tuaths) et des vaisseaux qui aidèrent à les transporter 
dans le pays. 

H cher and Heremon, dit-il, iccre the sons of Gal- 

lamh the head of a Scytkian colony, distinct in ail 

respects, save that of lanyuage, frorn thier Tuathan 
predecessors W. 

Pour nous fixer sur la valeur des opinions personnelles 
d’O’Brien et du cas qu’il convient d’en faire, il suffit de 
citer ses Écossais qu’il fait venir de la Seythie en Écosse 
et chasser de l’Espagne par Sésostris le grand 

O’Connor est au moins aussi péremptoire. Il divise l’his- 
toire d’Écosse en plusieurs périodes : 


(1) O'Brien, r. t. = H. O'Brien , the round Toircrs of Jreland. 2. Ed. 
Lond., 1814. 

(2) Conf., préface 10, Obrien’s dicti. t, p. 385, 

(3) O'Brien, r. t., p. 426. 
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Il en compte deux jusqu’à Abraham et les passe prudem- 
ment sous silence comme de raison. La troisième voit l’ar- 
rivée de Partholan (Partholanus), le Nemèthc au temps de 
Jacob, des Fir-Bolg qui arrivent du Sud de la Bretagne; 
et des Tuatha-di-Danan, conduits par Nuadh; probable- 
ment Domnonien du pays de Cornouaille (?). 

Pendant la quatrième période au temps de Salomon, les 
Gadhèles écossais. 

Cet ordre a subi quelques modifications à la suite de 
l’édition de la Gillæ=Coemhain, poésie irlandaise du 
XI e siècle, intitulée : Chronologia nietrica, où l’histoire 
de l’Irlande se divise en six périodes : 

1) Période C césar a et ses suites avant le déluge; 

2) Celle de Partholan, environ 300 ans après le déluge. 
Ses descendants occupent l’Irlande pendant trois siècles et 
périssent à la suite d’une peste ; 

3) Ncmethus et ses fils leur succèdent et tiennent le pays 
pendant 410 ans ; 

4) 33 ans après les descendants de Nemèthe retournent 
au pays, sous le commandement de Slangius ; 

5) Ils y régnent pendant 197 ans; 

6) Et finalement arrivent Hêremon, Heberi et autres 
descendants de Milésis d’Espagne, qui ne sont probable- 
ment dans son opinion que les Phéniciens qui découvrent 
l’île oh sont les mines d’étain, dont, ces chroniques ne 
parlent guère, mais qui pour les Orientaux étaient l’objet 
principal. 

Des recherches d’auteurs modernes, tels qne Skene (•> et 
Mac. Derinod, il résulte qne la généalogie des rois et des 
peuples ne va pas au-delà du XVI* siècle ; que les sources 
plus anciennes comme celles qu’on puise dans Teghernac, 
et les annales Innisfall, sont conformes à l’histoire d’Os- 
sian du Nord qui fait venir ce peuple habiter l’Irlande par 

(!) \V F. Skene, The Highfandcrs of ücotfnn^ , 2 vol London, lt&JT. 
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les GaALs ou Cruithnes et du Sud et Ouest par les Belges 
que Skine paraît identifier avec les Écossais mêmes. 

Au II e siècle les Belges font la conquête de la presque 
totalité de l’Irlande. Ils en sont chassés h leur tour par 
Conar, frère du roi d’Écosse, non sans une vive résistance, 
et après avoir sous Cairpre, de nouveau venu assiéger leurs 
ennemis. 

MacDermod compte dans l’histoire d’Irlande 4 colonies (, J; 
1) celle de Partholan ; 2) de Nemeth (dcr eine Afr. Siede- 
l ung vorfand)', 3) des Fir-Bolgs ou Bagmen, descendants 
des Nemèdes etconséquemment des partolaniensl** ; et 4) des 
Damnonii sous Nuadh-Airgiod Lamb, également un des- 
cendant des anciens Némèdes. Enfin comme périodes syn- 
chronologiques à assigner à l’établissement de ces différentes 
colonies étrangères, M. Dermod indique les années du 
monde 1956, 2286, 2503 et 2541, c’est-à-dire des époques 
correspondantes à la vie d’ Abraham, à l’émigration des Juifs 
en Égypte, à leur entrée en Palestine et à l’établissement 
du lac Méris en Égypte. 

Des temps aussi éloignés susciteront toujours une cer- 
taine incrédulité ; et Mac Dermod aura beau faire on croira 
difficilement à l’existence de noms propres de villes et de 

(1) M. Dermod a New and Impartial Iliston / of Irelnnd, etc., vol. I, !S20. 

(2) Die Nemeden icaren unter Simon Breac (fils de Starn et petit fils de 
Némctli) nttch Griechcnland gcsegett. Zie S tari eermehrt wurden sic dort, 
tcieder verdrangt und gehn unter 5 fuhrem nach Irtand. Ausscr dcm allge - 
tneinen Delgen namen hattcn sic noeh besondere nach den Arbeiten, die ihnen 
in dcr Gricch-bcdrangnis sugethielt tcurden . In diesen s inné erklart M. Dermod 
er Fir-Bolg, for Domhnoin (from the deep pits in which they laboured) diese 
Auslegung erinnert uns an die Dumnonischen sinnebergtccrhe und Fir - 
Gaillain. 

Ce passage, extrait de laCVfica de Diefenbach., II, p. 392, rappelle la conquête 
du temple de Delphes, au II* siècle av. J. C. par les Cymro-Bclges et leur retour 
eu Irlande après cette guerre, non pas comme le dit M. Dermod, parce qu'ils s’y 
étaient trop multipliés, mai» parce que ne s'étant ni engagés à passer dans la 
Gallo-Grèce avec les Tecto-Sages, ni à rester dans la Thrace avec les Cymris, 
leurs compatriotes; ils avaient proféré retourner en Irlande auprès les Belges, 
leur» frères. 
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royaumes dans le Nord de l’Europe au temps de la tour de 
Babel. 

Les auteurs du moyen-âge, tels que Nennius M, Galfri- 
dius, Harding, Géraldus et autres ne s'écartent pas sensi- 
blement des données de l’histoire, telles que les fournissent 
les Triades et les chronistes postérieurs. Ce sont toujours 
les Gadhèles et les Gaals qui forment la population primi- 
tive de l’Irlande et de l’Ecosse. Leurs noms se rattachent 
au héros Gaiodel ou Gaiodal. 

Après viennent les Pietés en Écosse, les Némèdes en 
Irlande. Tantôt le premier homme étranger qui débarque 
est un nommé Partolan ou Parlolaïm; tantôt c’est Ghollam, 
un héros milésien, dont la caste, composée de guerriers, 
tînit bientôt par dominer le pays ; à celui-ci succèdent les 
Kvmri sous Ilu-gadarn. 

On trouve ensuite des Belges ou Fir-Bolgs, des Danois 
ou Danans, qui tantôt unis et confédérés, tantôt en guerre, 
finissent par se diviser sur un point et se battre entr’eux. 
Les Kymri et les Gadhèles du pays ne manquent pas de so 
mêler à ces populations étrangères, lorsque leurs intérêts 
de conservation leur en font une loi. 

Toutefois les auteurs sont assez généralement d’accord 
pour affirmer que l’invasion des Belges, proprement dite, 
n’a eu lieu qu’à une époque relativement rapprochée de 
l’ère actuelle ; dès-lors s’expliquent difficilement l’opinion de 
Pinkerton qui les fait venir en Irlande. 1500 ans av. J. C. 
et celle de M. Am. Thierry, qui ne les fait descendre en 
Angleterre que pendant le cours du II e siècle avant notre 


(1) Nennius était da commencement du VH* siècle. Galfridius ou Geoffroi de 
Monmouth, vivait au commencement du XII" et Jean Harding vécut au XV* 
siècle {1400;. 11 a écrit une chronique on 11 livres, que Vossiua mentionne avec 
éloge. 

Et Gir.ddus ou Giraud est comme Galfridius du XII" Bioele. Ce très docte per- 
sonnage, outre plusieurs œuvres, a fait une Topographie de l'Irlande. Il était 
professeur à l'Université d Oxford et fut peu de temps après promu à l'épiscopat. 
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ère ; tandis que Th. Moore, dans son Histoire d’Irlande 
de 1837 assigne aux invasions des Belges le III' ou le 
IV e siècle tout au moins O. 

Ce qui a pu jeter du doute à ce sujet, c’est que le nom 
générique de Belges=Bclcæ n’était guère en usage que 
depuis quelques siècles ; nous étions plus connus sous les 
noms spécifiques des différents peuples qui formaient en 
grand nombre notre nationalité ; et du reste sous le nom de 
Gallo-Belges nons formions pour les Romains la confédéra- 
tion la plus puissante du centre de l’Europe. 

Mais si le nom de Belge n’apparaît que tardivement dans 
les annales anglaises et irlandaises, est-ce à dire que ce 
peuple n’a été connu que fort tard ? 

Les Némèdes qui formèrent les premières invasions en 
Angleterre étaient des peuples belges, très anciennement 
connus dans la Gaule Belgique ; César affirme que Divitiacus 
s’était fait déclarer roi d’Angleterre ; or, ce prince était de 
Soissons, pays belge voisin de celui des Némèdes. — Si nous 
n’avions été depuis longtemps en relation avec la Bretagne 
et si des colonies antérieures n’y avaient été établies de 
longue date, est-il à croire que les peuples de l’Angleterre 
eussent consenti à recevoir un roi de nos mains? 

Les Attacotes que S'-Jérôme avait connus en Belgique 
dans sa jeunesse, et qui en dépeint les mœurs et l’habille- 
ment comme des peuples identiques aux Attuatiques des 
environs de la Moselle, de même qu’Ammien Marcellin qui 
indique leur séjour à côté des Saxons et qui les regarde 


(I) h' Histoire des Gaulois d Am. Thierry est de 1835 en seconde édition. 

Ces opinions divergentes peuvent facilement se concilier. Le nom belge est rela- 
tivement de date récente ; il ne remonte pas au-delà du IV® siècle avant notre ère, 
mais les Némèdes LWmefaci), les Trèvériens et les Ambrons sont fort anciens. Les 
Cyraris, nos alliés d’ancienne date, comme nation puissante, a absorbé dans son 
unité V Histoire des Belges et tout ce qui s'est fait en Angleterre, en Irlande et 
en Kcosse, sous ce nom s'appliqua à notre nation, comme l'ont soutenu ajuste 
titre des écrivains très autorisés d'Angleterre et d Allemagne en ces derniers 
temps 
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sans aucune hésitation comme descendant des Attuatiques 
qui prirent une part si active aux invasions belges en Angle- 
terre, étaient un autre peuple belge qui se retrouve de bonne 
heure en Écosse. 

L’invasion des Kymri, sous le chef Hu-gadarn, implique 
un fait posé par un peuple venu du Nord, dont [dus tard les 
Danaus ou Danois ont suivi les traces. Ces Kymri n’étaient 
pas un peuple navigateur; adonné à l’agriculture et à l’élève 
du bétail <*>, il menait une vie pastorale. C’est avec nos 
navires qu’ils passèrent en Angleterre; ils étaient nos alliés 
et nos soldais des diverses tribus, ont assisté à une foule 
d’expéditions, connues sous le nom de courses Kymriques. 
Plus tard en Italie nous étions représentés dans l’année des 
Cimbres par 30, (XX) Ambrons ; en Grèce et dans la Galatie 
les Belges y étaient beaucoup plus nombreux et ils ont con- 
tribué à la formation de la Gallo-Grèce, pour au moins un 
tiers de la population' 2 *. 

Les Ligures qui passèrent de la Belgique en Bretagne et 
y prirent le nom de Lloegirries, reconnaissent leurs frères 
sous le nom d’Ibéro-Ligures, venus plus tard d’Espagne en 
Angleterre. Qu’on les ait confondu quelquefois avec d’autres 
peuples, cela ne doit pas nous étonner; les Ligures étaient 
de race cimmérienne et ceux qui d’ici passèrent dans la 
Bretagne parlaient le même idiome que les Ambrons et 
s’entendaient entr’eux. 

(IJ Cela est constate par l'idole, représentant un boeuf, trouvée dans le camp 
des Cimbres, après leur défaite par Marius, près de Vérone, en Italie. 

Ce trophée fut retenu par le consul Cntullus, collègue de ce dernier, comman- 
dant le centre de l'armée romaine, les légionnaires en avaient fait la capture; et 
ce trophée <it longtemps partie des titres de gloire de la famille des Lutatii 
à Rome. 

(2) Des douze Tétrarehies, dont sc composait la Galatie, quatre étaient occu- 
pées par les Tecto-Sages. C étaient les plus puissantes C’est aussi contre elles que 
le consul romain dirigea socialement ses coups lors de la conquête romaine en 
Asie. Voy, Am. Thierry, Hist. des Gaulois, vol. I. 11 n'y reconuait pas la pré- 
sence des Belges, quoiqu'il soit forcé de nommer et mine chef d’un tiers de l'année 
kvmrique, Belg,=Bcbjius ou Bolgios. 
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Ce n’est donc pas tant dans le nom de Belges ou Belcæ 
qu’il faut chercher nos ancêtres en Angleterre que sous celui 
de Cymris et de Némèdes. Ce dernier peuple, originaire de 
la Belgique et qui parlait notre langue, appartenait au pays 
qui, dans le Cod. Leçon, est appelé le Belgaid et qui, sous la 
dénomination de Fir-Bolg qu’Am. Thierry traduit par sac, 
comprenait plusieurs hordes de peuples, de même origine, 
connues en Angleterre sous les noms de Fir-Bo/gs, de Dom- 
noniens et de Gaillion ou Galion ('). 

Jusque dans les Hébrides au Nord-Ouest de l’Écosse, nos 
ancêtres ont laissé des traces de leur existence ; on y a long- 
temps conservé le souvenir d’une bataille livrée par eux, 
connue sous le nom de Prœlntn de Duin-Bolg (ail. Belach. 
duin^Q t le nom de Duin-Bolcæ, ArcisBelgarum=Château- 
fortdes Belges* 1 2 3 ) est conservé dans les souvenirs historiques 
du pays. 

Avant l’arrivée des Danans en Irlande, les Belges tenaient 
tout le Sud du pays sous leur domination et leur roi qui 
portait le nom d ’Eochaid, s’était distingué par son courage 
contre les Foghmorais ou pillards de l’extérieur. Ce roi 


(1) Vor allem ist su bemerken, dass unter don allgemeinen namen Fir- 
Bolg (ou Bholg bei Oisian.... Triatha (—fursten) Bholg odcr Bholga) mehrere 
Volkerschaflen und voorsuglich drei begriffen Sind. — Fir-Bolg in Engerem 
Sitine — ; Domnann und Gaillian oder Galion. Voy. O'Connor III, 62, d'après 
le barde Tanudius. 

Die Stellung (continue l’auteur allemand, auquel nous empruntons ce passage) 
dcr Belgcn in Engerem Sine an der Spitse, enlspricht die der Nemeden und 
last uns in diesen ihren specialnamen vermuthen ; auf sie besieht sich der 
specielle Dialekt- Belgaid ; so icie Burgen Namen auf den Hebuden , icohin 
ein Theil von ihnen gefohen t car, und in Irland selbst. — Duin—Bolce= 
arcis Belgarum. O Connor, II, 147, et Diefenbacb, II, p. 404 et 405. 

(2) J. Waraei, de Hibernid et Antiquitatibus ejus disq uisitwnes. 

(3) Bolg-Domnien et Gaillian ne sont que des dénominations qui spécialisent 
le même peuple sous dos acceptions diverses et dans des situations différentes. 
Ainsi Fir-Bolg est le nom du Belge en Irlande et en Kcosse; Domnonien, ce même 
Belge, habitant du pays aujourd'hui nommé le Devonshyre ; et Gaillian le Gau- 
lois-Belge habitant de la Gallia Bclgica 
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eut également à se défendre contre les Danans, venus de la 
Seanie en Irlande 1*). 


(I) D'après Bétham. 42, sq., les Tuath de Danann de Logblin que Moore, I, 96, 
cite pour leur idiome germanique et qui envahirent l'Irlande , étaient un peuple venu 
de la Scandinavie, où il avait momentanément vécu. Il appartenait à cette partie 
de la race des Némèdes ou Belges d'origine germanique, qui occupait l'Irlando 
depuis nombre d’années. 

Voy. aussi O. Flaherty dans son Ogygia site rerum Hibemicarum Chrano- 
logia, p. 205. London, 1685. Diefcnbach Celt., IL p. 410. 
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Sommaire : Goals et Gadhèles, premiers habitants de l'Ecosse et de l'Irlande. — 
Plus tard les Écossais occupent le Nord do l’Irlande,- tandis que le Midi est 
occupé par les Fir-Bolgs. — M. Am. Thierry semble attribuer l'invasion des 
Kymri en Angleterre aux Gaulois du Midi de la France. — Explication de 
celte erreur. — L'invasion appartient essentiellement aux Belges, alliés des 
Cimbres et seuls en état de fournir les navires nécessaires à la traversée du 
Pas-de-Calais. — Parallèle entre l’invasion dans l'Italie septentrionale par les 
Gaulois, proprement dits, et celle de l'Angleterre vers la même époque des 
Belges et des Kymri du Nord. — Considérations générales. — Conclusion. 


En résumé et au point de vue purement ethnologique, 
nous disons avec le savant Diefenbach, tom. II, p. 430 : 
Les premiers habitants de l’Angleterre et de l’Irlande 
étaient des Gadhèles ou Gaals, noms que ces peuples ne 
portèrent pas d’abord et qu’ils n’empruntèrent ni au sol, 
ni au pays qu’ils habitèrent primitivement. 

On suppose qu’ils furent chassés par les premières 
invasions des Kymri vers l’Ouest de l’Europe, et que, 
poussés au-delà du Rhin, ils auront passé le détroit, se 
réfugiant dans l’île Britannique pour s'y mettre à l’abri ; 
puis de là auront passé en Irlande, lorsque toujours pour- 
suivis par leurs ennemis, ils ne s’y seront pas cru suffisam- 
ment en sûreté t*>. 

Plus tard l’histoire signale l’arrivée des Écossais dans le 


(1) J. Pinkerlon a dissertation on the origin and progrès of the Scythians 
oi' Goths, II, 21-2. 
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Nord de l’Irlande, oh les légendes semblent les regarder 
comme les Gadhèles ou peuples primitifs du pays. Les 
Écossais surent se maintenir dans le Nord de l’Hibemie 
comme peuple indépendant tout le temps que les Fir-Bolgs 
dominèrent dans le Sud de la verte Irin. Cette domination 
écossaise devint dans la suite si prépondérante, qu’il fut tout 
un temps pendant lequel l’Irlande ne porta dans l’histoire 
que le nom générique d’Écosse. 

Ces invasions des Kymri en Angleterre et en Irlande 
que M. Thierry semble attribuer aux Gaulois, ont besoin 
d’être expliquées. 

Ces migrations n’eurent pas lieu de la Gaule celtique, 
proprement dite, c’est-à-dire du Midi de la France actuelle 
vers l’Angleterre, mais du Rhin et de la Belgique en 
Angleterre. Les Kymri et les Belges formaient déjà une 
confédération de peuples dont l’origine et le langage étaient 
identiques et parmi lesquels se trouvaient les Cauches et 
les Ménapiens. 

Lors donc qu’il s’agit d’invasions Kymriques en Bretagne, 
c’est dans une acception absolue d’invasions belges qu’il est 
question et c’est ainsi que le comprennent les meilleurs 
auteurs d). 

On conçoit donc facilement par quelle voie l’auteur de 
l 'Histoire des Gaulois, soutenu par les investigations du 
docteur Edwards, a pu être amené à la conséquence his- 
torique erronée d’invasions purement gauloises en Bretagne, 
oh il rattache les Gadhèles aux Gaulois du Midi, de même 
qu’il regarde les expéditions des Cimbres en Asie mineure 
comme des faits essentiellement posés par les peuples de 
la Gaule française. 

Il lui aura suffi pour cela de considérer les Belges comme 

(1} Z h dem Cymrischcn oder, in iceiterem Sinne Belgischen einwanderern 
gehoren xcahrscheinlich mehrere oben genannten Volkern unter denen die 

Briganten noch enger, dis die Damnonier mit den Skoten in verbindung 

gcsetjt xcerdcn. Dicf. , Celt. II, p. 413. 
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nation formant simplement une confédération militaire d'une 
importance secondaire , nécessairement comprise parmi les 
Gaulois (lu midi de la France; et de cette manière, prenant 
les Cymris de notre confédération pour alliés des Gaulois 
du midi, il aura pû diviser les Gaulois en deux branches et 
attribuer à ceux-ci le bénéfice non-seulement de ce qu’ont 
fait les Celtes-Gaulois dans l’Italie du nord, mais de ce 
qu’ont fait les Ombres et les Belges en Angleterre, en 
Irlande, en Thraee et en Asie. 

Mais les faits historiques ne se laissent pas ainsi facile- 
ment dépouiller de leurs caractères véridiques. 

Ce n'est pas au XIX e siècle que, à l’aide d’une prétendue 
philosophie de l'histoire on peut venir ainsi donner Un 
démenti à tout ce que les âges antérieurs ont constaté pour 
vrai; — dépouiller des nations antiques de leurs titres de 
gloire et en investir d’autres avec une légèreté qui étonne 
et surprend au dernier degré. 

D’après cette manière de considérer l’histoire il semble- 
rait que le midi de la France, à la fin de l’ère antique forma 
dès-lors une puissance prépondérante en Europe et que 
tout le reste comptait pour rien. 

Or, on oublie que les Celtes du midi, les Gaulois ou les 
Gaels, puisqu’on veut les nommer ainsi, étaient de l’avis 
de César un peuple relativement faillie, désuni, à moitié 
corrompu par le voisinage de la province romaine et qui, 
depuis l’expédition de Bélovèse en Italie, ne se distingua 
plus que par des soldats mercenaires qui, sous le nom do 
Gessates, se mettaient au service de qui voulait les payer. 

Que la Belgique, au contraire, plus étendue en territoire, 
plus peuplée, renfermait les populations les plus agguer- 
ries de la Gaule, population à la fois agricole et pélagique, 
s’adonnant à la culture de la terre et à la navigation ; la 
seule qui dans le centre de l’Europe eût le courage de 
s’opposer vigoureusement à l’invasion romaine et mis 
pendant quelque temps le sort de la conquête en danger. 

24 
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Si pondant le V e siècle avant l’ôre actuelle les Gaulois 
passèrent en Italie, et conquirent le nord de la péninsule, 
à la même époque les Belges, sans être aidés d’aucun Gau- 
lois, conquirent l’Irlande, le midi et le centre de l’Angle- 
terre et poussèrent leurs possessions jusqu’aux îles Hébrides 
à l'ouest de l’Ecosse. 

Dans toutes ces contrées les vestiges de nos ancêtres 
subsistent, non-seulement dans les villes et les villages qui 
portent des noms belges, mais dans la race entière qui s’v 
est tellement identifiée avec les habitants des pays Irlandais, 
Welches, Bretons et Albanais d’origine, que de l’aveu des 
meilleurs auteurs anciens et modernes, le langage actuel 
des Anglais n’est qu’un composé de notre langue thioise : 
mélange de cymris, de ghotique et de langues du nord. 

N’ayons donc pas la faiblesse d’ajouter foi à des asser- 
tions erronées, comme celles de confédération simplement 
militaire, d’étymologie du mot Sac _ Ilolff, dont veulent 
nous gratifier certains historiens, affichant la prétention de 
mettre leur conviction personnelle en balance avec les faits 
accomplis et revendiquant pour la race exclusivement gau- 
loise, des actes glorieux auxquels elle n’a contribué ni acti- 
vement ni passivement. 

Le chef des Némèdes, nommé Partholan n’était autre 
qu’un homme de race Cymro-belge, qui traversa avec sa 
troupe aventureuse le détroit de Calais à une époque certes 
très-ancienne, puisque les Triades irlandaises en font men- 
tion et que toutes les relations postérieures admettent 
comme un personnage réel. 

Quant aux invasions des peuples africains en Irlande, nous 
les mentionnons comme preuve d’un fait historique dûment 
constaté. En effet, la navigation de découvertes des Phéni- 
ciens et des Carthaginois dans la mer du nord, vers le XI e et 
XII e siècle avant l’ère actuelle, est un fait incontestable 
et incontesté. On peut supposer que les légendes anciennes 
ont brodé sur ce thème des récits invraisemblables; imaginé 
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des noms propres qui n’ont peut-être jamais existé; mais 
le fait en lui-même reste en dehors de toute contesta- 
tion. Le commerce de l’étain a longtemps attiré les peuples 
sémitiques vers Thulé, une des îles Shetlands, et les comp- 
toirs et les lieux de relâche en Angleterre et en Irlande 
de ees navigateurs hardis sont assez bien établis par les 
vingt-deux phares qu’ils érigèrent sur la route maritime 
d’Espagne en Angleterre, pour ne laisser aucune possibilité 
de nier un fait historique ainsi constaté (■). 

11 n’était d’ailleurs pas plus difficile aux peuples du Nord 
de l’Espagne de passer dans la grande Bretagne, qu’il ne 
l’était aux Danois de traverser la mer du Nord. Les deux 
routes maritimes sont d’égale longueur, huit degrés sépa- 
rent l'un et l’autre pays des rivages anglais et irlandais, et 
si l’on peut légitimement croire à la persistance des vents 


(I) Le récit symbolique des courses de l’hercule Tyrien sur mer et sur terre 
révèle les travaux gigantesques de ce vieux peuple «émétique, le premier qui 
fit connaître l'Europe occidentale à l’Asie et aux Grecs, qui légua aux Grecs sa 
langue phonétique et par ce seul fait contribua à la civilisation moderne, plus 
qu aucun peuple n’v ait contribué depuis. 

Les Phéniciens peuplèrent de leurs colonies les rives septentrionales de l’Afrique, 
la petite et la grande Sirte. et érigèrent les villes de la Pan tapote, dont les prin- 
cipales étaient Carthage et Utique. — L’Espagne méridionale et surtout les rives 
de Tartessus (le Guadalquivir) reçurent des établissements industriels, où les arts 
et le commerce étaient enseignés aux nationaux. — Ils découvrirent et épuisèrent 
les mines d argent de la Hétique. abordèrent sur les rivages méridionaux «le la 
Gaule, à la recherche de l’étain et découvrirent dans les Alpes et les Cévennes. 
des mines qu’ils épuisèrent ou qui ont été depuis abandonnées par l’ignorance et 
l'incurie des naturels du pays. 

Nous avons dit ailleurs quel genre d échange ils établirent avec les naturels et 
ce qu ils donnèrent on retour de l’étain du Murex, des vivres et des produits en 
bêtes à cornes qu'ils reçurent de ces derniers. 

Ce commerce no se bornait pas aux peuples de l’Espagne et de la Gaule, il 
s étendit sur une échelle plus large à l’Angleterre, à l'Irlande et n l'Ecosse. 

Pour se faire une idée de l'iniluencc exercée par les Phéniciens dans le Nord de 
l’Europe, il faut considérer l'ensemble des travaux de ce peuple, l'état de ses 
institutions et les découvertes en Asie et en Europe qu'il Opéra sans autre secoure 
que son intelligence, sa ténacité .naturelle et son amour pour les découvertes 
lointaines. Voy. tom. II. v° Phéniciens. 
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du sud-ouest, qui existent encore dans les mers d’Europe, 
la traversée des Phéniciens devait être plus facile sans 
compter l’avantage qu’ils avaient puisé dans une meilleure 
marine et les connaissances plus étendues qu’une longue 
expérience de la mer leur avait naturellement données. 

Tout ce que rapportent les Triades et les légendes irlan- 
daises au sujet des premiers habitants de ce pays ne peut 
donc être nié à priori, et si elles affirment d’une manière 
positive que les belges sous le nom de Nemèdes et de 
Fir-Bolgs ont paisiblement passé dans ce pays, y ont formé 
des établissements durables, encouragé par leur exemple à 
la culture de la terre et successivement régnés en Irlande, 
en Ecosse et en Angleterre, c’est que l’histoire en a laissé 
assez de traces vivantes sur le sol pour qu'il en ait été ainsi. 

Pourquoi n’existe-t-il aucun souvenir d’un pareil passage 
de peuples du midi de la France en Angleterre? Pourquoi 
l’histoire de France n’en a-t-elle conservé aucune trace? 
C’est que les celtes du midi n’étant pas un peuple essen- 
tiellement navigateur, pour lui l’Italie au-delà des Alpes 
était le point de mire, le but final de ses désirs. Il aspirait 
à la vie luxueuse, aux pays vignobles et à ceux qui produi- 
saient la figue et l’oranger et il se serait bien gardé d'échan- 
ger son beau pays et la douceur de son climat contre les 
brumes et les frimats du nord de l’Irlande et de la Calédonie. 

Ne perdons pas de vue ce que nous avons dit déjà très 
souvent, à l’état nomade les peuples recherchent incessam- 
ment des climats et des pays qui leur offrent plus de 
ressources et à l’exemple des eaux qui ne remontent jamais 
vers leurs sources on n’en a vu aucun retourner aux lieux 
d’où il était parti une fois qu’il avait trouvé mieux. 
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CONCLUSION. 


Le lecteur a pu s’apercevoir qu’en remontant aux faits 
primitifs de l’histoire nous n’en avons admis aucun qui ne 
fut appuyé de ses autorités. Lorsque le doute s’est présenté 
à notre esprit nous l’avons fait connaître. Les erreurs histo- 
riques de quelque manteau qu’elles se recouvrent, quel que 
soient les noms dont elles s’étayent n’ont trouvé aucune 
grâce à nos yeux. 

Nous n’avons fait ni des systèmes A priori, ni inventé 
des noms propres; nous eussions pû â l’exemple de beau- 
coup d’historiens actuels entrer dans des développements 
philosophiques, dire notre opinion personnelle et montrer 
ce que pourrait valoir notre conviction. 

Nous n’avons pas eu recours à ces ressources d’une 
valeur douteuse; le lecteur paraisseux aurait eu le loisir de 
s’en accommoder peut-être, maisàeoup sûr l’homme qui ne 
s’en laisse pas imposer en aurait été offensé; nous l’avons 
dit dans notre avis préliminaire, l’historien n’est qu’un rap- 
porteur plus ou moins intelligent. 11 n’imagine, il n’invente 
rien et le tableau qu’il trace doit être vrai s’il veut impres- 
sionner l’esprit des lecteurs. 

Prenant l’histoire pour ce qu’elle est et commentant les 
faits d’après leur évidence, nous avons montré l’Europe 
encore à moitié déserte, 4000 ans avant notre ère. Ses 
premiers habitants, bornés à des Ibères et des Ligures, 
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puis des Cimmériens, des Celtes et des Scythes; ces deux 
derniers en grand nombre, couvrant l’Europe d’un bout 
à l’autre de leur population. 

La race des Celtes, puissante et guerrière, n’a pas tardé 
h dominer partout. De son centre d’action, sur les rivages 
orientaux du Rhin, elle s’est portée au cœur delà France et 
la première des nations vagabondes s’est adonnée la première 
aussi à l’ébat sédentaire, cherchant à régulariser les faillies 
institutions quelle tenait du druidisme et qu’elle a de bonne 
heure perfectionnées. En passant dansles iles Britanniques la 
nation celtique, moins exposée aux incursions des nomades, 
s’v est établie d’une manière plus permanente et plus tran- 
quille. 

C’est là qu’elle a fixé le centre de sa religion et que sa 
doctrine religieuse s’est perfectionnée; car on se souvient que 
César, en parlant du culte du dieu This, affirme que les 
prêtres do la Gaule allaient de temps immémorial s’y per- 
fectionner dans la science et la religion. 

Cela explique aujourd’hui la suprématie scientifique qu’a 
exercé au moyen-âge l’Angleterre sur le reste de l’Europe, 
et comment se sont conservées dans ce pays cette foule d’an- 
ciennes traditions qui remontent à des âges antiques et y 
ont laissé des vestiges inconnus partout ailleurs. 

Après les Celtes une foule de peuples nouveaux sont 
venus à leur suite, revêtant des caractères ethnographiques 
divers : des Ligures et des Cimris aux cheveux noirs et 
à yeux bruns ; des Ibères et des Basques à la tête ronde; 
des Cimmériens à la haute stature ; des Scythes aux petits 
yeux et des Tatars et des Mongols au teint basané, faisant 
mieux leurs affaires juchés sur leurs coursiers, que placés 
sur la terre ferme. 

Les peuples navigateurs sont alors venus d’Asie et 
d’Afrique, épuisant les mines d’argent et d’étain de l’Es- 
pagne et passant en Angleterre, dans le but d’v recueillir 
les mêmes métaux. 
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C’est à la suite de ces tentatives, couronnées «l’un heu- 
reux succès que les Grecs ont reçu les premières notions 
géographiques de l’Europe, car avant le XI e siècle de l’ère 
antique aucune des nations vagabondes de cette contrée 
n’avait fixé l’attention des peuples civilisés de l’Orient. 

Au Midi de la Gaule, les Phocéens n’apportent la science 
et le commerce aux Massaliotes que vers l’an 000 avant 
J. C. et déjà depuis plus de quatre siècles les Phéniciens 
et les Carthaginois naviguaient régulièrement vers les îles 
Britanniques et s’y étaient érigés des comptoirs et des lieux 
de relâche. 

Les Belges établis dès-lors sur les côtes méridionales de 
cette île, sous les noms de Némèdes et de Cymris, étaient 
en relations suivies avec les Orientaux. 

Pour déterminer aussi exactement qu'il est encore pos- 
sible aujourd’hui, les routes suivies par les nations de l’Est 
vers l’Ouest de l’Europe, nous avons indiqué sur une carte 
les diverses stations mentionnées par les écrivains de l’an- 
tiquité et en cherchant par le rapprochement des dates et 
les courses successives des peuples, nous sommes en quelque 
sorte arrivés à mettre sous les yeux du lecteur le point de 
départ et d’arrivée de chacun d’eux. 

Cela n’aurait suffi qu’à nous éclairer à demi si négli- 
geant d’entrer dans aucun détail, nous eussions passés 
complètement sous silence quelques faits d’armes remar- 
quables, de nature à lier les temps par un synchronisme 
incontesté. 

Ainsi l’expédition de Bélovèse en Italie, la prise et le 
sac de Rome par les Gallo-Celtes du Midi étaient trop impor- 
tants [>our les passer sous silence ; des peuples Belges y 
eurent une part relativement minime, mais il ne nous a 
pas été difficile de trouver dans l’Italie du Nord des traces 
de plusieurs d’entre nous, dont le nom s’est perpétué dans 
des villes encore aujourd’hui existantes. 

L’expédition en Grèce, le pillage du temple de Delphes, 
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l’établissement de l’empire de Tliraec et de la Galatie en 
Asie mineure, n’ont pu manquer d’exciter notre attention; 
car, là du moins, les Gaulois proprement dits, étaient en 
petit nombre ; et à l’exception des Celtes de l’Adriatique, 
ces faits d’armes appartiennent exclusivement aux Cymro- 
Belges du nord-est de la Belgique et aux peuples de la 
Germanie centrale. 

Si les Gaulois passèrent de bonne heure dans l'Italie du 
Nord, les Belges s’établirent de meilleure heure encore 
dans les îles Britanniques, passant du Midi de la Bretagne 
en Irlande, en Écosse et jusqu’aux îles Hébrides. Us par- 
coururent ainsi successivement toutes les parties de l’Angle- 
terre, luttant contre les Danois et les peuples de l’intérieur, 
animés de l’esprit d’indépendance, et chez qui la domination 
étrangère fut toujours en horreur. 

Si nous ne pouvons pas nous vanter d’avoir fait de la 
Bretagne une conquête, comme les Gaulois en ont fait une 
de l’Italie du Nord, nous y avons recueilli une gloire plus 
solide et plus durable ; car nos ancêtres s’y présentèrent en 
amis, donnant l’exemple du travail et de l’ordre, exploitant 
les mines delà Domnonie, se livrant aux travaux de l’agri- 
culture et traçant les premières routes qu’eût ce pays long- 
temps avant que les Romains, dans un but exclusivement 
militaire, en eussent établi chez nous. 

L’enseignement druidique était plus avancé en Angle- 
terre que dans les Gaules et nous savons que bien long- 
temps avant César les prêtres gaulois allaient dans ec pays 
compléter leur instruction. 

Que signifie donc l’opinion de ces historiens modernes 
qui, façonnant l’histoire au gré de leur systèmes et de leurs 
passions, osent écrire des phrases comme celles qui suivent : 

« Le mot de Belges appartient à l'idiome Kymriqve 

il parait' donc n’être point un nom générique mais un titre 
d' expédition militaire de confédération armée • > Et plus 
loin : « Le nom de Belges était inconnu aux anciens 
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auteurs grecs; il paraît en Gaule, du moins si on le 
compare aux noms de Galls, de Celtes, de Ligures 
etc. <*). » 

Mais quelle est donc la nature de la nation gauloise? 
et à quelle date peut-on la faire remonter? Le nom de 
Gaulois nous l’avons vu dans le cours de cet essai, ne 
précède pas la prise de Rome par Brennus en 591. 
Celui de Galli est indiqué par les auteurs latins, par Tite- 
Live, entre autres, comme un nouveau nom ( novum 
nomcn) et la nation comme nouvelle {nova gens). 

Jusque là le mot de Galli était resté à l’ombre; le peuple 
du Midi de la France, composé d ’Ibéro=* Ligures, d’Aqui- 
tains et de Celtes, n’avait pas plus que nous de mot géné- 
rique pour désigner la nation, attendu qu’il n’en existait pas 
encore. Il y avait là, comme chez nous, des cités, des 
Civitates, peu de villes et pas d’organisation commune. Il 
n’y avait même pas de confédération politique, puisqu’il n’y 
avait pas d’union entre les cités et que les unes appelaient 
tantôt les Germains au secoure, tandis que les autres 
faisaient appel aux Ibères et plus tard aux Romains. 

Il n’y avait en Belgique, dit M. Thierry, que peu de 
cités, ce qui revient à dire que notre organisation, plus 
- compacte, s’approchait davantage d’un corps unique de 
nation. 

En réalité, il y avait dans la Gaule française au temps 
de César 32 civitates; en Belgique il y en avait 48, sans 
compter les Armoriques que M. Thierry lui-même reconnaît 
pour un peuple de nationalité belge, parlant notre idiome 
et jouissant des mêmes caractères ethnologiques Qu’y 
a-t-il donc là tant à se vanter pour citer sans cesse les Gau- 
lois comme un peuple modèle en Europe et les Belges 
comme quelque chose de rien? 

(1) Hist, des Gaulois, j>ar Am. Thierry, Introduction, pp. 36, sq. 

(2) M. Thierry cite à ce sujet Strabon, l'opidonius et Diodore de Sicile. Iiitr., 
p. 39. 
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Est-ce que notre nationalité n’a donc pas été assez bien 
caractérisée par César lui-même, peu disposé d’ailleurs à 
rendre justice aux ennemis les plus redoutables, qu’il eut 
à combattre dans les Gaules ? 

Mais entrant un peu plus avant dans ce système histo- 
rique que l’auteur des Gaulois se vante lui-même d’avoir 
conçu 

Il existait quelque part, d’après M. Thierry, un peuple, 
nommé Celtes, auquel on donnait le nom deGaels ; or Gaels, 
Gaulois et Celtes, c’est la même chose, dit-il. Voyons ce 
qu’il y a de vrai dans cette assertion. 

D’abord on peut affirmer, sans crainte d’être démenti, 
que jusqu a l’époque de César, c’est-à-dire vers 75 avant 
notre ère, les Gaulois du Midi ne s’appelaient pas Gaels, 
mais Celtes. C’est ce qu’affirme l’auteur des Commentaires 
de la manière la plus certaine l 3 >. 

Quant à l’assertion de César, dit l’auteur de TIIistoire 
des Gaulois, que les Galls s’appelaient Celtes dans 
leur propre langue, il est possible que le conquérant, qui 
s’occupait beaucoup plus de battre les Gaulois que de les 
étudier, trouvant qu’en effet le mot Celte était gallique 
et reconnu des Galls pour une de leurs dénominations 
nationales, sans plus chercher, ait conclu à la synonymie 
complète des deux noms; il se peut encore que les Galls 
de l’est et du centre eussent adopté dans leurs rapports 
de commerce et de politique avec les grecs, un nom 
sous lequel ceux-ci avaient l’habitude de les désigner, 
ainsi que nous voyons de nos jours les tribus indigènes de 
V Amérique et de l'Afrique accepter, en de semblables 
circonstances, des noms inexacts, ou qui leur sont même 
tout-à-fail étrangers. 

Et il continue de la manière suivante : Il me semble 

(1) • Histoire des Gaulois, telle que je l’ai conçue, so divise naturellement 
en quatre grandes périodes, etc. • Intr., p. VI, Hist. des Gaulois. 

(2) Ipsarum lin y un Ccltar, nostrd Gatli appellantur . Com. initie. Lib, I. 
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résulter de ce qui précède : 1° Que le mot Celte avait chez 
les Galls une acception bornée et locale; 2° Que la con- 
fédération des tribus dites Celtiques habitait en partie 
parmi les Ligures, cm partie entre les Cevennes et la 
Garonne, le plateau Arverne et l’Océan; 3° Que c’est à 
tort, mais par une erreur facile à comprendre, que ce 
mot est devenu chez les Grecs synonyme de Gaulois et 
d’ Occidental ,chez les Romains synonyme deGall ; 4° Que 
la confédération celtique ne jouant plus aucun rôle dans 
deux invasions successives d’Italie, parait s’être épuisée 
dans la conquête de l’Espagne <*>. 

On voit par ces passages, que nous avons tenu à donner 
en leur entier, le prodigieux talent que possède l’auteur de 
l 'Histoire des Gaulois pour concevoir et organiser des 
histoires à sa manière, sautant à pieds joints sur toutes les 
notions connues. 

Des Celtes qui chez les Galls ont une acception bornée 
et locale! Du mot Celte qui par erreur devient chez les 
Grecs synonyme de Gaulois ! De la confédération des tribus 

celtiques qui paraît s’être épuisée dans la conquête de 

l’Espagne ! ! et caetera. 

Or, deux pages avant d’écrire ces passages, M. Thierry 
avait dit : * Je n'ai jias besoin de démontrer l’identité des 
Celtes et des Galls, elle est donnée par tous les écrivains 
anciens, * et comme dans l’opinion de l’auteur Galls et 
Gaulois sont parfaitement synonymes, la conclusion serait 
comme si M. Thierry eut dit ceci : 

« Il me semble résulter que le mot Celte avait chez 

les Celtes une acception bornée et locale. Que les Celtes 
habitaient parmi les Celtes du midi de la France et que les 
noms de Gaulois et les Gaulois étaient regardés par les 
Grecs et les Romains comme synonymes. » 

Je demande très humblement pardon à l’auteur de Y H i s- 


(1) Hist. des Gaulois, Introd , p. 33, stj. 
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foire des Gaulois, de chercher à interpréter ses idées. Je 
n'ai nulle envie de jeter le ridicule sur quoi que ce soit; 
mais dès qu’il admet que les mots de Galls, de Celtes et de 
Gaulois ont la même signification et désignent un même 
peuple, sa pensée se traduit exactement comme je viens de 
l’indiquer. 

Voyons maintenant quelle relation existe, au point de vue 
historique, entre les noms de Galls et de Gaulois. Nous 
avons vu dans le cours de cet Essai que les peuples primi- 
t ifs de l’Ecosse s’appelaient Gaals ; ceux de l’Irlande Ghadê- 
les; ceux de la France et de l’Allemagne regardaient leurs 
premiers habitants comme des Celtes. 

Avant que les premiers géographes grecs et romains 
connussent les îles britanniques, les habitants primitifs de 
l’Europe centrale et de l’Occident n’étaient connus que sous 
le nom générique de Celtes. Les mots de Gaals et G/iadc/es 
leurs étaient inconnus, et jamais, à aucune époque, les 
peuples civilisés Grecs et Romains, n’ont fait usage de ces 
dénominations qui pour eux n’auraient eu aucun sens précis, 
tandis que le nom de Celtes, comme habitants des pays 
froids, en avait un au contraire très bien caractérisé. 

Four appliquer ces noms écossais et irlandais aux Celtes 
de la France, quel est le trait d’union qui lie ce double fait, 
et à quelle époque de l’histoire ancienne ce fait a-t-il pu se 
produire ? 

Est-ce par suite d’invasions, d’alliances ou de relations 
de commerce? — Pas le moins du monde; les histoires 
d’Écosse et d’Irlande n’en font aucune mention ; l’histoire 
de France pas davantage. 

On sait seulement que le chef Kymrique Hù-gadarn, 
après être passé avec sa bande en Angleterre, envoya une 
partie de son monde au-delà du détroit et que trouvant la 
côte déserte, ce pulks de Cymris s’y établit à demeure et 
donna au pays le nom de petite Bretagne qu’il a conservé 
jusqu’à ce jour. De colonie gallo-française il n’en est pas 
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question en Angleterre. Comment donc ce nom de Gaàls 
est-il passé de la Calédonie aux peuples du Midi de la Gaule? 

Quant au nom propre de Gaulois, nous en avons donné 
UDe explication sans réplique; et ce que dit à ce sujet 
l’auteur des commentaires repousse toute interprétation 
contraire. C’est pour avoir tenté d’infirmer ce passage de 
César que M. Thierry est tombé dans les étranges déduc- 
tions que nous avons citées plus haut. 

Nous avons dit que le mot Gaulois pour désigner les 
Celtes qui conquirent l’Italie du Nord, était, lors de la 
prise de Rome, un mot d’invention nouvelle ( novem nomen ) 
que les Celtes de la Gaule ne portèrent jamais. 

Ce nom a néanmoins fait fortune, parce que les grands 
historiens romains, tels que Salluste, Cicéron, Tite-Live 
l’ont employé, mais ils n’y ont pas attaché la signification 
des Gaiils de TÉcosse ni des Gadhèlcs de l’Irlande, par la 
raison fort simple qu’ils ne connaissaient pas ces pays et 
n’avaient aucune idée des peuples qui les habitaient. 

Cette synonymie de Gaëls et de Gaulois ne date que des 
temps plus modernes et n’a été mis en vogue que pour rat- 
tacher les faits historiques posés en Europe depuis une foule 
de siècles par un peuple unique et centraliser ainsi, d’après 
l’esprit de notre époque, tous les faits glorieux sur la tête 
d’une seule nation. 

Est-ce bien sciemment qu’un auteur français abdique un 
nom national et glorieux pour en revendiquer un à l’étranger 
et affubler ses ancêtres d’une dénomination vague, incor- 
recte et sans précision ? 

Ce n’est pas Gaels mais Gaals qu’il faudrait écrire ce 
nom d’origine écossaise. C’est la forme qu’adoptent les 
linguistes allemands qui disent Gaalen, et n’ont même pas 
de nom propre pour désigner le pays de ce peuple antique 
et obscur. 

Conservons donc ce nom de Gaulois qui correspond à 
celui de Galli des Romains, mais ne le faisons pas remonter 
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avant l’an 397 de l’ère antique et ne l'étendons pas au-delà 
de la conquête des Gaules par les Romains. 

Du temps d’Auguste ce nom n’existait plus pour nous. 
11 n’entre plus dans aucune division topographique ni admi- 
nistrative de l’empire. 

Les Gaules se divisent en province romaine, en Aqui- 
taine, en Celtique Parisienne ou Lugdunensis et en Bel- 
gique inférieure et supérieure. Historiquement parlant il 
reste un territoire de la Gaule, mais il n’y plus de Gaulois. 

Le savant Français, collaborateur du Dictionnaire de 
Trévoux, que nous avons cité dans notre avis au lecteur, 
l’a si bien senti qu’il raille assez spirituellement ceux de 
ses compatriotes qui voulaient encore trouver ce nom au 
moyen-àge oit on le cherchait en vain. 

Ce nom n’a pas repris faveur même après l’expulsion des 
Romains de la Gaule ; car la France a échangé elle-même 
cette vieille dénomination pour adopter celui de Francs, 
qui fut, comme l’on sait, d’importation purement germa- 
nique et caractérisait un peuple d'origine différente. 

La Belgique, au contraire, pour laquelle M. Thierry 
professe à ce. qu’il paraît, un si souverain mépris, a pourtant 
conservé, elle, son nom pendant les quatre siècles de la 
domination de Rome, et si elle ne l’a pas repris, c’est que 
ce nom était implicitement renfermé dans la double accep- 
tion A’Austrasie et de Neustrie, employée pour Belgique 
de l’Est et de l’Ouest. 

Nous n’avons pas moins continué à maintenir notre 
ascendant sur les populations du Midi de la Gaule, en four- 
nissant à l’empire des Francs les deux noms les plus glo- 
rieux dont il puisse se vanter. Clovis et Charlemagne 
étaient tous deux Belges de naissance, d’origine et de 
nationalité. 

Ils n’étaient ni Gaals ni Gaulois et n’ont jamais fait 
preuve do l’esprit de légèreté naturelle à ces derniers. 
M. Thierry a donc vainement cherché à élever sur un 
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piédestal ses vieux Gaulois et à glorifier un nom insignifiant 
et de date récente au préjudice d’une race forte, puissante 
et vigoureuse, dont les Galli de France n’étaient qu’une 
minime fraction. 


FIN nu PREMIER VOLUME. 
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